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PRÉFACE. 


Ayant  retranché  de  cette  édition,  Fana- 
tomie  du  système  nerveux  et  du  cerveau , 
je  m’étais  proposé  de  n’entrer  dans  au- 
cune discussion  sur  les  faits  anatomiques. 
Mais  depuis  que,  par  ma  première  impul- 
sion , le  système  nerveux  est  devenu  l’ob- 
jet des  recherches  multipliées  des  anato- 
mistes et  des  physiologistes , il  n’est  plus 
possible  de  traiter  soit  son  anatomie^  soit 
sa  physiologie,  séparément.  Les  uns  sou- 
tiennent que  les  propositions  anatomiques 
sont  tellement  liées  aux  propositions  phy- 
siologiques, que  la  vérité  ou  la  fausseté 
des  unes  entraîne  nécessairement  la  vérité 
ou  la  fausseté  des  autres.  Les  autres,  en  con- 
fondant les  fonctions  vitales  avec  les  fonc-» 
bons  animales,  spéciales,  prétendent  décou- 
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vrir  les  organes  des  fonctions  spéciGqucs 
par  la  lésion  et  la  nnuilalion  de  diverses 
parties  du  système  nerveux  et  dti  cerveau. 

J’ai  donc  cm  nécessaire  de  répondre 
aux  principaux  ouvrages  qui  s’occuj>ent 
péle-inêle  de  l’anatomie  et  de  la  physiolo- 
gie du  système  nerveux  ^ au  moins  autant 
qu’ils  sont  dirigés  contre  mes  découvertes. 

Les  ouvrages  de  MM.  Tiedemann , Ca- 
l'us,  Riidolplii,  Rolando,  Flourens  , Bur- 
dach,  Serres,  etc.  , etc.,  m’ont  paru  les 
plus  dignes  d’attention,  vu  que  ce  sont 
ceux-ci  dont  l’intention  de  renverser  mes 
principes  anatomiques  et  physiologiques 
est  la  plus  manifeste. 

Quant  à l’anatomie  comparée  du  cer- 
veau dans  les  quatre  classes  des  animaux 
Vertébrés,  de  M.  Serres,  j’en  ai  critiqué  le 
rapport  inséré  dans  les  Archives  géné- 
rales de  Médecine  ^ T.  VU  ^ 1820.  J'ai 
cru  d’abord  que  l’auteur  de  ce  rapport  se 
rangCflit  du  côté  de  M.  Serres  ; mais  plus 
tard  j’ai  vu  que  M.  Olivier  a fait,  entre 
autres  excellentes  remarques , plusieurs 
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des  observations  que  j’avais  faites  moi- 
méme  contre  les  assertions  de  M.  Serres. 

Dans  un  des  volumes,  j’ai  reproché  à 
I^Dl.  Chaussier  et  Adelon  d’avoir  copié 
mes  idées  sur  les  fonctions  des  cinq  sens  , 
sans  m’avoir  nommé.  Il  est  de  mon  devoir 
de  réparer  le  tort  que  j’ai  fait  à ces  illus- 
tres professeurs  : ils  avaient  indiqué  la 
source  de  leurs  idées  dans  des  passages 
précédens. 

Les  objections  que  l’on  a faites  , depuis 
l’impression  démon  grand  ouvrage,  contre 
la  physiologie  du  cerveau,  sont  la  répéti- 
tion de  celles  que  j’ai  déjà  si  souvent  réfu- 
tées. Il  en  est  de  meme  de  celles  de  M.  Bé- 
rard,  la  plupart  d’une  teneur  purement 
métaphysique.  Au  reste , sa  doctrine  des 
rapports  du  physique  et  du  moral  est  un 
ouvrage  obligé  de  circonstance , et  est , par 
conséquent,  au-delà  de  l’attention  sérieuse 
d’un  observateur  des  lois  constantes  de  la 
nature. 

J’ai  toujours  eu  la  conscience  de  la  di- 
gnité de  mes  recherches  et  de  l’influence 
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étendue  qu’un  jour  ma  doctrine  exercera 
sur  toutes  les  Ijranclies  des  connaissances 
humaines;  c’est  pourquoi  je  suis  resté  in- 
différent à tout  ce  qu’on  pouvait  dire  de 
Ijien  ou  de  mal  de  mes  travaux.  Ils  étaient 
trop  éloignés  des  idées  reçues  pour  qu’ils 
eussent  pu  être  goûtés  et  approuvés  d’a- 
bord. Leur  connaissance  exigeait  une 
étude  profonde  et  suivie;  cependant  tout 
le  monde  voulait  juger  , et  chacun  me  prê- 
tait des  opinions  et  une  intention  selon  la 
mesure  de  son  intelligence. 

Maintenant  toute  la  doctrine  est  consa- 
crée au  public.  Le  jugement  ne  pourra 
plus  rester  long-temps  équivoque.  Les  vues 
personnelles  disparaîtront;  les  passions  se 
tairont,  et  la  critique  ne  portera  plus  que 
sur  sa  valeur  intrinsèque.  La  postérité  ne 
manquera  pas  d’établir  un  parallèle  entre 
le  point  d’où  je  suis  parti  et  celui  où  je  me 
suis  arrêté.  Les  adversaires  ont  trop  bien 
signalé  l’état  où  se  trouvaient  les  divers 
objets  qui  font  partie  de  mes  travaux,  pour 
qu’il  soit  difficile  de  reconnaître  ce  que, 
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par  mes  découvertes,  ils  ont  reçu,  et  ce 
qu’ils  recevront  d’amélioration.  Quels  pro- 
grès dans  l’anatomie^  dans  la  physiologie 
et  dans  la  pathologie  comparées  du  sys- 
tème nerveux!  Quelle  source  féconde  en 
principes  irrécusables  pour  les  études  phi- 
losophiques^ pour  l’art  de  tirer  le  meilleur 
parti  des  dispositions  des  individus,  pour 
l’art  de  diriger  l’éducation  de  la  jeunesse  ! 
Quels  précieux  matériaux  pour  une  légis- 
lation criminelle,  basée  sur  la  connaissance 
complète  des  mobiles  des  actions  humai- 
nes! Combien  l’histoire  ne  devra-t-elle  pas 
changer  de  face  aux  yeux  de  celui  qui  saura 
l’apprécier  d’après  les  penchans  et  les  fa- 
cultés dominantes  des  personnages  qui  y 
ont  joué  les  premiers  rôles!  etc.,  etc. 

Le  fondement  de  cette  doctrine  utile 
est  posé,  et  il  doit  être  aussi  inébranlable 
que  les  matériaux,  les  faits  dont  il  est  cons- 
truit. Mais  que  je  suis  loin  de  croire  que 
l’édifice  soit  achevé!  INi  la  vie^  ni  la  for- 
tune d’un  seul  homme  ne  sauraient  suffire 


à ce  vaste  projet.  Jusqu’à 


présent  j’ai  été 
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abandonné  à mes  propres  moyens.  Il  fau- 
drait encore  un  concours  immense  des  cir- 
constances les  plus  heureuses  pour  élever 
cette  étude  au  degré  de  perfection  dont  elle 
est  susceptible.  Il  faudrait  une  collection 
complète  de  crânes  d’animaux^  non  pas 
seulement  de  diverses  espèces,  mais  aussi 
d’individus  dans  lesquels  on  eût  reconnu 
des  qualités  ou  des  facultés  particulière- 
ment prononcées  5 il  faudrait  une  collec- 
tion complète  de  cerveaux  d’animaux,  mo- 
delés d’après  nature  en  cire,  pour  en  multi- 
plier les  moyens  de  comparaison.  Il  faudrait 
un  grand  nombre  de  crânes,  ou  au  moins 
de  bustes  coulés  en  plâtre,  d’bommes  et 
de  femmes  distingués  par  une  qualité  ou 
une  faculté  quelconques;  enfin,  il  nous  fau- 
drait des  connaissances  beaucoup  plus 
étendues  en  histoire  naturelle,  que  ne  sont 
celles  que  nous  avons  dans  ce  moment  sur 
les  instincts,  les  aptitudes  industrielles,  sur 
les  qualités  et  les  facultés;  en  un  mot,  sur 
l’économie  intérieure  des  animaux. 

Espérons  que  bientôt  l’utilité  et  l’impor- 
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tance  de  ces  recherches  seront  généralement 
reeoniines;  que  bientôt  on  sentira  la  néces- 
sité d’en  faire  un  objet  d’instruction  publi- 
que; que  les  gouvernemens  voudront  eux- 
mêmes  les  favoriser  ; que  d’autres  savans 
m’aideront  de  leurs  lumières,  et  cpi’alors 
la  physiologie  morale  et  intellectuelle  ne 
tardera  pas  à paraître  dans  un  éclat  c{ue 
mes  efforts  isolés  n’ont  pas  encore  pu  lui 
donner. 

J’étais  fort  tenté  de  donner  un  extrait 
des  ouvrages  anglais  de  M.  Combe  et  de 
diverses  sociétés  qui  se  sont  formées  à Lon- 
dres , à Edimbourg,  à Philadelphie,  etc. 
Alais  ces  travaux  sont  trop  importans  pour 
que  le  peu  d’espace  que  j’aurais  pu  leur 
vouer  , eût  suffi  pour  en  rendre  un 
compte  satisfaisant  à mes  lecteurs.  Ceux 
qui  lisent  l’anglais,  et  qui  s’intéressent  à la 
physiologie  du  cerveau,  seront  facilement 
convaincus  combien  ces  hommes  proi’onds 
ont  déjà  contribué  à sa  perfection. 

Au  moment  où  l’impression  de  ce  vo- 
lume a été  terminée,  nu  jeune  et  très  ha- 
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])ile  anatomiste,  M.  Pauville,  a cru  pouvoir 
réfuter  mes  idées  sur  l’origine  de  la  sul>- 
stance  blanche  fibreuse,  sur  le  double  systè- 
me divergent  et  convergent,  dans  le  cerveau, 
et  sur  la  formation  de  la  grande  commissure 
des  hémisphères.  Sa  manière  de  voir  diffère 
de  celle  deM.  Tiedemann,  et  ses  prépara- 
tions anatomiques  présentent  réellement 
un  grand  degré  d’illusion  , de  manière  que 
ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  l’ana- 
tomie de  cet  organe  si  délicat  et  si  compli- 
qué^ ou  ceux  qui  sont  inaccessibles  aux 
preuves  physiologiques,  pourraient  facile- 
ment être  persuadés  que  la  grande  com- 
missure est  la  continuation  immédiate  des 
faisceaux  des  corps  striés.  C’est  pourquoi 
je  vais  présenter  sous  un  seul  point  de  vue 
les  argumens  pirincipaux  qui  prouvent  que 
la  grande  commissure  est  formée  par  les 
fibrilles  nerveuses  rentrantes  de  la  surface 
des  circonvolutions  div'^ergentes  et  conver- 
gentes, pour  former  cette  grande  jonction 
des  hémisphères.  Mais  la  valeur  de  ces 
preuves  ne  sera  bien  sentie  qu’après  que  le 
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lecteur  aura  lu  tout  ce  que  j’ai  dît  sur  cet 
objet  dans  le  courant  de  ce  volume. 

I.  Il  est  démontré  à l’œil  que  les 
faisceaux  transversaux  de  la  protubérance 
annulaire  on  de  la  commissure  des  hémis- 
phères du  cervelet,  sont  la  continuation 
des  fibrilles  nerveuses  qui  naissent  à la 
surface  des  lamelles  du  cervelet,  et  qui,  en 
convergeant  et  se  joignant  à celles  du  côté 
opposé,  forment  cette  commissure. 

II.  Il  est  encore  démontré  à l’œil  que  la 
commissure  antérieure  est  formée  par  des 
fibrilles  et  des  faisceaux  qui  sortent,  en 
convergeant,  de  la  partie  antérieure  inté- 
rieure des  lobes  moyens.  Le  gros  cordon 
nerveux  traverse  les  corps  striés  sans  y être 
adhérent  d’aucune  manière.  Certes,  si  au- 
cune commissure  devait  être  formée  par 
les  faisceaux  des  corps  striés , ce  serait 
celle-ci. 

I 

III.  Le  septum  lucidum , également 
formé  par  des  fibrilles  nerveuses  qui  sor- 
tent de  la  base  du  cerveau  et  qui  se  ren- 
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contrent  dans  la  ligne  médiane  de  la 
grande  commissure^  n’est  autre  chose 
qu  une  commissure , et  n’a  rien  de  commun 
avec  les  corps  striés. 

IV.  Les  piliers  postérieurs  de  la  voûle 
et  la  lyre  sont  le  résultat  des  filamcris  reii- 
trans  et  sortans  de  la  bandelette  festonnée 
du  tœnia^  et  delà  corne  d’Amraon.  'J'ous 
ces  appareils  n’ont  aucune  liaison  avec  les 
corps  striés  , et  font  pourtant  partie  de  la 
grande  commissure. 

• V.  Personne  ne  contestera  que  les  re- 
plis antérieur  et  postérieur  ne  soient  des 
parties  intégrantes  de  la  grande  commis- 
sure. Or,  ces  replis  sont  évidemment  for- 
més par  les  fibres  nerveuses  qui  rentrent 
en  convergeant  des  lobes  antérieurs  et  pos- 
térieurs des  liémisplièrcs.  La  direction  des 
fibres  qui  forment  ces  replis  , est  évidem- 
ment opposée  à la  direction  des  faisceaux 
nerveux  des  corps  striés.  11  est  impossible 
de- concevoir  cette  disposition  en  admet- 
tant que  les  libres  des  replis  sont  une  ron- 
tiiiuation  des  corps  striés j tout,  au  cou-. 
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traire,  s’explique  dès  que  l’on  reconnaît 
que  les  replis  sont  formés  par  les  fibres 
rentrantes  des  hémisphères.  Leur-  direc- 
tion, qui  va  en  biaisant  et  en  croisant 
celle  des  faisceaux  des  corps  striés,  est 
nécessitée  par  Févasement,  ou  la  direction 
horizontale  interrompue  des  lobes  anté- 
rieurs et  postérieurs  des  hémisphères.  Si 
donc  le  septum  lucidum  , les  piliers  posté- 
rieurs, la  lyre,  les  replis  postérieur  et  an^ 
térieur,  toutes  les  parties  intégrantes  delà 
grande  commissure,  sont  formés  par  les 
fibres  rentrantes  deshémisphèresj  si  toutes 
les  autres  commissures,  celle  des  hémisr- 
phères  du  aervelec , la  commissure  anté- 
rieure, sont  formées  par  les  fibres  ren- 
trantes ou  convergentes  des  hémisphères, 
comment  peut-on  admettre  raisonnable- 
ment que  la  seule  partie  moyenne  hori- 
zontale de  la  grande  commissure  fasse  ex- 
ception à cette  loi  générale  ? 

\I.  La  grande  commissure  s’étend  , 
dans  sa  partie  postérieure , au-delà  des 
corps  striés  par  la  raison  que  les  lobes 
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posléricurs  sont  plus  volumineux  que  les 
loI>es  anterieurs,  et  que  ce  sont  les  IoIjcs 
postérieurs  qui  Ibiirnissent  le  tiers  posté- 
tieur  de  la  grande  commissure.  Si  ce  tiers 
postérieur  était  une  continuation  des 
corps  striés,  il  ne  pourrait  pas  s’étendre 
davantage  en  arrièrp  que  les  corjis  striés 
cux-mémes. 

VIL  Les  fibres  des  corps  striés  vont 
dès  leur  origine  et  toujours  de  plus  en 
])lus  en  divergeant.  Cette  divergence  de- 
vrait se  faire  apercevoir  dans  les  fibres  de  la 
grande  commissure  jusqu’à  sa  ligne  mé- 
diane 5 mais  à commencer  des  deux  replis 
la  direction  de  toutes  les  fibres  de  cette 
commissure  est  parfaitement  parallèle  jus- 
qu’à leur  réunion  dans  la  ligne  médiane  ; 
l’on  n’y  découvre  aucune  tendance  à la 
divergence.  Cette  tendance  devrait  être 
])lus  sensible  vers  les  tiers  antérieur  et 
postérieur  de  la  commissure. 

VIII.  Les  fibres  des  faisceaux  des  corps 
striés  sont  plus  fortes,  d’une  consistance 
plus  ferme,  au  lieu  que  celles  delà  grande 
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conimissiire  sont  beaucoup  plus  déliées  et 
beaucou[)  plus  molles. 

IX.  Dans  les  embryons , la  grande  com- 
missure se  forme  de  devant  en  arrière, 
puisque  les  lobes  antérieurs  se  forment  les 
premiers.  Si  elle  était  la  continuation  des 
corps  striés,  elle  devrait  se  former,  comme 
ceux-ci , d’arrière  en  avant.  Ceux-ci  existent 
quand  il  n’existe  encore  rien  de  la  grande 
commissure  ; celle-ci  au  contraire  com- 
mence quand  les  hémisphères  sont  com- 
mencés. 

X.  Les  deux  replis  étant  plus  épais 
que  le  reste  de  la  grande  commissure  , 
prouvent  évidemment  qu’il  leur  est  surve- 
nu un  surcroît  de  fibres  médullaires,  ce 
qui  ne  se  concevrait  nullement  dans  la 
supposition  qu’ils  sériaient  la  continuation 
des  corps  striés. 

XI.  Le  repli  postérieur  est  beaucouji 
plus  éjiais,  beaucoup  plus  fourni  de  fibril- 
les nerveuses  que  le  repli  antérieur.  Cette 
circonstance  s’explique  par  le  plus  grand 
volume  des  lobes  postérieurs ^ qui  par 
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conséquent  fournissent  un  j)lus  grand 
nombre  de  fibrilles  pour  former  ce  repli. 
Si  les  deux  replis  étaient  une  continuation 
des  corps  striés,  cette  différence  d’épais- 
seur ne  s’expliquerait  pas. 

XII.  Déjà  long-temps  les  anatomistes 
n’ont  pu  expliquer  la  grande  quantité  de 
substance  blanche  des  hémisphères  par  les 
seuls  faisceaux  des  corps  striés.  Mais  cette 
augmentation  de  la  substance  blanche  se 
conçoit  dès  qu’on  admet  que  la  substance 

\ grise  de  la  surface  des  hémisphères  en 
fournit  la  seconde  moitié.  Et  comme  par- 
tout la  substance  grise  engendre  des  fibril- 
les nerveuses,  il  est  conforme  à la  généra- 
lité et  à la  constance  des  lois  de  l’organisa- 
tion , qu’il  en  soit  de  meme  de  la  substance 
grise  non  fibreuse  qui  recouvre  la  surface 
extérieure  de  la  membrane  cérébrale. 

XIII.  Enfin  si  la  grande  commissure 
était  une  continuation  des  corps  striés  , le 
déplissement  des  hémisphères , leur  exten- 
sion en  une  grande  vessie  , sans  déchirure, 
et  souvent  sans  lésion  notable  des  fonctions 
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du  cerveau,  seraient  inexplicables  dans  les 
bydrocépbales. 

Ces  argumens  doivent  suffire  pour  ren- 
dre dorénavant  impuissans  les  efforts  que 
font  encore  quelques  anatomistes  de  nier  le 
système  rentrant  convergent,  et  la  forma- 
tion de  la  grande  commissure  par  ce  même 
système. 
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SUR  LES  FONCTIONS 


DU  CERVEAU 

ET 

SUR  CELLES  DE  CHACUNE  DE  SES  PARTIES. 

Anatomie  du  Cerveau  , contenant  Vliistoire  de 
son  développement  dans  le  fœtus , avec  une 
exposition  comparative  de  sa  structure  dans 
les  animaux  ; par  Frédéric  Tiedemann,  etc.; 
traduite  de  V allemand  par  A.  J.  L.  Jourdan. 
— Paris,  i8a3. 

M.  Jourdan  a mis  en  tête  de  sa  traduction  un 
discours  préliminaire,  et  M.  Boisseau , dans  le 
Journal  universel  des  sciences  médicales , tome 
XXX,  p.  3og  , a rendu  un  compte  très  flatteur 
de  celle  Iraduction  et  du  discours  préliminaire 
de  M.  Jourdan. 

Ces  deux  savans  prétendent  que  les  observa- 
tions de  M.  Tiédemann  renversent  mes  princi- 
pes établis  dans  mon  anatomie  et  ma  physiolo- 
gie du  système  nerveux  en  général  et  du  cer- 
^veau  en  particulier.  Avant  d’examiner  les  tra- 
vaux de  M.  Tiédemann,  je  vais-m’occuper  du 
VL 
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Discours  préliminaire  de  M^ourdan,  et  du 
compte  rendu  par  M. 

M.  Jourdan  débute  par  faire  preuve  rju’il  est 
iuilié  dans  les  mystères  de  la  pljilosopbie  trans- 
cendante. Il  nous  apprend  qu’il  est  imjms.sible 
de  concevoir  l’idée  d’une  matière  absolument 
inerte,-  que  l’activité  seule  existe  pour  l’idéaliste 
comme  pour  le  réaliste;  simple  pour  le  premier 
qui  n’admet  qu’une  force,  \emoi;  double  pour 
le  second,  qui  en  suppose  deux,  le  mo/ et  le 
non  moi;  que  sentir,  c’est  sentir  une  force  qui 
remplit  un  certain  espace;  que  l’univers,  tel 
qu^il  frappe  nos  sens,  doit  naissance  au  conÜit 
d’une  infinité  de  forces  difierentes;  que  Kant  a 
démontré  sans  réplique  que  l’espace  et  le  temps 
sont  les  formes  primitives  de  toute  intuition  ; 
que  les  mots  corps  et  force  n’expriment  que  l’i- 
dée d’une  seule  et  même  chose , suivant  qu’on  a 
plus  particulièrement  égard  à sou  existence, 
soit  dans  l’espace,  soit  dans  le  temps;  que  par 
conséquent  être  et  cigir  sont  deux  termes  abso- 
lument identiques;  qu’on  eût  évité  une  infinité 
de  théories  absurdes,  etc.,  si  les  physiologistes, 
fidèles  au  sage  précepte  d’Hyppocrate,  n’eussent 
emprunté  à la  philosophie  que  l’art  de  raisonner; 
que  les  mots  organisation  et  vie,  organe  et  ac- 
tion organique,  expriment  un  même  phénomè- 
ne, suiNant  que  l’on  considère  l’uu  ou  1 antre 
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comme  agissant  ou  comme  existant,  suivant 
qu’on  l’envisage  seulement  dans  l’espace  ou  dans 
le  temps , etc.,  etc. 

M.  Jourdan  fait  ensuite  une  application  , se- 
lon lui  aussi  fe'conde , qu’erronée  selon  moi, 
de  ces  profondes  pensées  à la  physiologie  du 
cerveau.  Après  avoir  passé  en  revue  plusieurs 
erreurs  des  philosophes,  il  tombe  d’accord  avec 
Sénèque  et  avec  nos  propres  expériences , que 
l’homme  a plus  de  tendance  à croire  sur  la  foi 
d’autrui  qu’à  examiner  et  à juger  par  soi-méme. 
Il  trouve  eu  outre  que  plusieurs  parties  cérébra- 
les sont  peu  développées  chez  des  animaux  dont 
l’action  cérébrale  ne  diffère  pas  notablement  de 
ce  qu’on  la  voit  être  chez  d’autres  animaux  qui 
les  ont  très  volumineuses  ; que  la  prééminence  de 
l’homme,  sous  le  rapport  de  l’action  cérébrale, 
dépend,  non  de  la  présence  d’une  partie  nou- 
velle, mais  du  développement  et  surtout  de  la 
centralisation  de  celles  qui  existent  déjà  dans  les 
animaux  de  classes  inférieures  j que  l’âme  est  le 
plus  haut  degré  de  perfectionnement  de  la  sen- 
sibilité, c’est-à-dire  de  l’action  nerveuse  elle- 
même;  la  manifestation  active  d’un  système  ner- 
veux parfaitement  centralisé,  ayant  pour  résultat 
le  développement  de  la  conscience  de  soi-même, 
comme  ce  système  parfaitement  centralisé  n’est 
lui-même  que  l’âme,  considérée  seulement  sous 
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le  point  de  vue  de  son  existence  dans  l’espace; 
<]ue  celte  doctrine  s’accorde  fort  bien  avec  l’irn- 
inortalité  de  l’âme;  c|ue  l’action  du  cerveau  se 
passe  dans  le  temps,  sans.se  manifester  simulla- 
liement  dans  l’espace;  que  nous  ne  pouvons  la 
comprendre  parfaitement,  parce  qu’elle  ne  se 
plie  pas  aux  deux  formes  primitives  et  ne'cessaires 
de  toute  intuition  par  notre  intelligence,  u Corn- 
me  elle  ne  nous  apparaît  point,  continue  M. 
Jourdan,  dans  l’espace,  c’est-à-dire  sous  celle 
de  ces  deux  formes  qui  seule  affecte  nos  sens  ex- 
lérnes,  nous  n’en  pouvons  acquérir  qu’une  no- 
tion confuse  par  nos  sens  internes.  Mais  de  ce 
que  celle  notion  est  confuse,  il  ne  s’ensuit  pas 
nécessairement  qu’elle  soit  erronée.  Voilà  , con- 
tinue encore  M.  Jourdan,  comment,  à mon  avis, 
on  peut,  par  les  seules  lumières  de  la  raison,  ar- 
river à une  dernière  intuition,  ou,  si  l’on  aime 
mieux,  à une  intuition  purement  intellectuelle 
de  l’existence,  dans  la  nature  entière,  d’un  prin- 
cipe supérieur  à la  matière,  des  liens  de  laquelle 
il  se  manifeste  en  nous  une  tendance  si  puissante 
à se  séparer.  Il  me  semble  donc  qu’on  parvient, 
jusqu’à  un  certain  point,  à concevoir  l’intelli- 
gence comme  le  produit  de  la  centralisation 
d’un  système  nerveux  dont  le  cercle  d’action  s’a- 
grandit à mesure  qu’il  s’établit  une  harmonie 
plus  intime  entre  ses  diverses  parties.  Tel  un 
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homme  supérieur  fait  refluer,  en  quelque  sorte  , 
l’influence  de  son  génie  hors  de  lui-même,  et 
l'étend  sur  les  âmes  vulgaires  qn’il  asservit  à sa 
domination.  De-là  naît  la  toute-puissance  de  l’o- 
pinion, rocher  inébranlable  contre  lequel  la 
force  voit  s^émousser  ses  traits,  de  cette  opinion 
qui  faisait  trembler  Tibère  au  milieu  meme  de 
ses  satellites,  et  dans  le  fond  du  repaire  où  ü 
avait  enseveli  ses  crimes  et  ses  terreurs.  » 

C’est  de  cette  manière  que  M.  Jourdan  veut 
qu’on  envisage  la  psychologie,  et  tout  son  jeune 
discours  prélimiuaire  fourmille  de  divagations 
aussi  heureuses,  d’un  goût  aussi  exquis,  de 
pensées  aussi  sublimes  , d’idées  aussi  bien  liées, 
de  jugemens  aussi,  sévères, , etc.  Mais  ne  crai- 
gnons pas  que  ces  efforts  fatiguent  le  principe 
intelligent  de  M.  Jourdan.  C’est  a,u  |:anlisme 
qu’il  faut  s’en  prendre,  et  toutes  les  fois  que 
M.  Jourdan  dit  des  choses  raisonnables  ou  dé- 
raisonnables , je  vous  répondrai  toujours  de  sa 
pleine  et  entière  innocence  j ce  que  je  vais  faire 
voir  à présent,  que,  par  les  détours  les  plus  har- 
dis , H est  enfin  arrivé  à son  but  pvincipal , à la 
réfutation  de  ma  physiologie  du  ebrveau. 

« La,  doctrine  de  la  pluralité  des  facultés  , et, 
par  suite  , des  organes  cérébraux , ne  me  pa- 
raît pas  admissible.  Elle  tire  sa  source  d’une 
fausse  application  de  ce  principe,  qu’un  or- 
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gane  ne  peut  accomplir  à-la-fois  plusieurs 
actes.  » 

La  doctrine  de  la  pluralité  des  facultés  ne 
lire  son  origine  d’aucun  principe:  elle  est  le  ré- 
sultat de  l’observation  seule;  c’est  l’observation 
de  la  diversité  des  instincts,  des  penclians  , des 
talens  des  hommes  et  des  animaux  ; et  c’est 
l’observation  la  plus  multipliée  et  la  plus  cons- 
tante des  signes  extérieurs  correspondant  aux 
formes  variées  des  cerveaux,  qui  a opéré  la  con- 
viction que  les  diverses  parties  du  cerveau  sont 
affectées  aux  diverses  facultés!  Si  M.  Jourdan 
lisait  mes  ouvrages,  il  y trouverait  dans  mille 
endroits  ces  memes  renseignemens , et  il  se 
ménagerait  le  reproche  de  vouloir  juger  un 
procès  sans  connaissance  de  cause. 

M.  Jourdan  reproduit  toutes  les  objections 
auxquelles  il  aurait  trouvé  la  réponse  dans  mes 
ouvrages. 

C’est  ainsi  qu’il  dit:  u On  n’aperçoit  pas  de 
diversité  réelle  entre  les  objets  que  M.  Gall  dé- 
signe sous  le  nom  de  facultés  fondamentales  , et 
l’oii  ne  voit,  djns  tout  ce  qu’il  appelle  ainsi , que 
des  développemens  d’une  seule  et  meme  activité, 
liés  au  perfectionnement  du  cerveau,  c’esl-a-dire, 
à l’addition,  non  de  nouvelles  parties,  mais  d une 
nouvelle  quantité  de  substance  cérébrale.  » 

P’après  la  haute  philosophie , les  fonctions 
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des  divers  sens  ne  sont  aussi  que  des  modi- 
fications d’une  seule  et  même  sensibilité.  Ce- 
pendant la  nature  a donné,  pour  cliacuae  de  ces 
fonctions  , un  appareil  nerveux  different.  Si 
M.  Jourdan  ne  trouve  pas  de  différence  réelle'^ 
entre  le  talent  de  la  poésie  et  le  penchant  à la 
propagation,  entre  la  mémoire  des  lieux  et  l’es- 
prit d’iuduction,  entre  le  talent  de,  la  musique 
et  celui  de  la  construction  , comment  explique- 
t-il  que  le  singe  et  le  bouc  ne  composent  pas 
des  poèmes?  que  f hirondelle  et  la  cigogne  ne 
font  pas  de  la  philosophie?  que  le  cochon  ne 
chante  pas  comme  le  rossignol?  Toutes  ces  idées 
étant  réfutées  à satiété  clans  mes  ouvrages,  il 
est  inutile  d’y  répondre  plus  amplement, 

La  centralisation  du  cerveau  est  devenue  l’i- 
dée favorite  de  MiM.  Jourdan  , Bérard  et  con- 
frères. Il  est  très  fâcheux  pour  l’honneur  français 
que  ce  cheval  de  bataille  ne  soit  pas  issu  des  haras 
de  la  France.  Comment,  une  découverte  aussi 
sublime  , aussi  riche  en  résultats  , faite  sur  un 
sol  étranger  ! TNIM.  Jourdan  , Bérard  et  con- 
frères l’ont  empruntée  à M.  Carus,  M.  Carus  à 
M.Oken, et tousles métaphysiciens  trauscendans 
de  l’Allemagne  l’ont  conçue  à priori  dans  leurs 
sublimes  constructions  de  l’univers.  Réuuis- 
soiEs  nos  efforts  pour  transplanter  ces  beaux 
fruits  dans  les  ecoles  de  Paris  et  de  Mont- 
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pellier.  Pourquoi  se  lourmenter  plus  long  temps 
pour  trouver  la  mesure  de  rintelligcnce  de  clia- 
que  espèce  d’animaux  et  de  chaque  individu? 
La  masse  de  toutes  les  facultés  est  jetée,  par  la 
plus  heureuse  idée , dans  les  mêmes  boîtes. 
Pesez  le  contenu  de  ces  boîtes  , pesez  les  cer- 
veaux , et  vous  avez  les  intelligences  d’un  grain  , 
d’une  once,  d’une  livre  jusqu’à  trois,  six  livres, 
toujours  en  proportion  des  parties  cérébrales 
centralisées  à une  masse  simple  , uniforme  sous 
le  rapport  de  son  existence  comme  sous  le  rap- 
port de  son  activité  dynamique,  de  son  existence 
dans  l’espace  et  de  son  activité  dans  le  temps. 
Il  ne  s’agit  plus  que  du  plus  ou  moins  et  du 
moins  ou  plus.  La  carpe  construira  un  peu 
comme  le  castor , et  le  castor  construira  au 
moins  mille  fois  mieux  que  l’abeille,-  le  mouton 
tuera  autant  que  le  loup,  et  l’éléphant  sera  vingt 
fois  plus  meurtrier  que  le  tigre ,-  la  grenouille 
chantera  un  peu  comme  le  rossignol,  qui  sera 
deux  mille  fois  surpassé  par  le  sanglier  ; les 
dauphins  et  les  marsouins  feront  de  la  philoso- 
ph  ie  d’autant  meilleure  que  celle  de  MM.  J ourdan 
etBérard,  que  la  masse  centralisée  du  cerveau 
de  ces  savans  est  surpassée  par  la  masse  céré- 
brale des  métaphysiciens  de  l’Océan. 

Quant  au  passage  que  M.  Jourdan  cite  de 
l’ouvrage  de  M.  Georget,  je  l’ai  également  cité. 
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et  j’j  ai  répondu  tome  V de  l’édition  in-8°.  , 
page5a3. 

« Ajoutons  , continue  M.  Jourdan , à ces  dif- 
ficultés celles  qu’offrirait  la  délimitation  de  fa- 
cultés dislincles,  au  milieu  d’une  masse  dont  la 
substance  est  continue  partout.  » Objection  a 
laquelle  M.  Jourdan  trouvera  la  réponse  tome 
II , pag.  38o,  383  et  3g r. 

D’après  M.  Jourdan,  les  objections  se  multi- 
plient à mesure  qu’on  réfléchit  sur  l’h_ypothèse 
de  la  pluralité  des  organes  cérébraux,  sans  par- 
ler du  peu  d’accord  qui  règne  entre  MM.  Gall  et 
Spurzheim,  puisque  le  premier  ne  compte  que 
vingt -sept  organes,  tandis  que  le  second  en 
admet  trente-cinq. 

INi  M.  Spurzheim,  ni  moi,  nous  n’avons  ja- 
mais définitivement  arrêté  le  nombre  des  orga- 
nes ; nous  sommes  d’accord  sur  ceux  que  nous 
admettons  tous  les  deux  j et  si , à l’avenir , 
M.  Jourdan  parvenait  à découvrir  un  nouvel  or- 
gane par  des  observations  fondées  sur  un  très 
grand  nombre  de  faits  positifs  et  sur  l’anatomie 
et  la  physiologie  comparées,  il  aura  le  mérite 
d’avoir  ajouté  à la  perfection  de  la  physiologie 
du  cerveau.  Encore  ici,  je  renvoie  M.  Jourdan 
a des  détails  ultérieurs  de  mes  ouvrages,  et  par- 
ticulièrement tome  ÏII,  page  i5,  édition  in-4°. 

« Il  suffit  d’examiner,  sans  prévention,  cha- 
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cune  de  ces  prcUendiies  facultés  pour  voirqu’tdlcs 
sont  toutes  très  compliquées,  tandis  qu’une  fa- 
culté doit  être  simple.  » Oui,  si  vous  faites  la 
menfe  faculté  de  l’instinct  de  la  propagation,  de 
1 amour  de  la  progéniture,  de  rattachement,  de 
la  propre  défense,  alors  vous  avez  des  ficulfés 
très  compliquées.  Tout  ce  que  M.  Jourdan  dit 
du  penchant  à la  conservation,  du  penchant  à 
dominer , de  l’amour  de  la  gloire  , n’est  que  la 
répétition  de  ces  memes  idées  , qui  ont  été  ré- 
futées à chaque  traité  d’une  faculté  fondamen- 
tale, et,  en  particulier,  dans  les  réponses  faites 
aux  objections  de  M.  Demangeon.  Les  idées  de 
M.  Lamark  , sur  l’habitude,  ont  été  réfutées 
plus  amplement  qu’elles  ne  le  méritent,  tome  I, 
pag.  i55. 

Quant  aux  résultats  de  l’éducation,  dont 
M.  Jourdan  ne  peut  que  très  imparfaitement  se 
rendre  compte,  en  cas  que  nos  facultés  fussent 
réelles,  comment  comprend-il  que  les  yeux  du 
peintre,  les  oreilles  du  musicien , la  langue  du 
gourmet  reçoivent  une  éducation?  La  vue, 
l’ouïe  , le  goût , ne  sonl-ce  pas  des  facultés 
réelles  ? 

« En  parcourant  la  longue  série  des  animaux 
pourvus  d’un  organe  encéphalique,  ditM.  Jour- 
dan , nous  voyons  le  cercle  des  facultés  intel- 
lectuelles s’agrandir  à mesure  que  les  hémisphè- 
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res  du  cerveau  s’avancent  vers  le  cervelet,  qu’ils 
Unissent  enfin  par  le  couvrir  tout  entier  dans 
riiomnie.  Est-il  donc  croyable  que  la  partie 
antérieure  de  ces  mêmes  bémispbcrcs  ait  le  pri- 
vilège de  concentrer  en  elle  les  prérogatives  les 
plus  nobles  de  l’intelligence,  puisque  cette 
partie  est  celle  qui  se  développe  la  première? 
Et  sans  attacher  aux  lobes  postérieurs  pins  d’im- 
portance qu’aux  antérieurs,  n’est-il  pas  infini- 
ment probable,  certain  même,  que  leur  appa- 
rition se  lie  au  développement  le  plus  complet 
que  l’on  connaisse  de  la  masse  encéphalique, 
et  par  suite  de  la  pensée,  puisque  autrement  il 
aurait  suffi,  pour  procurer  une  intelligence  plus 
étendue,  que  les  lobes  antérieurs  seuls  acquissent 
plus  d’ampleur  ou  plus  d’épaisseur  ? » 

Cette  objection  prouve,  comme  dit  M.  Jour- 
dan, que  l’homme  a plus  de  tendance  à croire 
sur  la  foi  d’autrui  qu’a  examiner  et  à juger  par 
soi-même.  A l’occasion  de  l’organe  de  l'amour 
de  la  jirogéniture  , j’ai  démontré  qu’il  n’est  pas 
vrai  que  les  lobes  postérieurs  manquent  aux  ani- 
maux, placés,  sous  le  rapport  de  rintelligeuce, 
au  dessous  de  l’homme.  Plusieurs  animaux,  tels 
que  1 éléphant , le  dauphin,  les  singes,  ont  le 
cervelet  aussi  couvert  par  les  lobes  postérieurs 
que  1 homme.  J ai  fait  voir  que  cotte  erreur 
de  MM.  Cuvier,  Tiedemann  et  Carus , a sa 
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source  dans  la  station  plus  ou  moins  horizon- 
tale ou  verticale  des  animaux.  Chez  toutes  les 
femelles  et  chez  notre  beau  sexe,  les  lobes  pos- 
te'rieurs  sont  plus  de'veloppés , couvrent  plus 
coinple'tement  le  cervelet  que  chez  les  mâles  et 
chez  l’homme.  Il  s’ensuivrait  que  les  femmes 
surpassent  les  hommes  quant  aux  plus  nobles 
facultés  intellectuelles.  Si  j’avais  envie  de  raison- 
ner, je  dirais  que  les  lobes  postérieurs,  ainsi 
que  le  cervelet , se  développent  plus  tard , parce 
qu’ils  sont  les  organes  de  penchans  qui  doivent 
se  manifester  plus  tard  que  les  facultés  de  Tin- 
telligence.  Que  M.  Jourdan  obtienne  sur  lui 
de  lire  ce  que  j’ai  dit  sur  la  signification  d'un 
grand  ou  d’un  petit  développement  du  front, 
et  il  sera  convaincu  qu’il  n’aurait  pas  fait  cette 
objection  s’il  eût  connu  mes  ouvrages.  C’est 
plutôt  une  grande  partie  des  lobes  moyens  qui 
manquent  aux  animaux  herbivores,  comme  je 
l’ai  fait  voir  en  comparant  le  cerveau  du  veau 
avec  celui  de  tout  autre  animal  carnivore.  Tom. 
IV , pag.  76. 

» Si  nous  passons , dit  toujours  M.  Jourdan , 
à des  difficultés  d’un  autre  genre,  nos  doutes  vont 
toujours  croissant.  Admettons,  pour  un  instant, 
l’opinion  de  M.  Gall  à l’égard  de  la  structure  des 
circonvolutions  , quoiqu  il  soit  bien  constant  au- 
jourd'hui qu’elle  est  fausse  et  qu’elle  repose. 
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en  grande  partie , sur  une  théorie  erronée  de 
l'hydrocéphale  interne  ; il  faut  alors  attribuer 
des  facultés  différentes,  soit  à des  parties  diver- 
ses de  la  longueur  d’une  même  libre,  soit  a des 
faisceaux  accolés  de  ces  fibres.  I/absurdite  de  la 
première  supposition  saute  aux  yeux.  (Pourquoi 
M.  Jourdan  se  plait-il  dans  des  suppositions 
absurdes  ? ) Quant  à la  seconde , comment  croire 
que  des  fibres  de  même  nature , qui  naissent  du 
même  point,  qui  se  touchent  et  sont  même  unies 
intimement  ensemble,  possèdent  des  facultés 
différentes?  » 

Si  la  première  supposition  a été  absurde  , la 
seconde  est  fausse , comme  je  l'ai  amplement  dé- 
montré dans  plusieurs  endroits  de  mes  ouvrages. 
Pour  rappeler  au  lecteur  une  seule  de  ces  ré- 
ponses, n’est-il  pas  vrai  que  dans  la  moelle  al- 
longée les  diverses  fibres  et  les  divers  ganglions 
paraissent  de  même  nature , qu’ils  naissent  du 
même  point,  si  toutefois  M.  Jourdan  veut  ap- 
peler un  point  très  étendu  un  même  point, 
que  ces  fibres  se  touchent  et  qu’elles  sont  unies 
aussi  intimement  que  dans  toute  autre  partie  du 
cerveau,  et  qu’elles  ont  néanmoins  des  facultés 
différentes?  Rien  de  si  étrange  que  d’entendre 
parier  MM.  Jourdan  et  Bérard  de  la  structure 
du  cerveau.  A tout  moment  ils  trahissent  qu’ils 
n’en  ont  jamais  disséqué  ni  vu  disséquer.  Où  est 
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(loue  ce  mdme  point  dont  les  fibrilles  nerveuses 
des  luiniisplières  prennent  leur  naissanœ?  Out- 
ils jamais  vu  déplisser  les  lie'uiispln’ires  |»our  oser 
soutenir  (jne  mon  opinion  sur  leur  structure 
est  fausse?  Ont -ils  jamais  examine  un  liidro- 
céphale  où  le  cerveau  ait  él<î  dissous  au  lieu 
delre  déplissé?  Il  n^y  a qu’une  ignorance 
complète  de  tous  ces  phénomènes  physiolo- 
giques et  pathologiques  qui  puisse  encore,  avec 
celle  suffisante  gloriole,  soutenir  les  antiques  er- 
reurs. 

« C’est  le  développement  de  telle  ou  telle 
circonvolution  , continue  notre  savant  M.  Jour- 
dan, qui  fonde  chaque  faculté,  au  dire  de  M.  Gall. 
Mais  le  castor  possède  à un  haut  degré  le  talent 
de  l’architecture,  et  cependant  son  cerveau  est 
parfaitement  lisse;  taudis  que  le  phoque,  dont 
les  hémisphères  sont  chargés  de  circonvolutions 
presfjue  aussi  nombreuses  que  celles  de  l’homme, 
ne  manifeste  aucun  sens  pour  la  mécanique  et 
la  construction.  D’ailleurs  le  castor  perd  sou  ta- 
lent constructeur  dès  qu’il  ne  se- trouve  pas  dans 
la  société  de  ses  semblables.  11  y a donc  autre 
chose  que  le  développement  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  telle  ou  telle  portion  deTencéphale 
qui  fonde  les  penchaus  et  les  talens  de  l’homme 
et  des  animaux  pourvus  d’un  système  nerveux 
centralisé.  C’est  à dessein  que  i’a'oule  ce  dernier 
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mot,  car  il  me  paraît  incontestable  que  les  pen- 
chans  et  les  talens  sont  lie's  chacun  à une  organi- 
sation spéciale  , lorsque  Tappareil  .nerveux  se 
CQ*apose  de  masses  isolées  ou  faiblement  unies 
ensemble,  tandis  que  quand  ce  meme  appareil 
a acquis  une  inÜuence  marquée  sur  tous  les  autres , 
son  action  prend  aussi  un  caractère  d’ensemble 
et  d’unité  qui  ne  permet  la  prédominance  d’un 
penchant  ou  d^un  talent  qu’aulant  qu’elle  a elle- 
même  soit  plus,  soit  moins  de  prépondérance. 
L’iutelligence  n’est  pas,  comme  on  l’a  dit,  le 
j)lus  bel  attribut  de  l’action  cérébrale , c’est 
le  libre  arbitre,  dans  lequel  on  ne  peut  voir  que 
le  dernier  degré  de  la  volonté,  et  qui,  par  cela 
même,  exige  le  plus  parfait  développement  et  la 
plus  parfaite  centralisation  du  sj'stème  ner- 
veux. ))  ' 

Je  défie  M.  Jourdan  de  se  rendre  raison  à 
lui- même  de  toutes  les  expressions  arbitrai- 
res , de  tout  le  galimatias  moitié  anatomique  , 
moitié  métaphysique  de  ce  passage.  Que 
M.  Jourdan  m’explique  d’abord  comoÆnt  le 
castor,  qui,  selon  lui,  manque  encore  de  cir- 
convolutions , possède  à un  haut  degré  le  talent 
de  l’architecture,  tandis  que  le  phoque  dont  les 
hémisphères  sont  chargés  de  circonvolutions,  pas 
seulement  presque , mais  plus  nombreuses  que 
celles  de  1 liomme,  ne  manifeste  aucun  sens  pour 


la  mécanique  et  la  construction,  et  que  l’homme 
est  si  souvent  passionné  pour  les  arts  mécani- 
ques. D’après  Tlj^ypothèse  de  la  centralisation,  le 
phoque  devrait  jouir  de  toutes  les  facultés.i^ri 
avait  dit  a M.  Jourdan  que  les  cerveaux  des  ron- 
geurs étaient  encore  privés  de  circonvolutions,  et 
il  l’a  cru  sur  parole.  Si  jamais  il  avait  observé  un 
cerveau  de  castor, de  kangourou  et  de  plusieurs 
autres  rongeurs  , il  leur  aurait  trouvé  des  cir- 
convolutions ; et  si  jamais  il  avait  vu  des  castor» 
isolés  dans  un  petit  étang,  il  aurait  appris  qu’ils 
ne  perdent  pas  ce  talent,  qui , d’après  lui,  renaît 
aussitôt  qu’ils  sont  rendus  à leur  société.  Tous  les 
animaux  rendus  prisonniers,  ou  blessés , suspen- 
dent, au  moins  pour  quelque  temps,  l’exercice 
de  leurs  facultés , mais  ne  les  perdent  pas.  Si 
M.  Jourdan  avait  lu  mon  ouvrage,  il  aurait 
trouvé  la  réponse  à celte  objection,  Tom.  IV  , 
pag.  145.  . 

Voici  un  fait  pareil  que  M.  Geoffroy  Saiut- 
Hilaife  a eu  la  bonté  de  me  communiquer: 

« Il  a vécu  à la  Ménagerie  du  Jardin  du  Roi, 
il  y a quelques  anuées,  un  castor.  Il  ne  descen- 
dait pas  même  des  castors  réunis  en  société  dans 
TAmérique  septentrional ej  il  provenait  de  cas- 
tors du  Rhône , qui  vivent  isolément  à la  manière 
des  rats  d’eau.  Cependant,  d’après  ce  qui  s’est 
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passé  SOUS  mes  yeux,  il  Lut  bien  que  les  ani- 
maux, quand  ils  y sont  contraints  par  une  nou- 
velle position,  sachent  retrouver  dans  leurs  qua- 
lités natives  des  ressources  qu’ils  opposent  à des 
contrariétés  inattendues. 

» Notre  castor  occupait  à la  Ménagerie  une 
loge  qui  n’était  jamais  chauffée.  On  se  bornait, 
dans  les  grands  froids  d’hiver,  à lui  procurer 
une  litière  abondante,  et  à descendre  sur  sa 
grille  un  auvent  qui  lui  tenait  lieu  de  volets.  Il 
arriva  qu’une  nuit  le  froid  devint  plus  vif  qu’à 
l’ordinaire  ,•  les  volets  fermaient  mal , et  notre 
castor  ne  s’occupa  plus  que  des  moyens  de  se 
soustraire  aux  effets  d’une  température  aussi  ri- 
goureuse. 

» On  avait  coutume , afin  de  l’occuper 
la  nuit  et  de  fournir  des  alimens  à son  goût 
pour  ronger,  de  lui  donner  une  certaine  quan- 
tité de  branches  fraîches.  Ce  bois^était  trouvé 
écorcé  le  lendemain.  Enfin  on  ne  manquait 
pas,  avant  de  l’enfermer  par  l’abaissement  de 
son  auvent,  de  lui  donner  aussi  le  soir  ses  vi- 
vres, consistant  en  légumes  et  fruits,  carottes, 
pommes , etc. 

» Il  avait  neigé,  et  de  la  neige  s’était  amassée  ' 
dans  un  coin  de  sa  loge. 

» Tels  furent  tous  les  matériaux  laissés  à la 
disposition  du  castor,  et  dont  il  détourna  l’usigo 
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pour  les  em[)loycr  a se  former  une  muraille  <jui 
le  défendil,  du  froid  et  de  l’air  extérieur. 

» 11  se  servit  de  ses  branches  d’arbres  pour 
les  entrelacer  aux  barreaux  de  sa  loge.  Ce  tra- 
vail répondait  parfaitement  à celui  des  vaniers 
qui  entrelacent  leur  paille  à l’entour  des  liges  , 
^ allant  de  Tune  à l’autre , en  la  contournant  en 
sens  divers.  Les  branches  ainsi  entrelacées  lais- 
saient des  intervalles  : le  castor  y plaça  tout  ce 
qui  lui  restait,  ses  carottes , ses  pommes  et  sa 
paille.  Selon  les  vides  laissés,  chaque  sorte  était 
coupée  de  manière  à boucher  tous  les  inters- 
tices : enfin  , comme  si  l’animal  eût  compris  qu’il 
fallait  revêtir  le  tout  d’un  ciment  plus  compact , 
il  employa  la  neige  à remplir  les  plus  petits  vides. 
La  muraille  fut  faite  dans  les  deux  tiers  de  la 
baie  : tout  ce  qui  lui  avait  été  donné,  meme  sa 
nourriture , dont  il  se  passa , fut  appliqué  à cette 
construction. 

» Il  arriva  le  lepdemain  que  la  neige  s’étant 
gelée  entre  les  branches  et  le  long  des  parois  de 
l’auvent,  celui-ci  fut  trouvé  adhérent  à la  nou- 
velle muraille.  On  réussit  cependant  à débarras- 
ser l’auvent,  et  l’on  démasqua  de  cette  manière 
la  muraille  construite  par  le  castor. 

» Le  garçon  de  service  fut  si  émerveillé  de 
cette  œuvre  imprévue,  qu’il  viut  m’en  faire  part 
avant  de  rien  déranger. 
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» En  donnant  ce  récit  à M.  le  docteur  Gall , 
je  ne  lui  raconte  rien  que  je  n’aie  vu  par  inoi- 
méme.  » 

Si  M.  Jourdan  avait  la  connaissance  la  plus  su- 
perficielle de  la  physiologie  du  cerveau , il  ne  di- 
rait pas  quele  développement  de  telle  ou  telle  cir- 
convolution fonde  telle  ou  telle  faculté.  Il  dirait 
que  telle  ou  telle  partie  cérébrale  est  l’organe 
de  telle  ou  telle  faculté,  et  que  cette  faculté 
est  d’autant  plus  énergique  que  cette  partie  cé- 
rébrale, qu’elle  soit  lisse  ou  pliée  en  circonvolu- 
tions, est  plus  développée. 

Maintenant,  que  M.  Jourdan  m’indique  les 
animaux  qui  sont  pourvus  d’un  système  nerveux 
centralisé.  C’est  à dessein  que  j’insiste  sur  ce 
dernier  mot.  Quand  peut-on  admettre  que  les 
parties  cérébrales  sont  encore  assez  isolées  pour 
que  chacune  soit  liée  à une  fonction  spéciale? 
Quelle  est  la  mesure  de  cet  isolement  ? A quelle 
distance  les  faisceaux  nerveux  doivent-ils  être 
séparés  les  uns  des  autres?  Dans  la  moelle  al- 
longée, dans  la  protubérance  annulaire,  où  l’on 
ne  distingue  aucune  séparation , et  dont  les 
fonctions  sont  si  différentes,  sont-ils  encore  as- 
sez isolés?  ou  sont  - ils  , comme  le  pensent 
les  amateurs  de  la  centralisation,  centralisés? 
Cette  centralisation,  dans  quelle  espèce  d’ani- 
maux commenco-t-elle?  Comment  se  fait -U 
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que  clicz  l’iiomme , où  cette  ceutralisaliou  est, 
tl  apres  vous,  la  plus  [larlaile,  il  y a [)re.sque 
dans  tous  les  individus  quelque  pencliatit,  quel- 
que lalenl  qui  prédomine  ? Les  grands  architec- 
tes, les  grands  musiciens,  les  grands  mathéma- 
ticiens, les  grands  poètes,  les  hommes  portés  à 
la  volupté,  à la  philosophie  , etc. , ont  donc  le 
malheur  de  ne  pas  posséder  un  cerveau  centra- 
lisé ! 

Et  le  cerveau  des  marsouins,  des  éléphans? 
que  M.  Jourdan  m’y  montre  la  différence  de  la 
centralisation  d’avec  celui  de  l’homme!  Pour- 
quoi ces  animaux  ne  jouissent-ils  pas  du  der- 
nier degré  de  la  volonté,  du  libre  arbitre  de 
M.  Jourdan  ? La  centralisation  est  donc  un  mot 
vide  de  sens,  qui  n’est  fondé  sur  aucune  réalité; 
une  chimère,  un  enfant  monstrueux  de  la  philo- 
sophie transcendante , ramassé  et  adopté  par 
MM.  Jourdan,  BeVard  et  confrères,  pour  s’en 
servir  comme  de  bouclier  contre  les  preuves  ir- 
résistibles de  la  pluralité  des  organes  cérébraux, 
et  pour  bercer  et  choyer  certaines  opinions 
obligées  du  temps. 

Nous  arrivons  enfin  au  jugement  définitif  de 

Jourdan  sur  la  physiologie  du  cerveau.  « Si 
je  repousse,  dit-il^  la  doctrine  de  la  pluralité 
des  facultés  intellectuelles  et  des  organes  céré- 
brau.x,  qui  me  paraît  insoutenable,  je  n’en  pense 
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pas  moins  qu’il  existe,  chez  l’homme  lui-meme, 
divers  degrés  d’intelligence  correspondant  à au- 
tant d’états  du  cerveau  qui  impriment  des  tra- 
ces de  leur  présence  sur  le  crâne,  et  dont  la 
forme  générale  de  la  tête  devient  un  miroir  as- 
sez fidèle.  » 

Croyez-vous  que  ce  soit  un  peu  d’attention 
sur  les  différentes  formes  des  têtes  des  hommes 
doués  de  différens  degrés  d’intelligence  qui  ait 
arraché  cet  aveu  à M.  Jourdan?  Ce  terrible  ad- 
versaire sait  l’allemand,  et  il  a lu  les  dernières 
pages  de  M.  Carus,  depuis  3io  jusqu’à  3ii, 
qu’il  a fidèlemeut  copiées,  sans  faire  la  moindre 
mine  de  connaître  M.  Carus.  Dans  la  pénurie  de 
son  propre  fonds,  et  dans  la  sécurité  que  peu 
de  ses  compatriotes  découvriraient  ses  larcins, 
il  est  assez  modeste  pour  faire  parade,  ne  fut-ce 
que  des  inconséquences  d’autrui.  Il  continue  à 
s’approprier  le  passage  deM.  C.  J.  Carus.  «Mais 
jesuis persuadéaussi  qu’il  en  estdela  craniologie 
comme  de  la  physiognomonie,  et  que  comme  il 
serait  absurde  d’attribuer  l’idiotisme  à de  grosses 
levres  ou  a un  menton  pi’oéminent,  parce  qu’on 
observe  souvent  ces  traits  dans  la  physionomie 
des  pauvres  d’esprit,  il  ne  l’est  p.is  moins  de 
mettre  tel  ou  tel  degré  de  l’inlelhgence  sous  la 
dépendance  d’une  saillie  quelconque  de  l’encé- 
phale et  de  sa  boite  osseuse , qu’on  a pu  rencou- 
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trcr  chez  un  certain  nombre  d’individus  qui  la 
possédaient  d’une  manière  plus  ou  moins  nota- 
ble. La  doctrine  de  Lavatcr  et  celle  de  M.  Gall 
reposent  sur  la  même  base,  sur  une  pétition  de 
principe  : aussi  éprouveront-elles  le  même  sort. 
Ce  qu  il  est  permis  de  croire,  c’est  que  comme 
il  existe  dans  1 espece  humaine  autant  de  mo- 
difications que  d individus,  et  comme  aussi  les 
divers  degrés  de  son  organisation  rappellent 
ceux  auxquels  la  nature  s’arrête  d’une  manière 
permanente  chez  quelques-uns  des  animaux  ver- 
tèbres inférieurs , la  configuration  générale  de  la 
tetede  l’homme  doit  exprimer  un  caractère  voisin 
de  celui  qu’on  trouve  dans  ces  mêmes  animaux, 
suivant  que  l’organisation  cérébrale,  ou  , ce  qui 
revient  au  même,  les  dispositions  intellectuelles 
de  l’individu,  se  rapprochent  de  celles  qui  les 
caractérisent.  Tel  était  le  point  de  vue  sous  le- 
quel Porta  (i)  voulait  qu’on  envisageât  la  phy- 
siognomonie, et  qui  serait  certainement  bien 
plus  fécond  en  résultats  que  les  méthodes  arbi-r 
traires  de  Lavater  et  de  M.  Gall.  » . 


(i)  De  humauâ  phjsiognomonid , B.  Porlae  Neapo-: 
litani;  lib.  iv,  qui  ab  externis  , quæ  in  honiinum  cor- 
poribus  conspiciuniur  signis,  ila  eorum  naturas  , mo- 
res et  consilia  deraonslrant  , ut  inlimos  animi  reccssus 
penelrare  vidcantur,  Haver,  i5g3.  ( Noie  de  M.  Cariis.) 
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C’est  lilen  ici  le  cas  de  dire  que  les  morts  tuent 
les  vivans.  Quand  un  jour  l’envie  me  prendra 
d^étre  admiré,  préconisé,  de  voir  sanctionner 
jusqu’à  mes  sottises  , je  me  noierai,  je  me  pen- 
drai , je  me  brûlerai,  pour  être  bien  mort  j et  si, 
malgré  ces  moyens  de  destruction,  mon  moi 
reste  encore  condamné  à s’occuper  des  non- 
inoi,  des  vanités  du  monde  dans  Vespace,  je 
veux  avoir  au  moins  des  places  et  des  titres  à 
donner  dans  le  tems. 

J’ai  lu  non  seulement  Porta  , mais  aussi 
Huart  (i)  ; j’engage  beaucoup  M.  Jourdan 
à enrichir  aussi  la  littérature  française  de  ces 
deux  intéressantes  productions.  Elles  sont  ornées 
de  gravures  on  ne  peut  pas  plus  convaincantes 
des  principes,  pbysiologico-pbysiügnoraoniques. 
Des  têtes  d’hommes  et  de  femmes  à mâchoires 
et  oreilles  d’âne,  à chanfrein  de  béliers  d’Espa- 
gne, etc.,  etc.  On  lit,  je  ne  me  rappelle  plus  la 
page  : M Ceux  qui  ont  le  front  fuyant,  écrasé, 
éti  oit,  et  ressemblent  à la  vilaine  bestia-singe  , 
sont  méchans,  perfides,  menteurs,  imitateurs, 
turbulens^  ceux  qui  ont  le  bec  de  la  pie  sont  vo- 
leurs , plagiaires,  bavards;  ceux  qui  ont  des 
gros  yeux  et  des  oreilles  rondes,  ressemblent 
aux  rats  et  sont  compilateurs  ; ceux  qui  ont  le 


(1)  Uber  die  Prufnng  der  Kœpfe. 
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rmisftan  poinlu  et  presque  pas  d’yeux,  ressem- 
blenf  a la  taupe  j ils  sont  taciturnes  et  font  leurs 
manœuvres  cà  la  de'robée.  » Et  une  inCnilé  de 
choses  pareilles,  non  moins  dignes  de  l’atten- 
tion de  nos  physiologistes  les  plus  éclairés.  Je 
jie  conçois  pas  comment  j’ai  pu  oublier  les  pré- 
cieuses leçons  de  Porta  et  de  Huart,  au  point 
d’écrire  dans  le  volume  IV,  p.  284,  de  mon 
grand  ouvrage  , et  tome  V,  p.  ^^.g,  de  l’édilion 
in-8°. , un  traité  sur  la  physiognomonique  et  la 
pathognomonique,  où  j’ai  eu  la  ridicule  préten- 
tion de  prouver  qu’il  existe  quelque  différence 
entre  la  signification  d’un  nez  aquilin  ou  camus, 
de  lèvres  grosses  on  pincées,  et  une  défectuosité 
ou  un  développement  d’une  partie  du  cerveau  j 
les  lèvres  nous  transmettent  les  délices  d’un  bai- 
ser,* tout  le  monde  connaît  les  avantages  multi- 
pliés du  nez  ; mais  le  cerveau  et  le  cervelet  à quoi 
sont  - ils  bons?  tout  au  plus  ( les  découvertes  de 
la  nouvelle  physiologie  en  font  foi  ) à faire 
marcher  en  avant  ou  en  arrière  la  pauvre  espèce 
humaine  (i)! 


(1)  On  connaît  les  découvertes  sur  les  fonctions  du 
cerveau  et  du  cervelet,  par  exemple,  que  le  cerveau  est 
destiné  à faire  marcher  l’animal  en  avant,  et  le  cen-elel 
à le  faire  reculen 
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JOURNAL  UNIVERSEL  DES  SCIENCES  MÉDICALES  , 

lom,  XXX,  p.  Sog. 

Écoulons  'maintenant  l’opinion  de  M.  Bois- 
seau sur  Touvrage  de  M.  Tie'demann  et  sur  le 
discours  préliminaire  de  M.  Jourdan. 

M.  Boisseau  dit,  p.  3ii  :«  En  lisant  l’ou- 
vrage de  M.  Tie'demann,  publie*  en  i8iG,  on 
sera  sans  doute  élonné  de  lui  trouver  une  res- 
semblance frappante  avec  ^ouvrage  de  M.  Ser- 
res, annoncé  depuis  1822,  du  moins  à en  juger 
d’après  le  rapport  de  l’illustre  secrétaire  perpé- 
tuel de  l’Académie  royale  des  sciences.  Nous  fai- 
sons d’autant  plus  volontiers  celle  remarque,  que 
sans  doute  on  n’en  tirera  aucune  conclusion  défa- 
vorable à M.  Tiédemann , qui  n’a  pu  deviner  , il 
y a sept  ans,  que  ce  qu’il  découvrait  serait  dé- 
couvert quelques  années  plus  lard  par  un  de  nos 
compatriotes.  » ■ 

Quand  les  nations  se  font  la  guerre,  le  pillage 
devient  de  droit.  Or  les  savans  qui  s’occupent  à 
faire  des  découvertes  sont  constamment  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres;  donc  le  pillage 
doit  leur  être  permis,  donc  la  petite  malice  de 
iM-  Boisseau  est  éminemment  nationale. 

N’importe,  que  ce  soit  M.  Tiédemann  qui  ait 
vole  M.  Serres , ou  M.  Serres  M.  Tiédemann, 
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OU  M.  Tiedemann  M.  Canis,  on  MM.  Carus  et 
Tiedemann  MM.  Gall  el  Spurzlieim,  les  choses 
restent  j la  terre,  la  patrie  commune  des  savans 
Il  y perd  rien.  C^est  ainsi  que  quelques  années 
avant  la  publication  de  mon  grand  ouvrage,  j’ai 
enseigné  dans  mes  cours  que,  d’après  un  grand 
nombre  d’observations,  les  fibres  médullaires 
remontant  des  parties  génitales  le  long  de  la 
moelle  épinière  jusqu’au  cervelet,  s’entrecroisent 
tout  comme  les  pyramides  antérieures.  J’ai  consi- 
gné ces  memes  observations  et  cette  meme  con- 
clusion dans  le  troisième  volume,  p.  1 15,  in-4®., 
imprimé  en  1818.  Depuis  la  fin  de  septembre 
1828,  MM.  Serres  el  Flourence  se  disputent  la 
priorité  de  cette  découverte.  Il  s’ensuit  nécessai- 
rement que  je  me  suis  emparé  de  la  propriété  de 
ces  deux  expérimentateurs.  Mon  crime  leur  était 
connu  il  y a plusieurs  années,  puisque  M.  Flou- 
rence a meme  fait  insérer  quelques  articles  sur 
ce  meme  ouvrage , dans  la  Revue  encyclopédi- 
fjuey  septembre  181  g et  mars  1820.  Mais  au 
lieu  de  porter  plainte  contre  moi,  ils  m’ont 
substitué  un  autre  voleur,  depuis  au  moins  deux 
cents  ans  contumace.  La  plupart  des  auteurs 
postérieurs  à mes  ouvrages,  el  traitant  les  memes 
objets  , exercent  envers  moi  la  même  généro- 
sité. 

M.  Boisseau  cite  un  petit  nombre  de  faits 
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anatomiques  , dont  les  uns  s’accordent  avec  mes 
idées,  et  dont  les  autres  sont  en  opposition 
avec  moi.  Je  répondrai  à tout,  après  avoir  d’a- 
bord exposé  les  idées- de  M.  Boisseau  , qui  con- 
tinue : 

« Le  lecteur  aurait  tort  de  juger  du  mérite 
de  l’ouvrage  de  M.  Tiéderaann  d’après  un  si 
court  exposé  j il  voit  seulement  déjà  que  ♦ 
pour  porter  un  jugement  sur  le  système  ana- 
tomique de  M.  Gall,  on  ne  peut  se  dispenser 
de  connaître  les  travaux  de  son  célèbre  compa- 
triote. M.  Tiédemann  s’est  attaché , en  effet,  à 
le  réfuter  sur  plusieurs  points  de  faits  qui 
renversent  ses  principales  opinions  anatomi- 
ques ; on  sait  que , malheureusement  pour 
scs  opinions  physiologiques , M.  Gall  prétend 
que  les  unes  et  les  autres  sont  tellement  liées , 
qu’on  ne  peut  détruire  les  premières  sans 
porter  une  atteinte  mortelle  aux  dernières. 
C’est  à lui  à se  défendre  d’une  attaque  dirigée 
contre  la  hase  de.  sa  doctrine  : il  est  étonnant 
que  depuis  1816  il  ne  l’ait  pas.  encore  fait, 
et  d’autant  plus  éloiinaut  qu’en  jtSiiy  l’nuvrage 
de  jVL  Tiédemann.  était  connu  en  France  par 
1 analyse  de  M.  Jourdan  dans  ce  journal.  — 
L auteur  annonce  qu’il  conserve  des  cerveaux 
d embryons  de  tous  les  mois  pour  convaincre, 
au  besoin , les  incrédules  de  rexactitude  de 
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ce  qu^il  avance.  Je  crois  , dit-il , celle  méthcdc 
indispensable  dans  un  temps  où  Ton  voit  mal- 
beureusement  décrites  et  figurées  des  choses 
dont  la  nature  n’a  pas  fourni  le  modèle.  Nous 
pensons , avec  le  traducteur , que  le  travail  de 
M.  Tiedemann  est  un  des  plus  remarquables 
qui  aient  paru  depuis  long-temps  : réuni  à 
celui  de  M.  Chaussier,  sur  l’encéphale  de  l’a- 
dulte, il  forme  une  monographie  anatomique 
du  cerveau  de  l’homme.  » 

Ce  passage  me  donne  occasion  à plusieurs 
éclaircissemens  que  je  rendrai  en  meme  temps 
instructifs.  Pour  porter  un  jugement  sur  mon 
système  anatomique,  il  est  bon  de  connaître  les 
travaux  excellens  de  M.  Tiedemann  j il  est  boa 
aussi  de  connaître  les  travaux  de  tous  les  au- 
teurs qui  ont  écrit  et  qui  écrivent  sur  la  même 
matière  ; il  est , avant  tout , indispensable  de 
connaître  ma  méthode  d’examiner  le  cerveau  , 
et  mes  découvertes.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  sa- 
voir qu^un  auteur  dise  non  où  son  prédécesseur 
a dit  oui.  Si  la  seule  autorité  décidait,  je  croi- 
rais avoir  au  moins  autant  de  droit  que  qui  que 
ce  soit.  Personne  n’a  examiné  un  aussi  grand 
nombre  de  cerveaux  que  M.  Spurzbeim  et 
moi.  Tous  nos  devanciers  découpaient  ce  noble 
organe  en  mille  morceaux  et  se  contentaient  de 
faire  des  descriptions  mécaniques  et  minutieuses 
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de  ses  diverses  parties.  Je  me  suis  mis  au-des- 
sus de  toute  autorité.  J’ai  rompu  la  glace  , et  j’ai 
établi  une  méthode  de  dissection  philosophique 
et  physiologique,  fondée  sur  le  perfectionnement 
graduel  des  animaux  et  sur  les  lois  de  l’organi- 
sation du  système  nerveux.  L’expérience  prouve 
tous  les  jours  que  toutes  les  fois  qu’on  abandonne 
cette  méthode  , on  tombe  infailliblement  dans 
l’incertitude  et  dans  l’erreur.  Tantôt,  par  exem- 
ple, une  partie  tire  son  origine  d’une  partie 
supérieure  et  se  dirige  vers  une  partie  infé- 
rieure j lantôt  c’est  le  contraire.  Tantôt  les  gan- 
glions sont  de  simples  renflemens,  tantôt  ils 
sont  des  appareils  de  renforcement  ; lantôt  ces 
memes  ganglions  sont  placés  au  commencement 
des  appareils  nerveux  j une  autre  fois  ils  en 
forment  le  couronnement;  tantôt  la  substance 
gélatineuse,  ou  non  fibreuse,  donne  naissance 
à la  substance  blanche  fibreuse;  tantôt  celle-ci 
a une  origine  indépendante,  etc. , etc. 

Nous  avons  repris  les  memes  recherches  des 
centaines  de  fois  pour  éclaircir  les  doutes  qui 
nous  restaient  encore;  tandis  que  M.  Tiédemann 
n’a  répété  ses  dissections  sur  le  méme  objet,  se- 
lon son  propre  aveu,  que  deux,  trois  fois.  Et 
quand , d’après  des  examens  multipliés , nous 
navons  pu  arrêter  une  opinion  certaine  , nous 
l’avons  avoué  franchement. 
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Enfin  co;ux  seulement  qui  n’oril  jamais  tra- 
vaillé dans  les  cerveaux,  peuvent  se  laisser 
j)ersnader  qu’une  préparation  quelconque,  telle 
que  la  macération  dans  l’espril-de-vin  , la  coc- 
tion  dans  l’huile,  rendent  les  parties  tellement 
distinctes  qu’on  puisse  suivre  sans  interrup- 
tion et  sans  rupture  la  naissance,  la  continua- 
tion , le  renforcement , la  fin  périphérique  ou 
l'épanouissement  final  des  fibrilles  nerveuses.  Je 
prouverai  que  M.  Tiédemann  s’est  très  souvent 
trompé , meme  dans  les  choses  les  plus  faciles 
à voir  , et  que  très  soinenlil  a tranclié  , sans  se 
douter  de  précipitation  , sur  des  questions 
qui,  apparemment,  resteront  à jamais  indécises. 
Est-il  alors  étonnant  qu’il  nous  reproche  d’avoir 
décrit  et  figuré  des  choses  dont  la  nature  n’a  pas 
fourni  le  modèle?!!  dit  que  pour  prouver  l’exacli- 
ludede  ce  qu’il  avance,  il  conserve  des  cerveaux 
d’embryons  de  toiisles  mois.  Nousavons  fait  plus, 
nous  avons  fait  voir  nos  dissections  du  cerveau  à 
des  milliers  de  témoins,  à des  anatomistes  les  plus 
exercés  dans  les  recherches  sur  le  cerveau  , 
tels  que  Reil,  Loder,  etc.  Nous  n’avons  jamais 
cessé  de  faire  cette  dissection  aussi  bien  dans  nos 
cours  publics  que  dans  nos  leçons  privées;  et  j in- 
vite tous  ceux  qui  désirent  connaître  la  vérité, 

à me  demander  cette  meme  démonstration;  je  la 

ferai  autant  de  fois  qu’on  la  trouvera  nécessaire. 
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Après  cela  on  jugera  si  nos  gravures  ne  sont 
pas  conformes  à la  nature.  Pas  de  doute  que  ceux 
qui  n’ont  pas  vu  le  déplisseinent  des  kémispliè- 
res  et  les  deux  ordres  de  fibrilles  nerveuses  , 
divergentes  et  convergentes,  ne  puissent  pas 
s’en  faire  une  idée  et  ne  réussissent  pas  à oble- 
nir  ces  préparations.  Nous  ne  sommes  plus  les 
seuls,  M.  Spurzheim  et  moi  ,•  il  existe  déjà  un 
grand  nombre  de  jeunes  anatomistes  qui  sont 
parfaitement  en  état  de  défendre  nos  décou- 
vertes contre  toute  attaque , et  ce  nombre 
augmente  tous  les  jours  par  les  démonstrations 
que  nous  ne  cessons  pas  de  faire.  Si  MM.  Tié- 
demann  et  Carus  assistaient  à une  de  ces  dé- 
monstrations, ils  joindraient  sans  doute  leur 
assentiment  à celui  de  M.  Loder  et  de  Reil  j et 
eux  et  MM.  Jourdan  et  Boisseau  seraient  con- 
vaincus que  pour  former  une  monographie 
anatomique  du  cerveau,  ils  devraient  rectifier 
plusieurs  de  leurs  opinions  , comme  déjà  nous 
avons  fait  connaître  beaucoup  d’erreurs  dans 
l’ouvrage  de  M.  Ghaussier. 

Rectifions  maintenant  une  autre  erreur  de 
M.  Boisseau.  Ce  savant  me  fait  soutenir  que  mes 
opinions  anatomiques  et  physiologiques  sont 
tellement  liées  les  unes  aux  autres,  qu’on  ne 
peut  détruire  les  premières  sans  porter  une  at- 
teinte mortelle  aux  dernières. 
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Voici  commenl  je  me  suis  exprime  sur  ce  su- 
jet clans  notre  ré])onse  au  rapport  que  MM.  les 
commissarlrcs  de  rinsfitul  de  F rance  ont  fait 
sur  notre  mémoire  présenté  à celle  savante  com- 
pagnie le  14  mars  180H  (i),  pa».  24^,  etc. 

Après  avoir  démontré  qu’il  n’est  que  peu  de 
cas  où  la  structure  des  parties  fasse  entrevoir  à 
l’anatomiste  les  fuiictions  qui  en  dépendent,  je 
dis  : 

(•:  C'est  à d’autres  moyens  qu’il  a fallu  recou- 
rir. Ordinairement  la  connaissance  des  fonc- 
tions a précédé  celle  des  parties.  11  n’a  certai- 
• nement  pas  fallu  connaître  la  structuré  de  l’œil, 
ni  toute  la  manière  d’étre  du  nerf  optique  pour 
savoir  que  c'était  là  l’organe  de  la  vue  , etc.  C'est 
aussi  sans  le  secours  d’aucune  dissection  anatomi- 
que que  nous  avons  nous-mêmes  lait  la  plupart  de 
nos  découvertes  phys-iologlques  j et  ces  décou- 
vertes auraient  pu  subsister  pendant  des  siècles, 
sans  qu’on  eu  saisît  la  concordance  avec  l’organi- 
sation du  cerveau.  D’un  autre  côté  ,'  en  sup- 
posant que  la  connaissance  de  l’organisation 


(1)  Recherches  sur  le  système  nerveux  en  gene'ral,  et 
sur  celui  du  cerveau  en  particulier  ; mémoire  présenté 
à rinstilut  tic  France,  suivi  d’observations  sur  le  rap- 
port qui  eh  a été  fait  à celle  compagnie  par  ses  com- 


missaires. 
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eût  précédé  celle  des  fonctions,  elle  aurait  pu 
servir  tout  au  plus  à faire  naître  des  conjectu- 
res qui  eussent  infailliblement  porté  Tempreinle 
des  préjugé#  du  siècle.  Jadis  on  avait  fait  du 
cœur  le  siège  du  courage,  de  l’amour,  de  la  sim- 
palliie  , de  la  cruauté  ; c’est  aussi  de  celte  façon 
qu’on  avait  érigé  le  foie  en  organe  de  la  colère  et 
delà  sensualité.  Si  l’anatomie  était  un  guide  as- 
suré pour  connaître  l’usage  des  diverses  par- 
ties , Willis  auraU-il  fait  sécréter  les  esprits  vi- 
taux, pour  le  mouvement,  dans  le  cervelet? 
Galien  aurait-il  attaché  l’organe  de  l’odorat  aux 
ventricules  antérieurs  ? L’âme,  alternativement 
délogée  de  la  glande  pinéale,  du  corps  calleux, 
de  la  protubérance  annulaire,  etc.,  aurait-elle 
été  replacée  par  Sœmmerring  dans  la  vapeur 
des  ventricules,  et,  par  Ackermann  , dans  la 
substance  médullaire  qui  enduit  l’intérieur  de 
ces  cavités,  etc.  ? Aurait-on  placé  la  mémoire 
dans  la  substance  grise,  et  le  jugement  dans  la 
substance  blanche  des  hémisphères? 

))  L’on  devait  s’attendre  que  les  anatomistes, 
en  voyant  la  grande  diversité  des  parties  cons- 
tituantes du  cerveau  , auraient  été  les  premiers 
à en  déduire  la  diversité,  et , par  conséquent,  la 
pluralité  des  organes  des  facultés  intellectuelles 
et  morales.  Mais  quand  nous  voyons  que , d« 
VI.  3 
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nos  jours  encore  (i),  Vicfj-d’Azyr,  après  avoir 
compose  le  cerveau  ljutnain  en  reutoiilaut  de 
l’insecle  a l’homme , et  l’avoir  ensuite  décom- 
posé en  redescendant  de  rhonune(*à  l’insecte, 
ne  peut  encore  discontinuer  d’admettre  un  sen/ 
organe  de  l’âme , nous  apprenons,  par  l’expé- 
rience , combien  peu  la  simple  connaissance 
d’une  structure  mécanique  est  capable  d’éclai- 
rer le  pliysiologiste.  Ce  n’est  qu’en  s’attachant 
aux  phénomènes  de  la  nature,  sans  égard  aux 
préjugés  ou  aux  fantômes  d’une  métaphysique 
quelconque , qu’il  parvient  à se  faire  des  idées 
justes  et  de  la  structure  du  cerveau,  et  de  la 
nature  de  ses  fonctions.  Herder,  frappé  des 
phénomènes  de  l’entendement  daus  les  divers 
animaux  et  les  divers  individus,  conçoit  l’idée  de 
la  pluralité  des  organes  intellectuels,  et  même 
l’espérance  de  parvenir  un  jour  à les  découvrir 
par  la  comparaison  attentive  de  leurs  difierens 
cerveaux  avec  leurs  qualités  particulières. 

» Aussi  nous  a-t-il  fallu  recueillir,  pen- 
dant plusieurs  années , un  grand  nombre  de 
faits  physiologiques  et  pathologiques  avant  de 
parvenir  à quelque  induction  vraisemblable 


(i)  Et  qu’encore  de  nos  jours  les  physiologistes  mé- 
taphysiciens ne  voient  dans  toutes  ces  parties  qu’une 
centralisation  sur  un  seul  organe. 
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sur  les  lois  de  l’organisa  lion  du  cerveau  et  du 
système  nerveux  en  général.  Mais  à quoi  nous 
auraient  servi  tous  ces  faits,  si  nous  ne  leur 
avions  provisoirement  supposé  une  liaison  étroite 
et  nécessaire  avec  leurs  conditions  matérielles  ? 
C’est  ainsi  que  , préparés  par  des  observations 
physiologiques  et  pathologiques,  nous  eûmes 
bientô!  fait  des  découvertes  auxquelles  le  scal- 
pel n’eût  jamais  pu  nous  conduire.  Et  c’est 
précisément  la  parfaite  concordance  des  phé- 
nomènes intellectuels  avec  les  conditions  ma- 
térielles qui  nous  garantit  pour  jamais  la  durée 
de  notre  doctrine  anatomique  et  physiologique 
du  cerveau. 

» C’est  tout  autre  chose  de  dire  que  la  dé- 
couverte des  fonctions  du  cerveau  s’est  faite  in- 
dépendamment de  la  connaissance  de  sa  struc- 
ture , ou  de  dire  que  ces  fonctions  n’ont  point 
de  liaison  immédiate  et  nécessaire  avec  sa  struc- 
ture. Irait-on  avancer  que  le  mouvement  et  la 
sécrétion  n’ont  point  de  liaison  avec  l’organi- 
sation des  muscles  et  des  viscères,  ét  que  la  di- 
gestion et  la  circulation  du  sang  ne  sont  pas 
dans  un  rapport  inséparable  avec  l’estomac 
et  le  cœur?  etc. 

» Une  doctrine  sur  les  fonctions  du  cerveau, 
si  elle  se  trouvait  en  contradiction  avec  sa 
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slruclurc  , serait  donc  nécessairement  fausse. 
Que  quelqu’un  prouve  jamais  que  le  cerveau  est 
irn  composé  de  glandes  , un  organe  sécrétoire 
ou  excrétoire  , alors  il  devient  etranger  à toute 
fonction  supérieure,  et  il  rentre  dans  la  classe 
des  autres  viscères.  Que  quelqu’un  démontre 
un  point  central  où  aboutissent  toutes  les  fi- 
brilles, médullaires  qu’il  retrouve  dans  tous  les 
animaux,  malgré  leurs  facultés  diverses  et  plus 
ou  moins  nombreuses , une  masse  cérébrale 
qui  soit  toujours  la  même,  il  anéantit  dès-lors 
la  pluralité  et  la  diversité  des  organes.  Quicon- 
que aura  fait  voir  que  le  cerveau  n’est  que  l’o- 
rigine ou  la  terminaison  centrale  de  tous  les 
systèmes  nerveux  , aura  aussi  prouvé  que  ses 
fonctions  se  réduisent  à celles  des  autres  nerfs. 
Que  dans  les  divers  individus  de  la  même  es- 
pèce, l’on  démontre  , malgré  la  différence  gra- 
duelle de  leurs  facultés  communes,  une  identité 
constante  et  invariable  dans  les  parties  cons- 
titutives de  leurs  cerveaux  , l’on  nous  ôte  alors 
la  possibilité  d’assigner  leur  siège  aux  organes  , 
en  comparant  la  prédominance  de  leur  déve- 
loppement physique  avec  la  prédominance  de 
leur  énergie  psychologique.  C’est  en  mettant 
ainsi  les  principaux  points  de  notre  doctrine 
physiologique  en  contradiction  directe  avec  l’or- 
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fifanisaliou  du  cerveau  , qu’on  en  sapperalt  les 
fondemens  et  qu’on  l’anéantirait  avec  toutes  ses 
conséquences. 

» Mais  si  c’est  une  vérité  éternelle  que  les  par- 
ties constitutives  du  cerveau,  depuis  l’insecte 
jusqu’à  l’homme,  se  multiplient  et  varient  dan^ 
le  meme  rapport  et  la  même  proportion  que 
les  facultés  ^ que  tous  les  faits  se  réunissent 
pour  prouver  que  l’énergie  extraordinaire  d’une 
faculté  correspond  à un  excitement  ou  à un 
développement  extraordinaire  de  quelques  par- 
ties du  cerveau;  que  le  dérangement  d’une  fa- 
culté se  lie  à la  lésion  ou  à la  maladie  d’une  par- 
tie cérébrale  , de  la  même  manière  que  la  souf- 
france ou  la  perte  d’un  sens  se  lie  à la  lésion 
ou  à la  maladie  de  son  appareil  physique;  si, 
enfin,  c’est  une  vérité  éternelle  que  le  cerveau 
se  compose  d’un  système  nerveux  différent  de 
tous  les  autres,  et  divisé  en  plusieurs  autres  sys- 
tèmes si  distincts  entre  eux,  que  la  diversité 
de  leurs  origines  , de  leurs  faisceaux  , de  leurs 
directions , de  leurs  complémens , de  leurs 
y)oints  de  réunion  , peut  se  démontrer  à l’œil, 
alors  il  est  hors  de  doute  que  l’anatomie  du 
cerveau  se  trouve  dans  une  liaison  immédiate  et 
dans  une  concordance  parfaite  avec  la  doctrine 
sur  ses  fonctions.  » 

Ces  passages , dont  la  substance  a été  répé- 


33 


SUn  LES  FONCTIOKS 

tee  dans  plusieurs  endroits  de  cette  édition, 
auraient  appris  à M,  Boisseau  que  la  pliysiolo- 
{,'ie  du  cerveau  n’a  jamais  été  entée  sur  l’anato- 
mie du  cerveau,  et  que  jamais  et  nulle  part  je  n’en 
ai  garanti  la  vérité  sur  ce  que  la  substance  gélati- 
neuse soit  la  substance  nourricière  des  nerfs , 
ni  sur  les  li!.»rilles  divergentes  et  convergentes 
des  liéinisplièrcs : points  [ninelpaux  où  Tiede- 
mann et  ses  partisans  prétendent  m’avoir  ré- 
futé, et  dont  je  démontrerai  bientôt  encore ixne 
fols  la  réalité. 

Il  est  vrai  que  nous  expliquons,  par  les  du- 
pllcalures  des  circonvolulinns  et  par  leur  dé- 
plissenient,  que  les  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales persistent  dans  certains  hydrocéphales,  ce 
que  ces  Messieurs  nient  également.  Comme  ils 
n’ont  jamais  vu  ce  dépllssemeut , et  qu’appa- 
remment  ils  ne  trouvent  pas  moyen  de  se  ren- 
dre raison  de  ce  phénomène  , ils  ont  pris  le  parti 
de  le  passer  sous  un  silence  affecté. 

M.  Boisseau  termine  son  rapport  du  discours 
préliminaire  de  M.  Jourdan  par  un  éloge  très 
pompeux.  K Ce  discours  , dit-il , présente  une 
application  très  heureuse  de  la  philosophie  alle- 
mande , dépouillée  de  ses  obscurités  , à la  phy- 
siologie qui  fait  l’orgueil  de  l'école  française. 

Si  jamais  M.  Joui  dan.  réussit  à dépouiller 
le  kantisme  et  ses  excroissances  de  leurs  ohs- 
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curiles  , magnas  mihi  erit  Apollo.  Quand 
M.  Boisseau  cite  l’orgueil  de  l’e'cole  française,, 
entend-il  parler  de  la  concentration  de  toutes 
les  parties  du  cerveau  en  un  seul  organe  j de 
la  large  base  de  M.  Laniark;  des  masques  de 
singes,  de  tigres  , de  moutons,  de  hiboux,  de 
Poita  , de  Huart  et  de  M.  Jourdan?  Du  reste  , 
je  suis  d’accord  avec  M.  Boisseau  que  M.  Jour- 
dan, quoique  très  souvent  inexact , est  pour- 
tant assez  bon  traducteur.  Il  fera  très  bien  de 
se  renfermer  dans  sa  vocation , de  nous  four- 
nir des  traductions,  mais  sans  discours  prélimi- 
naire. 


Anatomie  du  Cera'^eau,  contenant  ^histoire  de 
son  développement  dans  le  J'celus , avec  une 
exposition  comparative  de  sa  structure  dans 
les  animaux;  par  F.  Tiedemann  , traduit  de 
l’allemand  par  K.  J.  L.  Jourdan,  avec  qua-~ 
torze  planches. — Paris,  1828. 

J’ai  parlé  ailleurs,  avec  éloge,  des  ouvrages 
de  MM.  Carus  et  Tiédemann.  5i  M.  Carus 
n’encombrait  pas  scs  connaissances  positives 
avec  celte  orgueilleuse  philosophie  transcen- 
dante j si  son  style  boursouülé,  ses  participes 
accumulés  et  ses  phrases  gigantesques  ne  met- 
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talent  pas  a loul  nioiricnt  l’allenlion  du  lecteur  à 
la  torture,  il  jiourralt  cire  rof'ardc  comme  le 
pere  de  l’ouvrage  de  M.  Tiedemann,  qui  est 
beaucoup  mieux  écrit.  J"ai  une  haute  idee  du 
mérite  de  ces  deux  auteurs j j’aime  innuiment 
mieuxla  nature  de  leurs  recherches  que  ces  muli- 
lalions  cruelles  et  stériles  de  nos  jeunes  physiolo- 
gistes. Cependant  certains  savans  qui  ne  sont  pas 
plus  en  état  de  juger  les  erreurs  que  les  vérités 
de  Tanatomie  du  cerveau,  prétendent  trouver , 
dans  les  recherches  de  M.  Tiédemann  sur  le 
cerveau  du  fœtus,  la  réfutation  non  seulement  de 
nos  découvertes  anatomiques,  mais  aussi  de 
toute  la  doctrine  sur  les  fonctions  du  cerveau  et 
de  ses  diverses  parties.  C’est  apparemment  dans 
cette  persuasion  qu’ils  m’opposent  mes  deux  es- 
timables compatriotes,  et  qu’ils  me  provoquent 
à prendre  ma  défense.  J’accepte  le  déü  , quand 
ce  ne  serait  que  dans  l’iutérét  de  la  vérité. 


Avantage  de  V anatomie  comparée. 

M.  Tiédemann  insiste  avec  raison  sur  les 
grands  avantages  que  donne  l’anatomie  compa- 
rée pour  la  connaissance  de  la  structure  du  cer- 
veau. « L’anatomie  comparée,  dit-il,  nous  dé-» 
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voile  l’origine  et  la  formation  successive  du  sys- 
tème nerveux  et  du  cerveau,  depuis  les  animaux 
les  plus  sinjples  jusqu’aux  plus  composés  et  à 
rhomme.  Il  u’est  aucun  appareil  d’organes  dans 
la  formation  duquel  on  trouve  une  gradation 
aussi  parfaite  du  simple  au  composé  que  dans  le 
système  cérébral  et  nerveux;  ce  système  est  éta- 
bli sur  un  plan  uniforme  dans  toute  Tétendue  de 
l’échelle  animale.  C’est  eu  étudiant  la  composi- 
tion graduelle  de  la  structure  du  cerveau  dans 
les  animaux,  que  nous  arrivons  à nous  faire  une 
idée  claire  de  l’organisation  si  compliquée  de 
ce  viscère  dans  l’homme,  et  cju’enfin  nous  parve- 
nons à saisir  l’arrangement  et  la  liaison  de  ses 
parties.  )) 

Voilà  esactfement  un  des  principes  d’après 
lesquels  j’ai  étudié  et  exposé  l’anatomie  du  cer- 
veau humain,  et  qui,  depuis  l’impression  de 
cet  ouvrage,  a servi  de  base  à tant  d’autres 
ouvrages  anatomiques,  entre  autres  à ceux  de 
MM.  Carus  et  Tiédemann,  etc.  Mais  M.  Tiède- 
mann  me  reproche  de  n’avoir  décrit  et  figuré, 
relativement  au  système  nerveux  des  animaux, 
que  les  nerfs  de  la  chenille,  que  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière  d’une  poule  et  de  quelques 
mammifères;  et  il  pense  que  nul  axiome  relatif 
a un  point  quelconque  d’anatomie ’ou  deyihy- 
siologie  n’est  fondé,  lorsqu’on  ne  l’a  pas  habile- 
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nient  déduit  de  tous  les  faits  et  de  toutes  les  ob- 
servations ayant  trait  à l’objet  dont  il  s’agit. 
M.  Jourdan  fait  dire  à M.  Tiedemann  : de  tous 
les  faits,  ce  qui  rendrait  à jamais  une  anatomie 
du  cerveau  impossible.  M.  Tiedemann  ne  veut 
parler  que  d’un  très  grand  nombre  de  faits 
(ans  der  Fulle  der  Thatsachen),  ce  qui  est  infi- 
niment plus  raisonnable.  A l’époque  où  M.  Tie- 
demann a publié  son  ouvrage,  il  ne  pouvait 
encore  connaître  du  mien  que  le  premier  volu- 
me, qui  contient  l’anatomie  du  cerveau.  Cepen- 
dant s’il  l’avait  lu  avec  attention,  il  aurait  trou- 
vé que  dans  beaucoup  d’endroits  du  texte,  il 
est  fait  mention  d’anatomie  comparée  de  divers 
animaux,  sans  que  j’aie  fait  dessiner  toutes  ces 
particularités.  Mon  but  n’était  pôint  de  publier 
une  anatomie  comparée  complète.  Je  ne  voulais 
m’en  servir’qu’aulant  que  je  le  croyais  nécessaii  e 
pour  établir  des  principes  certains  et  immuables 
quant  aux  lois  de  l’organisation  du  système  ner- 
veux en  général , et  du  cerveau  en  particulier. 
Ce  but  a été  atteint,  puisque  tout  ce  que  j’ai  vu 
depuis  dans  les  cerveaux  de  divers  animaux,  et 
tous  les  travaux  postérieurs  des  autres  écrivains 
sur  le  même  objet,  n’ont  pu  renverser  un  seul  de 
ces  principes.  Comme  M.  Tiedemann  n’est  pas 
moins  persuadé  que  moi  de  l’uniformité  du  plan 
de  la  nature  dans  la  formation  des  cerveaux  , 
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pourquoi  lui  fauclrail-il  un  nombre  infini  défaits 
pour  en  déduire  des  lois  générales  ? Quel  serait 
ce  nombre  requis  pour  fonder  un  axiome  ou  une 
règle  de  conduite  pour  l’anatomiste  ? 

D'après  ces  réflexions,  je  tenais  beaucoup 
plus  à cœur  d’appliquer  l’anatomie  comparée 
du  cerveau  à la  physiologie  du  cerveau  qu’à  la 
simple  anatomie  descrijitive.  Aussi  a-t-on  trou-^ 
vé  à l’exposition  de  chaque  organe  de  nom- 
breuses observations  sur  la  différence  du  cer- 
veau de  riiomme  d’avec  les  cerveaux  des  diver- 
ses espèces  d’animaux  , et  de  ceux-ci  entre  eux. 
J’étais  convaincu  depuis  long-temps,  comme 
nous  le  dit  à présent  M.  Tiédemann,  que  « nous 
avons  besoin  d’une  psychologie  comparée  pour 
concevoir  les  usages  des  parties  constitutives  du 
cerveau;  qu’il  faudrait  qu’on  observât  attentive- 
ment les  phénomènes  de  l’action  cérébrale  depuis 
les  animaux  placés  au  bas  de  l’échelle  jusqu’à 
l’homme,  et  qu’ensuite  on  les  mît  en  parallèle 
avec  la  structure  de  l’organe  lui  - meme.  Celte 
élude  comparative  des  actions  et  de  l’organisa- 
tion du  cerveau,  dans  les  diflérens  animaux  , 
nous  dévoilerait  les  fonctions  dévolues  à chacune 
de  ses  parties.»  Que  maintenant  M.  Tiédemann 
ajoute  que  ces  connaissances  nous  manquent 
encore  entièrement,  cela  peut  provenir  de  ce 
qu’il  aurait  complètement  oublié  les  cours  que 
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j’ai  donnés  à Heidelberg  et  dans  presffiie  ü>ules  les 
universités  de  l’Allemagne,  et  qu’il  n’aumit  lu 
aucun  de  ces  extraits  multipliés  qui  en  ont  été 
faits  par  MM.  Fioriep,  Wallber,  Blœde,  Ac- 
kermann,  Muller,  etc.,  etc.,  etc.,  ni  même  tout 
le  premier  volume  de  mon  grand  ouvrage. 

Sans  doute  cette  méthode  serait  très  féconde 
si  l’on  savait  en  tirer  parti,  mais  il  faut  d’abord 
se  faire  une  juste  idée  des  aptitudes  industriel- 
les, des  instincts,  des  penchans  et  des  talens  en 
général,  des  qualités  morales  et  des  facultés  intel- 
lectuelles des  animaux  et  de  l’homme.  Tous  les 
rapprochemens  des  actions  et  des  structures  des 
cerveaux  resteront  éternellement  stériles  pour 
toute  philosophie  qui  n’est  pas  élle-raême  le  ré- 
sultat de  la  physiologie  du  cerveau.  Cette  mé- 
thode devient  même  absurde  dans  tout  système 
qui  n’admet  qu’une  faculté  unique,  modifiable  à 
l’infini;  qui  accorde  à toutes  les  parties  cérébra- 
les la  même  fonction  ; où  l’on  ne  songe  pas 
même  que  , dans  des  espèces  différentes  d’ani- 
maux, des  masses  égales  de  cerveau,  quant  au 
poids  et  au  volume,  doivent  nécessairement 
avoir  une  structure  intime,  et,  par  conséquent, 
d.es  fonctions  tout-à-fait  différentes.  Toute  espèce 
d’anatomie  et  de  physiologie  comparées  est  en 
pure  perte  dans  la  supposition  que  le  poids  et 
le  volume  des  cerveaux  sont  la  mesure  du  nom- 
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bre  et  de  l’e'nergie  de  leurs  fondions,  ou  , en 
d’autres  termes  , que  les  fonctions  sont  d’autant 
plus  parfaites  que  des  masses  cérébrales  plus  vo- 
lumineuses constituent  une  centralisation  plus 
concentrée. 


Dans  le  système  nerveux  tout  est-il  formé  à la- 

fois  ? 

« Une  autre  partie  de  l’anatomie  et  de  la 
physiologie,  dit  M.  Tiédemann,  qu’on  a égale- 
ment négligée  presque  tout-à-fait  jusqu’à  ce  jour, 
c'est  l’histoire  de  la  formation  et  du  développe- 
ment de  l’encéphale  dans  le  fœtus.  La  sagacité 
de  Harvey  l’avait  conduit  à la  découverte  d’uno 
loi  dont  les  Allemands  ont  prouvé  la  justesse 
dafas  ce  dernier  temps,  et  d’après  laquelle  le 
fœtus,  tant  de  l’homme  que  des  animaux,  n’est 
pas  d’abord  pourvu  de  toutes  ses  parties  qui 
seraient  seulement  moins  développées,  mais 
qu’il  commence  par  avoir  une  forme  beaucoup 
plus  simple,  et  qu’il  parcourt  plusieurs  degrés 
sxjccessifs  de  formation  avant  d’arriver  à son  der- 
nier terme  de  perfection.  Une  progression  sem- 
blable, me  suis-je  dit,  n’aurait-elle  pas  lieu 
aussi  dans  la  structure  du  cerveau  de  l’embryon? 
et  ne  pourrait-on  pas  tirer  de-là  des  lumières 
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sur  la  rornialiori  successive  etsurja  struclure  de 

% 

cet  organe  qui,  dans  son  état  accompli,  présente 
une  organisation  si  comj)li(|uée?  » 

Dans  le  rapport  fait  sur  notre  mémoire,  MM. 
les  commissaires  de  l’Institut  de  F rance  disaient  : 
Dans  le  système  nerveux  , fout  est  formé  à-lor- 
fois.  C'est  alors  déjà  que  j’ai  réfuté  cette  propo- 
sition par  un  assez  long  passage  (i).  En  voici 
un  autre  analogue  à celui-là  : 

« Est-il  donc  bien  certain  que  dans  l’orga- 
nisme vivant  toutes  les  pai’ties  sont  formées  en 
même  temps,  de  sorte  que  l’on  puisse  parler  tout 
au  plus  d’un  développement  et  d’un  accroisse- 
ment, mais  non  pas  d’une  naissance,  d’une  for- 
mation, d’un  perfectionnement  et  d’un  achève- 
ment successifs? 

H Nous  ne  pouvons  nous  engager  dans  les 
hypothèses  de  la  théorie  des  germes  préformés^ 
de  leur  développement  ou  évolution,  ni  de  celle 
delà  génération  ou  production  toujours  renou- 
velée. En  admettant  des  lois  d’après  lesquelles 
une  tendance  organisatrice  {^nism  formativus') 
est  inhérente  à tous  les  êtres,  et  d'après  lesquel- 


(i)  Recherches  sur  le  système  nerveux  , suivies  J'Ob- 
servations,  etc.,  p.  i4g-i5o,  i8o8. 
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les  toutes  les  parties  tendent  à former  un  tout  , 
nous  n’avons  plus  besoin  de  recourir  aux  ger- 
mes ge'uéralement  répandus.  Les  cristaux  des 
sels  J des  pierres,  des  métaux,  sont-ils  entiè- 
rement formés  à-la-fois,  ou  bien  naissent  - ils 
graduellement?  Le  bouton,  la  fleur,  la  pous- 
sière séminale,  la  fructification , le  fruit,  la  se- 
mence des  arbres  sont-ils  formés  en  même  temps? 
ou  bien  chacune  de  ces  parties  naît-elle  d’une 
autre  et  l’une  après  l’autre?  Si  le  tilleul  et  le 
chêne  poussent  de  toutes  parts  des  branchesj  si 
le  lézard  aquatique  reproduit  sa  queue,  ses  pat- 
tes et  ses  yeux;  si  le  limaçon  reproduit  sa  tête  , 
et  l’écrevisse  ses  pinces,  qui  nous  persuadera 
que  dans  ces  cas  les  germes  étaient  enchaînés  et 
attendaient  leur  délivi-ance?  Comment  se  fait-il 
que,  suivant  le  plus  ou  le  moins  de  nourriture 
que  l’on  donne  à ces  germes,  on  parvienne  à les 
modifier,  étalés  faire  pousser  à volonté  en  feuil- 
les, en  branches,  en  fleurs  et  en  fruits?  Com- 
ment les  étamines  se  transforment-elles  eu  pé- 
tales, les  pistils  et  la  capsule  en  tiges, et  le  calice 
en  feuilles?  Comment  la  larve  de  l’abeille  ou- 
vrière peut-elle,  par  la  seule  modification  des 
circonstances  environnantes,  devenir  une  reine 
abeille?  La  même  substance,  en  servant  d’ali- 
ment à la  plante,  au  poisson,  à l’oiseau,  au 
chien , à l’homme,  se  change  en  parties  consli- 
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tuantes  de  tous  ces  dires  , et  se  transforme  en  se- 
mence par  laquelle  chacun  propage  son  sembla- 
hic;  les  germes  achevés  de  tous  ces  êtres  et  de 
toutes  leurs  parties  couslituarites  sont-ils  conte- 
nus dans  celle  substance  arnnentalre?  L’œuf 
couvé  a ses  diflérentes  périodes  de  formation. 
On  doit  supposer  que  la  formation  des  vaisseaux 
est  antérieure  à toute  autre  formation.  La  tête  et 
le  tronc  sont  long-temps  visibles  dans  le  fœtus 
avant  que  les  extrémités  commencent  à se  déve- 
lopper ; le  canal  intestinal  acquiert  peu  à peu  sa 
longueur  et  son  développement;  si  la  substance 
osseuse  est  engendrée  et  sécrétée  si  lard,  si  les 
dents  ne  poussent  qu’à  une  époque  si  reculée, 
qui  est-ce  qui  empêche  la  génération  et  la  nais- 
sance successives  d’autres  parties?  Dans  un  fœ- 
tus humain  d’environ  six  mois,  les  nerfs  de  la 
colonne  vertébrale,  des  muscles  de  l’œil,  et  les 
nerfs  tri-jumeaux  sont  plus  tôl  formés  que  le  nerf 
olfactif,  et  celui-ci  l’est  plus  tôt  que  le  nerf  audi- 
tif, le  nerf  optique , les  pyramides  et  la  protubé- 
rance annulaire,  dans  laquelle  l’on  découvre  à 
peine  des  traces  de  filamens  nerveux.  Les  pé- 
doncules du  cerveau  , sur  la  surface  desquels  les 
faisceaux  de  filamens  sont  si  visibles  par  la  suite, 
paraissent  ne  consister  alors  que  dans  un  am.is 
de  substance  grise,  les  couches  optiques,  les 
corps  striés  et  les  hémisphères  ne  contiennent 
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encore  aucun  filament  distinct  (sans  prejîai’alion 
et  à l’œil  nu  ) ; on  les  découvre  plutôt  dans  les 
lobes  postérieurs  et  moyens  que  dans  les  anté- 
rieurs, etc.  (i)  » 

Ainsi , sous  le  rapport  de  la  formation  succes- 
sive des  diverses  parties  cérébrales,  j’étais  par- 
faitement d’accord  avec  MM.  Carus  et  Tiéde- 
uiann  l’an  1808  et  1810,  et  leurs  excellens  tra- 
vaux devaient  nécessairement  me  faire  d’autant 
plus  de  plaisir  que  j’étais  déjà  plus  familiarisé  avec 
celte  heureuse  et  féconde  idée.  Cependant,  sans 
vouloir  désapprécier  les  avantages  de  l’examen 
des  cerveaux  du  fœtus  dans  ses  divers  âges,  j’ai 
toujours  été  tenté  de  croire  que  l’étude  des  cer- 
veaux des  différentes  classes  des  animaux  au- 
dessous  de  l’homme,  est  un  moyen  plus  sûr  pour 
atteindre  les  lois  générales  de  l’organisation  du 
système  nerveux  et  du  cerveau.  On  pourrait 
même  tout-à-fait  s’y  borner,  s’il  était  vrai , 
comme  le  prétendent,  avec  MM.  Carus  et  Tiéde- 
niann,  plusieurs  anatomistes  allemands,  que  la 
formation  et  le  développement  successif#  du 
cerveau  humain  parcourent  tons  les  degrés  de 
formation  et  de  développement  des  cerveaux  , 


(i)  Anatomie  et  physiologie  du  ccn^eau  , etc.  T,  I , 
p.  a4o  , édit,  iri-4".,  édit,  in-folio  , i8io. 
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toujours  cio  moins  en  moins  com(»licjués , des 
animaux.  Mais  on  rencontre  dans  les  animaux 
inférieurs  plusieurs  parties  cérébrales  qui  ne 
trouvent  nullement,  et  dans  aucune  époque, 
leurs  analogues  clans  le  cerveau  de  l’homme. 
M.  Carus  lui-même  a déjà  averti  les  anatomistes 
de  ne  pas  trop  généraliser  celle  supposition  si 
spécieuse  dans  la  théorie,  et  si  souvent  fausse 
dans  la  réalité  (i).  Il  faut  donc,  pour  ne  pas 
hasarder  des  conclusions  prématurées,  un  dis- 
cernement très  exercé,  et  il  est  indispensable  de 
rectifier  dans  des  classes  supérieures  ce  que  l’on 
croit  avoir  observé  dans  des  classes  inférieures. 
Je  veux  donc  bien  que  le  développement  successif 
du  cerveau  doive,  en  grande  partie,  s’étudier 
dans  le  fœtus;  mais,  pour  connaître  la  véritable 
organisation  de  cet  organe,  la  continuité  et  la 
liaison  de  ses  parties,  la  direction  et  les  entre- 
lacjemens  si  variés  de  ses  fibrilles,  leurs  origines, 
leurs  renforcemeus  et  leurs  épanouissemeus,  etc., 
je  préférerais  toujours,  soit  le  cerveau  adulte  de 
l’homme,  soit  des  cerveaux  moins  compliqués, 
mais  plus  ou  moins  analogues  au  cerveau  hu- 
main. 

Celte  préférence  est  pleinement  justifiée  par 


p)  Vcrsuch  ciner  Darstcllung  des  Nerven  Syslcnis 
rniil  iusbesoQilcrc  des  Gehirns  , ]i.  aüa. 
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les  succès  que  j’ai  obtenus , en  comparaison  de 
ceux  obtenus  par  MM.  Carus  et  Tiedemann. 
A en  juger  d’après  le  grand  nombre  de  choses 
inexactes  et  de  re'sullats  erronés  disséminés 
dans  leurs  ouvrages,  j’ose  très  fort  mettre  en 
doute  si , par  l’inspection  des  cerveaux  des  fœ- 
tus , ils  auraient  découvert  ce  qui  est  exact , 
s’ils  n’avaient  pas  préalablement  connu  mon 
anatomie  du  cerveau  et  les  principes  qui  m’ont 
conduit.  N’auraient  - ils  pas,  comme  tous  nos 
devanciers  et  comme  les  frères  Wenzel , etc., 
décrit  minutieusement  et  pèle  - mêle  les  for- 
mes et  leurs  modifications  , chaque  petit  creux, 
chaque  sillon , etc. , etc. , plutôt  que  de  s’atta- 
cher à suivre  la  continuité  des  fibres , la  liai- 
son des  parties  entre  elles  , leur  utilité  dans 
la  vie  végétative,  etc.,  etc.? 

Pour  prouver  que  l’examen  du  cerveau  du 
fœtus  n’est  pas,  à beaucoup  près,  suffisant 
pour  bien  saisir  la  structure  des  parties,  je  cite- 
rai seulement  quelques  exemples  : 

M.  Tiedemann,  en  parlant  de  la  moelle  allon- 
gée, ne  connaît  que  trois  faisceaux  nerveux  sur 
la  surface  antérieure  : les  pyramides,  les  corps 
olivaires  et  les  faisceaux  ou  les  pédoncules  du 
cervelet.  S il  avait  compare  la  moelle  allongée 
du  fœtus  avec  celle  du  mouton  ou  du  boeuf,  etc., 
il  aurait  reconnu  que  sur  chaque  moitié  de  la 
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même  surface  il  existe  six  faisceaux  très  fUstincts 
et  très  visibles  j donc  le  cerveau  du  fœtus  ne 
nous  montre  pas  , à tous  égards  , la  composition 
graduée  du  cerveau  Immain.  Cependant  les 
memes  faisceaux  existent  dans  l’homme , mais 
ils  sont  cachés  sous  les  autres  faisceaux  qui  sont 
plus  larges  dans  l’homme  que  dans  la  plupart  des 
animaux. 

L’inspection  du  cerveau  du  fœtus  humain 
ne  lui  a pas  non  plus  fait  voir  la  large  bande 
transversale  au-dessous  delà  protubérance  annu- 
laire, surmontée  par  les  pyramides,  très  visible 
dans  presque  tous  les  mammifères,  et  couverte 
chez  l’homme  par  le  tiers  inférieur  de  sa  large 
protubérance  annulaire. 

M.  Tiedemann  prétend  que  les  corps  oli- 
vaires  constituent  un  faisceau  qui  contribue  à la 
formation  des  tubercules  quadrijumeaux,  tandis 
que  les  tubercules  sont  en  liaison  avec  un  fais- 
ceau particulier  situé  entre  les  corps  oj[ivaires  et 
les  pédoncules  ducervelet. M.  Tiédemann,  avec 
sou  esprit  critique,  aurait  dû  avoir  un  pressenti- 
ment de  son  erreur.  Il  a vu  que  les  tubercules 
quadrijumeaux  forment  déjà  une  grande  masse 
avant  que  les  corps  olivaires  n’existent.  Il  aurait 
pu  voir  que  les  corps  olivaires  ou  n’existent  pas 
chez  la  plupart  des  animaux , ou  sont  presque 
invisibles , et  que  pourtant  leurs  tubercules 
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quadrijumeaux  sont  beaucoup  plus  grands  que 
dans  riioninie  J voyez  le  bœuf,  le  cheval,  etc. 
Avec  plus  d’attention , il  aurait  vu  que  les  corps 
olivaires  ne  sont  pas  un  faisceau,  mais  un  gan- 
glion qui  naît  plus  tard  que  le  faisceau  des  tu- 
bercules , et  qui  produit  un  faisceau  particulier 
qui  se  porte  dans  les  deux  grands  ganglions  ce'- 
rebraux,  les  couches  optiques  et  les  corps  striés. 
L’inspection  du  cerveau  de  la  taupe  et  la  lecture 
de  notre  anatomie  du  cerveau,  où  nous  traitons 
des  corps  olivaires,  l’en  auraient  convaincu. 

D’après  M.  Tiedemann , les  deux  piliers  an- 
térieurs de  la  voûte  produisent  deux  très  minces 
lamelles  qui  vont  gagner  la  face  inférieure  du 
corps  calleux  et  donner  naissance  à la  cloison 
transparente.  Cette  manière  de  voir  est  tout-à- 
fait  fausse.  Au  bout  antérieur  de  la  circonvolu- 
tion la  plus  interne  de  chacun  des  lobes  moyens, 
il  sort  un  faisceau  fibreux  mêlé  de  substance 
grise  qui  a plus  d’une  ligne  de  large  , et  qui 
forme  souvent  comme  une  bandelette  à la  par- 
tie antérieure  interne  de  la  grande  fissure  entre 
les  lobes  antérieurs  et  moyens.  Ce  faisceau  se 
dirige  vers  la  ligne  médiane,  monte  en  avant 
au-dessus  de  la  réunion  des  nerfs  optiques, 
immédiatement  au-devant  de  la  commissure 
antérieure,  se  ramifie  et  s’épanouit  sur  le  bord 
intérieur  des  hémisphères , en  une  mexnbraue 
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mince  , et  forme  avec  celle  du  côté  opposé  la 
cloison.  Les  filamcns  de  celle  membrane  ner- 
veuse suivent  de  has  en  haut  une  direction 
divergente  , et  aboutissent  aux  filets  intermé- 
diaires dans  la  ligne  médiane  de  la  grande 
commissure  (i),  qui , coupée  perpendiculaire- 
ment dans  sa  ligne  médiane,  présente,  dans  toute 
son  épaisseur  , ce  meme  épanouissement  rayon- 
nant , comme  je  l’ai  dessiné  p.  XI. 

Les  bandes  transversales  ou  entrelacemens 
transversaux,  ainsi  que  l’entrelacement  dans  la 
ligne  médiane  de  la  protubérance  annulaire  de 
la  grande  commissure,  lui  sont  lout-à-fait  in- 
connus. Voyez  mon  grand  ouvrage , Tom.  I,  p. 
814,  in-4°. 

M.  Tiedemann,  toujours  vague  dans  ses  prin- 
cipes , prend,  pages  107  et  i65  , les  éminences 
vermiformes  pour  les  commissures.  Avec  quel 
fondement?  Uue  autre  fois,  c’est  la  prolubé- 
V l'ance  annulaire  qui  lui  sert  de  commissure  du 
cervelet.  Quand  le  processus  vermi  forme  existe 
seul , comme  dans  les  oiseaux  , etc.,  est-il  alors 
cervelet  et  commissure  en  même  temps  ? 


(()  De  ce  passage,  copié  de  mon  grand  ouvrage, 
T.  I,  p.  3i5,  in  - M.  Tiedemann  n’a  cité  que  les 
dernières  quatre  lignes. 
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Je  ne  sais  où  MM.  Gai  ns  et  Tie'cîcmann  ont 
pris  l’ide'e  que  je  regardais  la  paire  postérieure 
de  ces  tubercules  comme  étant  les  racines  du 
nerf  olfactif.  «Les  faisceaux  nei-veux,  dis-je  cà 
la  même  page  , suivant  la  meme  direction 
que  ceux  du  nerf  optique,  on  pourrait  suppo- 
ser qu’il  se  prolonge  dans  la  couche  nerveuse 
à laquelle  le  nerf  olfactif  se  joint  au  point 
de  son  écartement.  Mais  l’anatomie  comparée 
semble,  au  moins  dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances, contredire  celte  opinion.  Les  dau- 
phins et  les  marsouins,  chez  qui  l'on  n’a  pas 
encore  pu  découvrir  le  nerf  olfactif,  ont  ce- 
pendant cette  paire  des  tubercules  quadriju- 
meaux. » Depuis  ce  temps-là  , je  suis  convaincu 
que  la  jiaire  postérieure  est  un  ganglion  de  ren- 
forcement ou  de  perfectionnement  pour  le  nerf 
visuel , comme  la  paire  antérieure.  La  manière 
cependant  dont  ces  deux  paires  contribuent  à 
la  vision,  doit  être  différente,  puisque  dans  les 
diverses  espèces  d’animaux  elles  sont  dans  des 
proportions  différentes , et  que  , même  dans 
d’autres  espèces,  la  paire  postérieure  ou  est  à 
peine  visible,  ou  manque  tout-à-fait,  quoique 
la  ^ision  soit  parfaite , comme,  par  exemple, 
dans  les  oiseaux. 

Page  176,  M.  Tiédemann  approuve  beaucoup 
Reil , pour  avoir  dit  que  le  nombre  des  bran- 
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chcs  du  cervelet  cl  de  leurs  divisions,  ou  sous- 
divliions,  s’accroît  en  raison  des  progrès  de 
l’organisalion  animale  vers  la  perfection.  Il 
ajoute  qu’on  peut  rapprocher  de  ces  circonstances 
les  observations  d’après  lesquelles  Malacarne 
s’est  cru  fonde'  à e'tablir  qu’il  y a une  corrélation 
intime  entre  le  nombre  des  feuilles  du  cervelet 
et  l’énergie  ou  l’étendue  des  facultés  intellec- 
tuelles de  chaque  individu  dans  l’espèce  hu- 
maine. Ce  médecin  les  a trouvées  peu  nom- 
breuses •chez  les  sujets  idiots  et  stupides , tandis 
qu’il  en  a compté  beaucoup  chez  les  personnes 
qui  s’étaient  distinguées  par  la  force  et  le  brillant 
de  leur  esprit. 

Les  idées  de  perfection  sont  relatives.  Le  cer- 
veau et  le  cervelet  de  l’éléphant  et  du  dauphin 
sontplus  compliqués,  composés  de  plus  de  circon- 
volutions que  le  cerveau  et  le  cervelet  de  l’hom- 
me. Aux  yeux  de  la  nature,  ils  sont  peut-être  plus 
parfaits  que  l’homme,  au  moins  si  Reil  et  Mala- 
carne ont  raison,  cela  devrait  être  ainsi.  Je  vou- 
drais savoir  combien  de  fois  Malacarne  a réitéi  é 
son  observation;  comment  il  a compté les  feuillets 
du  cervelet,  et  si,  en  même  temps,  il  a aussi  fait 
attention  au  cerveau.  Dans  la  plupart  des  idiots 
le  cerveau  est  défectueux,  et  souvent  le  cervelet 
l’est  également;  mais  j’ai  vu  plusieurs  idiots  sous 
Jes  rapports  des  facultés  intellectuelles,  chez  qui 
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le  cervelet  avait  acquis  un  développement  énor- 
me , et  qui  étaient  adonnés  à la  lasciveté  la  plus 
brutale.  D’où  vient  donc  cette  complaisante 
crédulité  envers  certains  hommes,  sur  l’autorité 
d’une  seule  observation  mal  faite,  tandis  qu’on 
se  montre  si  revêche  contre  des  observations 
mille  fois  répétées  et  confirmées  dans  tout  le 
règne  des  animaux  ? Au  reste  , l’imbécillité  n’est 
pas  seulement  le  résultat  d’une  organisation  dé- 
fectueuse ; les  fonctions  du  cerveau  peuvent  être 
entravées  par  d’autres  indispositions;  assez  sou- 
vent on  rencontre  l’idiotisme,  même  de  nais- 
sance , avec  une  organisation  à l’apparence  par- 
faite. 

« Lorsqu’on  examine , dit  M.  Tiédemann  , 
pag.  223 , un  cerveau  frais  , pris  chez  un  su- 
jet de  sept  mois,  on  reconnaît  que  la  différence 
entre  la  substance  blanche  et  la  substance  grise 
des  corps  striés  n’est  pas  aussi  nettement  tran- 
chée que  dans  l’encéphale  de  l’homme  adulte, 
et  que  ces  corps  sont  formés  par  une  niasse 
uniforme  et  rougeâtre  , dans  laquelle  se  répan- 
dent beaucoup  de  vaisseaux.  Le  nom  de  corps 
striés  ne  leur  convient  donc  pas  dans  le  fœ- 
tus. » 

Encore  ici  les  corps  striés  ne  font  pas  excep- 
tion de  toutes*  les  autres  parties  du  cerveau. 
M.  Tiedemann  sait  très  bien  rjue  tant  que  l’c- 
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poqiie  de  la  formation  dure,  la  subilancc  pul- 
peuse, non  fibreuse,  est  beaucoup  plus  abon- 
dante que  plus  tard,  et  qu’en  général  la  subs- 
tance fibreuse  blanche  ne  peut  devenir  visible 
avant  qu’elle  n’ait  été  formée  par  la  substance 
grise , et  le  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins 
qui  forment  d’abord  celte  dernière  subs- 
tance. Le  nom  de  corps  striés  ne  convient  ja- 
mais , dans  aucun  âge , à ces  grands  ganglions. 
Il  n’y  existe  jamais  des  stries  blanches  qui  al- 
terneraient avec  des  stries  grises.  Les  faisceaux 
nerveux  sont  formés  par  un  très  grand  amas 
de  substance  pulpeuse  non  fibreuse,  de  la  gros- 
seur d’un  petit  œuf  de  poule,  par  la  réunion 
d’une  infinité  de  petits  filamens  qui  s’y  en- 
gendrent, et  ces  faisceaux  traversent,  en  diver- 
geant en  forme  d’éveulajl , celte  grande  masse, 
qui  est  proprement  le  grand  ganglion  supérieur 
du  cerveau.  M.  Tiedemann  ne  conuaît  de  ce 
grand  ganglion  que  la  plus  petite  partie-visible 
dans  les  ventricules  nommés  corps  striés.  Il 
ne  connaît  pas  sa  partie  beaucoup  plus  grosse 
extérieure,  qui  continue  immédiatement  avec 
la  partie  intérieure,  et  qui  est  enveloppée  dans 
une  île  recouverte  de  petites  circonvolutions 
cachées  sous  les  lobes  moyens.  Par  conséquent , 
on  n’y  peut  voir , après  qu’on  a*  râclé  la  subs- 
tance pulpeuse,  soit  dans  les  ventricules,  soit 
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dans  l’endroit  opposé,  que  des  stries,  des  fais- 
ceaux nerveux  blancs  , plus  ou  moins  larges  , 
selon  que  les  circonvolutions  qu’ils  forment  par 
leur  épanouissement  sont  plus  ou  moins  consi- 
dérables. Ordinairement  les  faisceaux  qui  se 
portent  vers  les  lobes  postérieurs  sont  plus  forts 
chez  les  animaux  que  ceux  qui  se  portent  vers 
les  lobes  plus  petits  antérieurs. 

* Page  247  , M.  Tiédemann  dit  que  le  cerveau 
des  singes  est  plus  grand  et  plus  bombé  que  les 
cerveaux  de  la  martre,  du  renard,  du  chat,  du 
chien,  du  cochon,  de  la  brebis,  de  la  chèvre, 
du  bœuf,  du  cheval,  de  la  biche  et  du  cerf; 
que  les  circonvolutions  et  les  anfractuosités  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  que  dans  les  ani- 
maux dont  il  vient  de  parler.  Les  cerveaux  les  ' 
plus  grands  des  singes  sont  à-peu-près  comme 
les  cerveaux  des  chiens.  Aucun  n’égale  en  gran- 
deur le  cerveau  du  cheval,  pas  meme  celui  du 
bœuf  ou  du  cerf.  L’orang-  outang  l’a  comme  un 
enfant  nouveau-né  (i  ),  le  chimpansé  l’a  pluspetit, 
lig.  I J leurs  circonvolutions  et  leurs  anfractuosi- 
tés ne  sont  pas,  à beaucoup  près,  aussi  nombreuses 
que  dans  le  cochon  ou  dans  le  bœuf.  Quand  on 
dit,  avec  M.  le  B.  Cuvier  , qu’à  l’exception  du 
chimpansé  et  du  gibbon,  on  ne  voit  pas  de  cir- 


(i)  Allas  du  grand  ouvrage,  pl.  XXXlV/Cg.a. 
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convolulions  sur  le  lobe  postérieur,  oa  n’a  qu’à 
examiner  le  cerveau  de  roran^-oulang  el  d’une 
guenon,  pl.  LXXVII , fig.  i,pour  se  convaincre 
du  contraire.  Et  quand  M.  Tiedemann  répète, 
page  248  5 que  le  cerveau  de  l’iiomrae  adulte 
se  distingue  de  celui  de  tous  les  animaux  par  le 
volume  et  la  hauteur  de  ses  hémisphères,  de 
meme  que  par  le  nombre  plus  considérable  de 
scs  anfractuosités  et  de  ses  circonvolutions, 

• J 

je  le  renvoyé  encore  aux  cerveaux  du  marsouin 
et  de  l’éléphant,  pl.  XXXV. 

Page  294,  M.  Tiedemann  adopte  encore  l’o- 
pinion de  plusieurs  anatomistes,  savoir  : que 
tous  les  animaux,  y compris  même  les  mammi- 
fères , excepté  seulement  les  quadrumanes , sont 
privés  des  lobes  postérieurs  du  cerveau.  J’ai  rec- 
tifié ailleurs  ce  préjugé.  Comme,  dans  celte  sup- 
position, l’homme  partagerait  les  lobes  posté- 
rieui's  avec  les  quadrumanes  seuls,  quelle  serait 
la  faculté,  ou  quel  serait  le  penchant  que  les  qua- 
drumanes seuls  ont  de  commun  avec  l’homme  ? 
Encore  un  résultat  heureux  de  l’inspection  pu- 
rement mécanique  du  cerveau,  au  lieu  de  se  lais- 
ser conduire  par  des  principes  physiologiques! 

Plusieurs  fois  déjà  j’ai  dû  rectifier  la  traduc- 
tion de  M.  Jourdan.  Voici  un  trait  qui  décèle 
son  intention  : M.  Tiédemann,  pag.  212  , met 
une  de  mes  opinions  en  regard  avec  celle  do 
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Reil.  «M.  Gall,  dit-il,  qui  fait,  avec  raison,  par- 
venir les  nerfs  visuels  des  tubercules  quadriju- 
meaux, considère  les  couches  optiques  comme  des 
organes  de  renforcement  des  pédoncules  du  cer- 
veau, et  leur  donne  le  nom  de  grands  ganglions 
cérébraux  pour  les  distinguer  des  corps  cannelés 
qu’il  appelle  petits  ganglions.  Suivant  lui,  elles 
ont  pour  usage  d’augmenter  le  volume  des  fais- 
ceaux pyramidaux  qui  les  traversent  en  leur 
fournissant  de  la  substance  corticale  et  de  nou- 
velles fibres  médullaires.  Reil  disait  qu’elles 
constituaient  une  sorte  de  bouton  accollé  au  côté 
interne  du  pédoncule  cérébral,  et  qu’elles  ser- 
vent à concentrer  les  fibres  de  celui-ci  en  un 
seul  foyer , d’où  elles  se  répandent  ensuite  en 
un  cercle  immense  formé  par  leur  épanouis- 
sement dans  le  cerveau  tout  entier.  Elles  étaient 
à ses  yeux  les  organes  chargés  de  faire  que  les 
fibres  de  ces  cordons  , qui  sont  dirigés  d’arrière 
en  avant,  se  répandissent  en  rayons  dans  les  lo- 
bes postérieurs  , c’est-à-dire,  qu’il  leur  assignait 
pour  usage,  d’opérer  le  rayonnement  rétrograde, 
qu’il  voyait  en  elles  le  foyer  de  l’organisation 
des  pédoncules  cérébraux  , le  point  de  départ 
de  l’irradiation  en  tous  sens. 

» On  ne  peut  pas  refuser , continue  M.  Tie- 
demann , son  assentiment  à ces  idées  ( M.  Jour- 
dan traduit  aux  idées  de  Reil),  quand  on  se 
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rappelle  que  les  pédoncules  cérébraux  acqiilè- 
real  réellemenl  un  volume  plus  considérable 
en  traversant  les  couches  opli(]ties,au  sortir 
desquelles  ils  répandent  dans  les  bérolsphêres 
du  cerveau  des  fibres  beaucoup  plus  nombreuses 
que  celles  qui  les  composaient  avant  qu'ils  n’y 
entrassent.  L’accroissement  de  ces  deux  cordons 
est  l’effet  des  nombreux  vaisseaux  sanguins  qui 
reçoivent  les  couches  optiques , et  le  résultat 
d’un  grand  départ  de  substance  cérébrale 
{^iion  Jihreuse')  , d’où  se  forment  de  nouvelles 
fibres  médullaires.  La  multiplicité  des  vaisseaux 
sanguins  dans  les  couches  optiques  est  prouvée 
par  l’abondance  de  la  substance  corticale  qu’on 
y trouve,  et  qui,  au  témoignage  de  tous  les 
anatomistes,  a une  texture  beaucoup  plus  vas- 
culaire que  la  substance  médullaire  : ce  grand 
afflux  de  sang  n’a  d’autre  but  que  de  permettre 
un  accroissement  plus  considérable  de  la  masse 
des  éminences,  et  de  leur  communiquer  davan- 
tage d’activité,  en  fournissant  plus  abondam- 
ment à leur  nutrition,  m 

Ceux  qui  ont  lu  le  commencement  de  ce  pas- 
sagç^_et  qui  connaissent  mes,  principes  sur  les 
lois  de  l’organisation  du  cerveau,  doivent  être 
convaincus  que  M.  Tiédemann  adopte  pleine- 
ment mes  idées,  comme,  en  bon  anatomiste  et  en 
observateur  scrupuleux,  il  ne  pouvait  sempé- 
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cher  de  le  faire.  Pourquoi  alors  M.  Jourdan  se 
permet-il  d’insinuer,  de  dire  même  clairement, 
que  c’est  l’opinion  de  Reil  que  M.  Tiedemann 
adopte?  En  effet,  les  idées  de  Reil,  d’ailleurs  si 
péue'lrant,  ne  sont  admissibles  sous  aucun  rap- 
port. La  concentration  des  fibres  des  pédoncules 
en  un  seul  foyer  n’augmenterait  pas  le  volume; 
cette  concentration  n’aiderait  pas  non  plus  le 
rayonnement  de  leur  épanouissement,  but  bien 
mieux  atteint  par  les  bandes  transversales,  dont 
la  considération  reste  çncore  si  négligée. 

M.  Jourdan  défigure  encore  le  texte  de  M. 
Tiédenianu,  lorsqu’il  le  fait  dire  que  je  donne 
le  nom  de  grands  ganglions  cérébraux  aux  cou- 
ches optiques,  pour  les  distinguer  des  corps 
cannelés,  que  j’appelle  petits  ganglions.  M. 
Tiedemann  dit  , conformément  à mon  ou- 
vrage : M D’après  M.  Gall,  les  couches  optiques 
sont  des  ganglions  pour  la  masse  cérébrale,  et  il 
les  nomme  grands  ganglions  cérébraux  infé- 
rieurs, pour  les  distinguer  des  corps  striés,  qu’il 
nomme  aussi  des  ganglions  ( les  grands  gan- 
glions cérébraux  supérieurs  ) (i).  » La  même  in- 
tention se  décèle  p.  22g , où  M.  Jourdan  traduit 


(1)  Tiéilemani)  ,1.  c. , p.  i3o.  Analomie  und  Rü- 
dungs-gesdiicle  des  Gehirns  im  fœtus  des  Mcnschcn. 
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Rell  et  Gall,  au  lieu  que  M.  Tiédemann  dit  Gall 
et  Reil.  La  premier ( d’après  Tiédemann, c’est 
moi,  et  d après  Jourdan,  c’est  Reil)  donnait 
aux  corps  cannelés  le  nom  de  grands  ganglions 
cérébraux  supérieurs,  et  l’autre  les  appelle 
grands  ganglions  cérébraux  extérieurs,  et  cela 
d’après  les  démonstrations  que  Reil  nous  a vu 
faire  à Halle.  De  telles  licences  de  la  part  d^un 
traducteur,  font  croire,  ou  qu’il  est  étranger  à son 
sujet,  ou  qull  est,  avec  préméditation,  de  mau- 
vaise foi. 

Je  n’ai  pas  l’inlenlion/de  rectifier  toutes  les 
erreurs  de  l’ouvrage,  d’ailleurs  très  important, 
de  M.  Tiédemann  , ni  toutes  les  fautes  de  traduc- 
tion de  M.  Jourdan.  Il  me  suffira  de  soutenirlcs 
trois  objets  essentiels  à l’égard  desquels  M.  Tié- 
demann professe  des  opinions  tout-à-fait  diffé- 
rentes des  miennes.  La  première,  que  la  subs- 
tance blanche  fibreuse  ne  tire  pas  son  origine 
de  la  substance  pulpeuse  non  fibreuse;  la  se- 
seconde,  qu’il  n’existe  pas  deux  systèmes  ner- 
veux différons,  l’un  convergent,  l’autre  diver- 
gent; la  troisième,  que  le  déplissemenl  des  cir- 
convolutions des  hémisphères  n’a  pas  lieu. 
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Peut-on  soutenir  que  la  substance  pulpeuse , 
qélatineuse,  non  fibreuse  du  système  ner- 
veux y donne  naissance  à lu  substance  blan>~ 
che  fibreuse  ? 

Commençons  par  la  moelle  e'pinière.  M.  Tie- 
demann dit,  p.  128:  « Il  est  facile  de  s’assurer 

que,  dans  l’origine,  au  second,  au  troisième,  et 
■*  • 

même  au  quatrième  mois,  le  canal  delà  moelle 
épinière  a,  proportionnellement  à l’épaisseur 
des  parois  de  la  moelle,  beaucoup  plus  d’ara- 
pleur  qu’on  ne  lui  en  trouve  ensuite.  Le  rétré- 
cissement qu’il  éprouve,  par  les  progrès  du  dé- 
veloppement de  l’embryon,  tient  à ce  (jucla  jiie- 
nière  y dépose  une  substance  nouvelle,  dont  elle 
puise  les  matériaux  dans  le  sang  que  le  cœur  lui 
envoie,  et  qui,  augmentant  le  volume  des  j>a- 
rois  du  cylindre,  doit,  de  toute  nécessité,  dimi- 
nuer le  calibre  du  Conduit  central.  Cette  subs- 
tance est  molle,  rougeâtre  et  parsemée  d’une 
multitude  de  petits  vaisseaux,  dans  le  cours  des 
deux  derniers  mois.  On  ne  peut  pas  douter, 
d’après  cela,  que  la  substance  corticale  de  la 
moelle  eplnière  n’ait  une  origine  j)Ostéricure  à 
celle  de  la  substance  médullaire  libreuse,  et 
■qu’elle  ne  s’applique  de  dedans  en  dehors  à la 
fcuiface  de  cette  dernière.  Par  conséquent  aussi, 
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l’opinion  de  M.  Gall,  qui  prétend  que  celle 
même  substance  corticale  se  forme  avant  la  mé- 
dullaire, et  qu’elle  lui  sert  de  matrice,  est  abso- 
lument fausse  quant  à la  moelle  rachidienne, 
car  on  aperçoit  déjà  les  racines  des  nerfs  spineaux 
au  second  et  au  troisième  mois,  quoique,  à celle 
époque,  il  ne  se  soit  pas  encore  déposé  de  subs- 
tance corticale  dans  le  canal  de  la  moelle  épi- 
nière. » 

C’est  à celte'  dernière  conclusion  que  M.  Tie- 
demann voulait  en  venir,  d’accord  avec  plusieurs 
' anatomistes  allemands.  Avant  d’apporter  les 
preuves  à l’appui  de  ma  proposition,  laissons 
toujours  parler  M.  Tiedemann,  et  nous  verrons 
si  ses  propres  observations  ne  mettent  pas  son 
jugement  en  défaut. 

c(  Pendant  toute  la  durée  du  premier  mois, 
et  au  c^ninencement  du  second,  dit-il,  p.  ia5, 
la  moelle  épinière  a la  forme  d’un  canal  mem- 
braneux qui  contient  un Jluide  liquide  et  trans- 
parent. Vers  la  lin  du  second  mois,  ce  fluide  est 
converti  en  une  niasse  molle  et  pullacée,  sem- 
blable à du  blanc  d’œuf.  A mesure  que  le  tissu 
de  la  moelle  acquiert  de  la  consistance,  sa  pellu- 
cidité  diminue.  Si  l’on  plonge  l’embryon  dans 
l’esprit  de  vin  , la  substance  molle  et  diflluente 
de  la  moelle  é])inière  se  coagule  et  acquiert  da- 
vantage de  consistance.  A la  lin  du  second  mois, 
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et  au  commencement  du  lrois>ième , on  ne  peut 
pas  encore  f distinguer  de  fibres^  même  en 
ayant  recours  à V hnmersion  préalable  dans  l’al- 
cool; et  lorsqu’on  examine  la  moelle  au  micros- 
cope^ elle  paraît  être  formés  de  petits  globu- 
les. Ce  n'est  qu’au  début  du  quatrième  mois 
qu’on  commence  à apercevoir,  sur  sa  face  anté- 
rieure, de  petites  fibres  disposées  parallèlement 
les  unes  aux  autres,  et  qui  suivent  une  dlrec- 
llun  longitudinale.  Le  nombre  de  ces  fibres  aug- 
mente ensuite  peu  à peu,  non-seulement  à la 
partie  antérieure,  mais  encore  sur  les  côtés  des 
deux  cordons  principaux  de  la  moelle  épinière. 
Pendant  toute  la  durée  du  premier  mois,  et  au 
commencement  du  second,  la  moelle  épirilère  a 
la  forme  d’un  canal  membraneux  qui  contient 
un  fluide  limpide  et  transparent.  Les  parois  du 
canal  qui  renferme  ce  fluide  no  sont  pas  de  la 
substance  médullaire,  mais  sont  formées  tant  par 
la  dure-mère,  alors  mince  et  sans  aspect  fibreux, 
que  par  la  pie-mère,  parsemée  de  nombreux 
vaisseaux.  » 

Je  demande  à M.  Tiedemann  comment,  de 
ces  données,  il  a pu  conclure  que  la  substance 
pulpeuse,  non  fibreuse,  est  postérieure  à la  subs- 
tance blanclie  fibreuse?  S'il  laissait  tomber  de 
devant  ses  jeux  le  voile  delà  prévention,  il 
verrait,  comme  il  le  dit  de  la  manière  la  [dus 
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explicite,  que  la  pie-mère  avec  ses  nombreux 
vaisseaux  et  une  substance  liquide,  successive- 
ment glaireuse,  pulpeuse,  gélatineuse,  rou- 
geâtre, existent  long-lemps  avant  qu’on  puisse 
apercevoir  une  trace  de  substance  fibreuse.  En 
effet,  on  tombe  des  nues  quand,  aprèsavoir  lu  les 
prémisses,  on  arr  ive  à la  conclusion  inattendue, 
que  la  substance  corticale  de  la  moelle  épinière 
a une  origine  postérieure  à celle  de  la  substance 
médullaire  fibreuse!  ou  M.  Tiédemann  vou- 
drait-il se  réfugier  derrière  l’expression  corti- 
cale, comme  si  je  soutenais  que  c’est  une  subs- 
tance placée  à la  surface  extérieure  de  la  moelle 
épinière  qui  donne  naissance  à l’autre  subs- 
tance V Mais  ne  sait-il  pas  que  nous  nous  som- 
mes toujours  expliqués  très  formellement,  que 
c’est  la  substance  pulpeuse,  gélatineuse,  bref,  la 
substance  non  fibreuse  parsemée  d’une  infinité 
de  vaisseaux  sanguins,  sécrétée  la  première  par 
la  pie-mère,  qui  engendre  les  filamens  nerveux, 
qui  les  nourrit,  les  multiplie,  et  qui,  par  con- 
séquent, peut,  à juste  titre,  être  dénommée 
matrice  , substance  nourricière  des  filamens  ner- 
veux ? Que  cette  substance  soit  placée  à l’exté- 
rieur ou  à l’intérieur,  elle  est  toujours  l’appa- 
reil d’origine  et  de  renforcement , sa  fonction 
est  toujours  la  même. 

Suivons  encore  M.  Tiédemann,  et  nous  ver- 
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rons  que  sa  prévention  le  pousse  toujours  à la 
même  inconséquence  : 

« L’anatomie  du  fœtus  ji’est  nullement  favo- 
rable à l’hypollièsc  de  M.  GjII,  d’après  laquelle 
la  moelle  épinière  de  rhomme  et  des  animaux 
supérieurs  serait  composée  de  ganglions  ou  ren- 
üemens  de  substance  grise,  distincts,  mais  adbé- 
rens  les  uns  aux  autres  , et  eu  nombre  égal  à 
celui  des  paires  de  nerfs  qu’elle  fournit.  Si  les 
ganglions  étaient  la  partie  de  cette  moelle  qui 
se  forme  la  première,  et  si  la  moelle  elle-même 
résultait  de  leur  adossement,  de  leur  réunion, 
ce  serait  dans  l’embryon  qu’on  devrait  les  aper-< 
cevoir  de  la  manière  la  moins  é<juivoque  , puis- 
que c’est  chez  lui  que  la  moelle  épinière  se 
trouve  au  degré  le  moins  avancé  de  l’organisa- 
tion. Mais  en  l’examinant  dès  le  principe,  on 
n’y  voit  rien  qui  soit  susceptible  d’être  comparé 
à des  renflemens  ou  à des  ganglions.  » Pag.  i34. 

C’est  précisément  parce  que  dès  le  commen- 
cement la  moelle  épinière  se  trouve  au  degré 
le  moins  avancé  , et  que  le  moment  où  les  nerfs 
doivent  naître  n’est  pas  encore  arrivé  , qu'on  ne 
volt  pas  encore  distinctement  ces  renflemens. 
Comment  les  verrait-on  dans  une  moelle  nui 

i 

n’a  encore  aucune  consistance,  qu’on  ne  peut 
pas  encore  retirer  de  sa  gaine?  Les  anatomisles , 
et  même  MM,  les  commissaires  de  rinslilul 
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n ont-ils  pas  nié  ocs  renflemms  si  distincts , si 
évidens  dans  les  moelles  épinières  de  l’homme , 
du  bœuf,  etc.  ? Mais  continuons  : 

« Cependant,  dit  M.Tiédemann,  pag.  i35, 
M.  Gcdl  a raison  de  dire  : dans  l’adulte,  les 
points  de  la  moelle  les  plus  abondamment  four- 
nis de  substance  corticale,  sont  ceux  d’où  éma- 
nent les  plus  gros  nerfs.  » 

Eh  ! bien,  si  les  plus  gros  nerfs  ont  besoin 
d’une  substance  corticale  plus  abondante , les 
moins  gros  n’en  auraient-ils  pas  besoin  du  tout? 
Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  la  substance  non 
fibreuse  sera  d’autant  moins  visible  qu’elle  don- 
nera naissance  à des  nerfs  plus  déliés , mais 
que  sans  elle  il  n’existe  point  de  substance  fi- 
breuse? 

« On  reconnaît  déjà,  continue  M.  Tiéde- 
manu  , pag.  i35,  d’assez  bonne  heure  que  la 
moelle  épinière  du  fœtus  est  plus  large  dans  les 
points  d’où  naissent  les  gros  troncs  rachidiens 
qui  vont  former  les  nerfs  des  membres  pecto- 
raux et  abdominaux;  son  canal  offre  aussi  une 
dilatation  au  meme  endroit.  Durant  les  derniers 
mois  , lorsque  les  parois  de  la  moelle  sont  ren- 
forcées par  la  formation  de  nouvelles  fibres  mé- 
dullaires, et  que  le  canal  se  trouve  d’abord  ré- 
tréci , ])uis  comblé  peu  à peu  par  la  substance 
corticale  qui  s’y  dépose,  c’est  en  ces  lieux  qu’on 
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aperçoit  le  plus  île  cette  substince  grise  parsemée 
d’un  grand  nombre  de  vaisseaux  sanguins  qui 
la  font  paraître  rougeâtre.  Mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  cet  amas  considérable  de  subs- 
tance corticale  apparllent  à une  formation  se- 
condaire, et  qu’il  ne  fait  point  partie  de  l’état 
de  choses  primordial.  » 

Certainement  ces  amas  considérables  de  subs- 
tance non  fibreuse  appartiennent  à uneformalion 
secondaire,  puisque  les  filamens  nerveux,  qu’ils 
engendrent  plus  tard,  n’existaient  pas  non  plus 
dans  les  premiers  temps.  C’est  ainsique  plusieurs 
autres  ganglions  , avec  leur  système  nerveux, 
sont  sécrétés  plus  tard,  tels  quelesganglions  oli* 
vaires,  les  corps  genouillés  , le  ganglion  pinéal, 
etc.,  etc.,  et  leurs  faisceaux  nerveux;  c’est  encore 
ainsi  que  tous  les  ganglions  augmentent  en  masse 
gélatineuse,  à mesure  qu’ils  doivent  renforcer 
leurs  productions  nerveuses,  tels  que  le  corps 
ciliaire , ou  le  noyau  de  substance  grise  dans 
l’intérieur  des  hémisphères  du  cervelet.  Mais  le 
renforcement  de  la  substance  fibreuse  est  tou- 
jours précédé  par  l’augmentation  de  la  subs- 
tance non  fibreuse.  Ceci  est  tout-à-fait  conforme 
aux  lois  de  la  végétation  des  [riantes.  Arrachez  au 
mois  de  novendjre,  de  décembre,  de  janvier, 
nn  jeune  arbre,  et  vous  verrez  que  pendant  que 
la  végétation  de  la  couronne  était  lolalemenl 
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suspendue,  celle  des  racines  s’opérait  avec  \î- 
^ueur.  Vous  trouverez  un  grand  nombre  de 
filamcns  blancs  très  épais,  de  ülamens  renflés 
par  la  substance  mucilagineuse;  dans  la  suite, 
ces  gros  lilaraens  se  convertissent  en  une  cheve- 
lure beaucoup  plus  déliée.  Il  en  est  de  naéme 
des  yeux  des  branches  ; avant  qu’ils  ne  se  pro- 
longent en  rameaux,  ils  sont  gonflés  par  l’accu- 
mulation de  la  matière  mucilagineuse  du  cam- 
bium. 

« La  présence,  dans  les, points  de  la  moelle 
épinière,  ajoute  M.  Tiédemann,  d’où  sortent 
les  gros  troncs  nerveux,  d’une  grande  quantité 
de  substance  grise,  laquelle  réunit  tant  de  vais- 
seaux que  Ruysch  la  croyait  entièrement  vascu- 
laire, contribue  entièrement,  durant  la  vie,  à 
accroître  et  à exalter  l’action  nerveuse  d'après 
cette  loi  générale  qui  veut  qu’un  organe  agisse 
avec  d’autant  plus  de  force  et  d’énergie  qu’il  re- 
çoit davantage  de  sang  artériel.  M.  Gall  s’est 
trompé  en  disant  que  la  substance  grise  à la- 
quelle il  donne  le  nom  de  niatriçe  des  nerfs,  est 
la  première  formée , et  que  c’est  elle  qui  produit, 
qui  alimente  tous  les  nerfs.  Mais  je  reconnais, 
avec  lui,  qu’elle  appuie , qu’elle  fortifie  l’action 
des  parties  du  cerveau  et  des  nerfs  qui  en  cma- 
pent,  en  tant  seulement  néanmoins  qu’elle  pror 
duit  cet  effet  par  le  sang  artériel  qu’elle  apporte, 
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et  par  la  rapidité  plus  grande  avec  laquelle  elle 
détermine  la  réparation  des  pertes  qu’entraîne 
Texercice  de  l’action  vitale.  J’admets  donc  un 
rapport  intime  entre  le  volume  des  nerfs  rachi- 
diens et  les  rcnflemens  qpe  la  moelle  épinière 
présente  aux  endroits  d’où  naissent  ces  nerfs. 
C’est  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  dans 
les  poissons,  où  les  origines  des  nerfs  ne  man- 
quent pas  de  produire  des  ganglions  particu- 
liers ( il  serait  mieux  de  dire  : où  des  gan- 
glions particuliers  ne  manquent  pas  de  donner 
origine  aux  nerfs),  toutes  les  fois  que  ces  nerfs, 
et  les  organes  auxquels  ils  se  distribuent,  pren- 
nent un  grand  développement,  ou  quand  il 
existe  des  organes  particuliers  dont  les  autres 
poissons  sont  privés.  » 

Après  cela,  M.  Tiédemann  fait  l’énumération 
de  plusieurs  espèces  de  poissons,  où  toujours 
les  nei fs  prennent  origine  de  la  substance  gan- 
glioneuse,et  il  en  conclut  qu’on  ne  peut  pas 
douter  que  1 augmentation  locale  delà  masse  île 
la  moelle  épinière,  par  l’addition  d’une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  cette  substance, 
n’ait  pour  but  d’exalter  l’action  ou  l’activité  des 
jierfs  qui  naissent  de  ces  ganglions,  et  qui  se- 
raient superflus  si  les  seuls  vaisseaux  sanguins 
plus  nombreux  pouvaient  effectuer  le  ntéme  ré-; 

sultat. 
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J’ai  fait  dessiner  dans  mon  prand  ouvrage  le 
système  nerveux  du  mouvement  volontaire  d’une 
chenille,  où  tous  les  ganglions  forment  un  cha- 
pelet qui  présente  ces  rcnflemens  tellement  dis- 
tincts et  mis  en  communication  par  un  double 
cordon  nerveux,  que  leur  existence  est  évidente 
dans  chaque  point  où  les  nerfs  prennent  origine. 
Dans  les  serpenset  dans  tous  les  animaux  dont  la 
moelle  est  allongée,  ces  distances  sont  encore  très 
visibles.  Il  en  est  de  même  dans  les  oiseaux  , 
comme  on  le  voit  dans  la  moelle  épinière  de  la 
poule,  également  dessinée  dans  mon  ouvrage. 
Examinez  la  moelle  épinière  d’uue  martre, 
d’un  lièvre,  meme  après  que  ces  animaux  ont 
été  cuits  et  rôtis,  et  vous  apercevrez  sans  peine 
dans  toute  sa  longueur,  à chaque  origine  d’une 
paire  de  nerfs,  des  renflernenstrès  distincts,  sans 
parler  de  ceux  plus  gros  qui  produisent  les  nerfs 
des  extrémités  antérieures  et  postérieures.  La 
même  chose  a lieu  dans  tous  les  animaux  et  dans 
l’homme,  d’une  manière  cependant  moins  sen- 
sible, puisque  les  distances  d’un  renflement  a 
l’autre  sont  moindres.  Pour  se  convaincre  de  ces 
renflemens,  il  faut  extraire  la  moelle  de  ses 
membranes,  la  tenir  dans  l’eau,  et  surtout  ne 
pas  l’étendre,  comme  nous  l’avons  vu,  sur  une 
planche.  Les  renflemens  se  trouvent  toujours  à 
la  réunion  de  deux  vertèbres,  puisque  les  bords 
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de  leur  contact  sont  plus  évase's  que  le  canal  du 
corps  des  vertèbres.  Quant  à l’exaltalion  delà 
force  vitale  par  les  ganglions,  j y consens,  mais 
seulement  eu  tant  qu’un  nerf  plus  gros,  cœleris 
paribus,  exerce  une  action  plus  énergique  qu’un 
nerf  plus  petit,  et  que  toute  incitation  stimule 
l’action  d’un  organe.  Reil  attribuait  aux  gan- 
glions la  fonction  de  ralentir,  d’émousser  les 
impressions  faites  sur  les  nerfs.  C’est  ainsi  qu’on 
raisonne  et  qu’on  déraisonne  quand  on  prétend 
savoir  des  choses  qui  sont  soustraites  à l’obser- 
vation. 

Qu’on  se  souvienne  maintenant  que  ce  n’est 
pas  la  substance  fibreuse  , mais  la  substance 
gélatineuse,  non  fibreuse,  qui  est  pénétrée 
d’un  tissu  abondant  de  vaisseaux  sanguins  ; 
que  toute  formation  d’un  organe  quelconque 
se  fait  nécessairement  par  le  système  vascu- 
laire : n’est-il  pas  alors  conforme  aux  princi- 
pes physiologiques  de  chercher  la  première 
origine  des  filamens  nerveux  dans  une  subs- 
tance sécrétée  immédiatement  et  pénétrée  d’ou- 
tre en  outre  d’une  infinité  de  vaisseaux  san- 
guins ? Lorsqu’on  est  forcé  d’avancer  que 
partout  où  il  existe  des  ganglions  il  en  sort 
des  filamens  nerveux , pag.  47  , jo, , etc  , etc.  ; 
que  partout  où  un  nerf  se  joint  à un  ganglion 
il  en  sort  fortifié,  pag.  117,  etc.,  etc.;  que 
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tous  les  nerfs  sont  accompagnés , plus  ou 
inoinsj  par  celle  meme  substance  , et  qu’ils  ac- 
quièrent par-  là  un  accroissement  successif, 
lie  manière  à devenir  coniques  ; il  est  difficile 
de  concevoir  comment  on  peut  se  refuser  pilus 
long-temps  à reconnaître,  dans  la  substance 
non  fibreuse , la  première  et  la  seule  origine 
des  lilamens  nerveux.  Qu’on  se  rende  à Tévi- 
dence,  et  l’on  ne  se  verra  pas  dans  le  cas  de 
soutenir,  pag.  25,  qu’au  second  mois  on  n’a 
pas  encore  vu  aucun  nerf  provenir  soit  de  la 
moelle,  soit  du  cerveau  j que  meme,  dans  un 
fœtus  de  sept  à Luit  mois,  on  ne  pouvait  en- 
core distinguer  aucune  structure  fibreuse  dans 
les  deux  cordons  de  la  moelle  épinière  , même 
avec  une  forte  loupe,  et  durcie  dans  l’eau-de-vie; 
et,  pag.  128,  qu’on  aperçoit  déjà  les  racines 
des  nerfs  épineux  au  second  et  au  troisième 
mois,  ce  qui  serait  très  possible,  quoique 
jamais  M.  Tiedemann  ne  parviendra  à dé- 
montrer que  la  substance  fluide  , devenue  suc- 
cessivement gélatineuse  et  déposée  dans  le 
canal  de  la  moelle  épinière  , n’est  pas  la  même 
substance  que  je  dénote  comme  substance  gé- 
nératrice et  nourricière  des  nerfs;  et  après 
avoir  dissimulé,  dans  beaucoup  d’endroits, 
l’existence  des  reullemens  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  moelle  épinière,  on  ne  sera  pas 
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obligé,  par  la  force  des  faits,  d'avouer,  page 
III,  fjiie  la  substance  molle  et  rougeâtre, 
dans  laquelle  se  plonge  une  multitude  de  ra- 
mifications vasculaires  , est,  au  neuvième  mois  , 
plus  abondante  sur  tous  les  points  où  des  nerfs 
naissent  de  la  partie  latérale  de  la  moelle  , et 
encore  plus  abondante  à l’origine  des  gros  nerfs 
des  extrémités  pectorales  et  abdomixiales. 

Ajoutons  cà  toutes  ces  preuves,  que  dans  les  ani- 
maux les  plusbas  , l’anneau  nerveux  qui  entoure 
leur  œsophage  est  pourvu  d'amas  de  substance 
non  fibreuse  qui  donne  naissance  à la  substance 
fibreuse  qui  finit  par  former  l’anneau  et  les 
ramifications  çu  les  rayonnernens  ultérieurs  j 
que  la  moelle  allongée  n’est  autre  chose  que  la 
continuation  des  cordons  nerveux  rachidiens  , 
grossis  par  autant  de  ganglions  qu’il  en  sort 
de  pairs  de  nerfs , et  que  ces  mêmes  gan- 
glions, qui  forment  un  seul  grand  renflement 
dans  lc§  animaux  supérieurs  , existent  dans  les 
animaux  inférieurs  plus  ou  moins  nombreux  et 
plus  ou  moins  séparés  et  isolés  , etc. 

Jusqu’ici  j’ai  démontré  que,  dans  toute  la  lon- 
gueur delà  moelle  épinière,  les  fibrilles  nerveuses 
soit  des  cordons  eux-mêmes,  soit  des  nerfs,  pren- 
nent oiigine  d’un  amas  de  substance  céiéiirale 
non  fibreuse,  et  que  l’opposition  de  M-  Tiéde- 
mann  et  de  ses  partisans  est  d’autant  plus  gra- 
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tuile,  qu’ils  ensei^iienl  eux-niêines  que  dans 
les  premiers  mois  il  n’)'  a point  de  diflerencc 
sensible  entre  les  deux  substances  fibreuse  et  non 
fibreuse  de  la  moelle  épinière,  et  que,  par 
conséquent , ou  no  peut  rien  afîirmer  sur  la  non 
existence  de  la  substance  non  fibreuse.  Nous  al- 
lonsencore  prendreM.  Tiedemann  dans  sespro- 
pres  pièges,  à l’égard  du  cervelet  et  du  cerveau. 

Pag.  1 ig,  M.  Tiedemann  dit  : « J’ai  disséqué 
nombre  de  fois  des  cerveaux  frais,  soit  de  foetus 
âgés  de  six,  sept,  huit  et  neuf  mois,  soit  d’enfans 
nouvellement  venus  au  monde,  pourmefaire  une 
juste  idée  du  rapport  qui  pouvait  exister  entre 
les  diverses  substances  cérébrales  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l’organe  encéphalique.  Le  ré- 
sultat constant  de  mes  recherches  a été  quil 
nest  pas  possible  d’établir  de  distinction  entre 
la  substance  corticale  et  la  substance  médullaire 
dans  le  cerveau  du  foetus.  Toutes  les.parties  qui 
le  constituent  sont  formées  d’une  substance  ho- 
mogène et  d^un  blanc  rougeâtre.  Cette  teinte 
rouge  provient  évidemment  du  grand  nombre 
de  vaisseaux  sanguins  très  déliés  qui  se  distri- 
buent à la  substance  cérébrale.  Dans  toutes  les 
parties  où  nous  trouvons  la  substance  grise  ac- 
cumulée en  masses  considérables,  chez  l’adullo 
comme  dans  les  pédoncules  cérébraux,  où  elle 
prend  le  nom  de  substance  noire,  les  corps  can- 
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nelés,  les  couches  optiques,  etc.,  j^ai  reconnu 
seulement  des  vaisseaux  plus  aboudans  et  plus^ 
volumineux  que  dans  celles  qui  sont  composées 
de  substance  médullaire  après  Tépoque  de  la 
naissance.  C’est  ce  qui  fait  que  les  noms  assignés 
par  les  anatomistes  à certaines  parties  du  cer- 
veau ne  leur  conviennent  plus  quand  on  les 
examine  dans  le  fœtus.  Tels  sont , entre  autres  , 
ceux  des  corps  striés  ou  cannelés.  En  effet , 
les  parties  qui  correspondent  à ces  éminences  , 
dans  le  cerveau  du  fœtus  , ne  sont  pas  striées  , 
mais  composées  d’une  masse  homogène,  blan- 
che, avec  une  teinte  rougeâtre  , et  pénétrée 
d’une  multitude  de  vaisseaux  d’un  gros  calibre. 
Il  n’y  a pas  non  plus  de  différence,  sous  le  rap- 
port de  la  couleur  , entre  la  substance  corticale 
et  la  substance  médullaire , soit  dans  les  circon- 
A’olutious  du  cerveau  , soit  dans  les  feuilles  du 
cervelet.  La  couche  extérieure  , qui  correspond 
à la  substance  corticale,  est  d’un  blanc  rougeâ- 
tre , comme  la  couche  intérieure  correspon- 
dante à la  substance  médullaire.  La  seule  diffé- 
rence appréciable  qui  paraisse  exister , dans  le 
fœtus,  entre  ces  deux  substances,  qui  sont  si 
faciles  à distinguer  l’une  de  l’autre  chez  l’adulte, 
consiste  en  ce  que  la  couche  extérieure,  celle 
qui  fait  office  d’écorce,  est  plus  molle,  et  peut- 
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être  aussi  un  peu  plus  riclie  en  vaisseaux  que 
la  portion  inle'rieure.  » 

On  voit,  par  ce  passage,  que  tant  que  le  cer- 
veau n’est  pas  tou t-à  l’ait  formé,  la  substance 
non  fibreuse  prédomine  très  fort  sur  la  subsf  .mce 
fibreuse  blanebe;  la  substance  non  fibreuse 
existe  donc  nécessairement  la  première,  et  c’est 
d’elle  que  se  développe  la  substance  fibreuse. 
M.T  iédemann  répète  souvent  avec  instance,  que 
partout  la  substance  fibreuse  est  augmentée  par 
la  substance  non  fibreuse,  comme  nous  avons  les 
premiei  s démontré  celle  vérité,  comment  dès- 
lors  peut-il  quelquefois  s’oublier  au  point  d’a- 
vaucer  que  la  substance  blanclie  fibreuse  est 
antérieure  à la  substance  rougeâtre,  grise  ou  fon- 
cée non  fibreuse  ? Dans  les  corps  ciliaires  des  hé- 
misphères du  cervelet,  dans  les  premiers  grands 
ganglions  du  cerveau,  ou  la  protubérance  annu- 
laire, dans  les  jambes  du  cerveau,  dans  les  cou- 
chés optiques,  dans  les  corps  striés,  etc.,  la 
substance  blanche  fibreuse  reçoit  du  renfort  en 
proportion  de  la  substance  non  fibreuse  accu- 
mulée dans  ces  parties.  Plusieurs  amas  de  subs- 
tance gélatineuse  non  fibreuse  existent  évidem- 
ment axant  les  fibrilles  nerveuses  qui  en  nais- 
sent plus  tard  , tels  que  les  corps  gcnicidés  , b's 
bulbes  des  nerfs  ollactifs,  etc.  Tout  cola  uc  de- 
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manlre-t-il  pas  d’une  manière  péremptoire  que  j 
dans  tous  les  temps  et  partout,  la  substance  géla- 
tineuse, qu’elle  occupe  l’intérieur  ou  la  surface 
extérieure  des  hémisphères,  donne  naissance 
aux  fibi'illes  nerveuses,  ou,  en  d’autres  termes, 
est  la  matrice  j la  substance  nourricière  de  la 

substance  blanche  fibreuse  de  tout  le  système 

«/ 

nerveux? 

Ajoutez  à cela  tout  ce  que  nous  avons  dit 
dans  mon  grand  ouvrage,  1.  I,  p.  87  et  4?) 
traitant  du  système  nerveux  de  la  colonne  verté- 
brale, et  tous  les  doutes  sur  la  destination  de  la 
substance  nerveuse  non  fibreuse  disparaîtront 
sans  retour. 


Doit-on  admettre , dans  le  cervelet  et  dam  le 
ceiveau,  un  système  nerveux  divergent , et 
un  autre  système  convergent  ? 

Tous  les  anatomistes  modernes  reconnaissent 
que  les  corps  restiformes  ou  pédoncules  du  cei- 
velet,  se  plongent  dans  les  hémisphères  du  cer- 
velet, y rencontrent  un  nouveau  ganglion,  le 
corps  ciliaire,  où  leur  masse  nerveuse  est  renfor- 
cée, et  d’où  elle  s’épanouit  en  branches  , en 
feuilles  et  en  feuillets.  L’on  admet  à présent 
aussi  généralement,  que  les  pyramides  sont  ren- 
VI.  G 
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forcées  par  leur  passage  à travers  la  protuhé* 
rance  annulaire,  d’où  elles  sortent  sons  la  forine 
de  grands  pédoncules  des  liémisphères  du  cer- 
veau. Ces  pédoncules  vont,  en  s’éhrglssaul , par 
la  substance  non  fibreuse  renfermée  dans  leur 
intérieur,  et  aboutissent  à uu  grand  ganglion, 
ou  à un  grand  amas  de  siibslaiice  non  fibreuse  , 
les  coucbes  optiques;  y reçoivent  un  accroisse- 
ment considérable  de  substance  fibreuse,  dont 
une  grande  partie  se  dirige,  en  rayonnant,  vers 
les  bémlspbères , et  dont  l’autre  partie  se  porte 
dans  un  troisième  très  grand  amas  de  substance 
non  fibreuse,  les  corps  striés;  y reçoit  également 
un  grand  surcroît  de  substance  fibreuse.  Celte 
substance  fibreuse  y forme  de  grands  faisceaux 
nerveux,  qui  rayonnent  comme  ceux  du  second 
grand  ganglion  cérébral,  en  foi'ine  d’éventail, 
vers  la  péripbérie  des  hémisphères, s’y  épanouis- 
sent en  une  membrane  nerveuse.  Cette  mem- 
])rane  nerveuse  n’existe  pas,  dans  l’élal  de  s uite, 
comme  une  membrane  étendue;  mais  elle  est 
jdiée  et  repliée  en  forme  de  falbala,  et  présente 
]iar-là  la  moitié  interne  des  circonvolutions  et 
des  anfractuosités. 

Voilà  le  système  nerveux  du  cervelet  et  du 
cerveau  divergent.  Depuis  nos  démonstrations 
juibliques  et  la  publication  de  notre  anatomie  du 
cer\eau,  cette  manière  de  voir  est  adoptée  par 
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loüs  les  aiialomlsles  qui  suivent  les  progrès  de  là 
science. 

Si  j’en  excepte  l’explication  mécanique  de  la 
formation  des  circonvolutions  et  des  anfractuo- 
sitésjquc  j’ai  réfiitée  plus  haut,  MM.  Carus  et 
Tiedemann  professent  la  même  théorie.  Ainsi  cé 
n’est  pas  sur  le  système  divergent  que  j’ai  à ine 
défendre  contre  les  anatomistes. 

^Jais  ceux  qui  n’ont  pas  vu  de  leurs  yeux  lé 
déplissenient  des  hémisphères  du  cervelet  et  du 
cerveau;  ceux  qui  n’ont  pas  vu  la  direction  dilFé* 
rente  des  fibres  nerveuses  et  du  cervelet  et  dii 
cerveau,  rejettent  avec  opiniâtreté  l’idée  d’un 
système  nerveux  convergent  du  cervelet  et  du 
cerveau.  C’est  donc  cette  importante  partie  de 
l’anatomie  du  système  nerveux  que  je  dois  met- 
tre encore  une  fois  dans  tout  son  jour. 


Système  convergent  du  cervelet. 

Il  est  constant  (jue  partout  la  substance  non 
fibreuse  donne  naissance  aux  filamens  nerveux. 
Or,  toute  la  surface  des  lamelles,  des  branches, 
des  rarnifica lions,  des  feuilles  et  des  feuillets  du 
cervelet,  est  recouverte  d’une  couche  de  subs- 
tance non  fibreuse  : celte  considération  seule 
doit  donc  disposer  les  anatomistes,  qui  sont 
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convaincus  de  la  slaliilité  des  lois  delà  nature^ 
à clierclier  clans  celle  subslance  non  fibreuse  et 
corlicdle  l’origine  d’un  aulie  ordre  de  filamens 
nerveux  que  ceux  cjui  s’y  dirigeaient , en  diver- 
gent, du  ganglion  ciliaire  des  béniisplièies  du 
cervelet. 

Celte  probabilité  est  convertie  en  certitude  , 
lorsqu’on  trouve  que  la  subslance  fibreuse  des 
hémisphères  du  cervelet  et  de  la  protubérance 
annulaire  est  trop  abondante  pour  qu’elle  puisse 
être  fournie  par  ses  faisceaux  primitifs  et  par  ses 
corps  ciliaires.  Il  faut  donc  que  ce  surcroît 
■vienne  d’ailleurs,  c’est-à-dire,  il  faut  qu’il  vienne 
de  la  substance  non  fibreuse  placée  à la  surface 
du  cervelet. 

En  effet,  quand  on  suit  la  direction  des  fais- 
ceaux primitifs,  des  pédoncules  du  cervelet, 
après  avoir  raclé  le  ganglion  du  nerf  auditif,  sur 
les  bords  extérieurs  du  quatrième  ventricule,  on 
voit  qu’ils  s'enfoncent  dans  l’intérieur  des  hé- 
misphères. Il  en  est  tout  autrement  quand  ou 
j)oursuit  la  direction  des  faisceaux  nerveux 
transversaux  de  la  protubérance  annulaire. ^Que 
l’on  sépare,  avec  le  bout  du  doigt,  sans  rien  lé- 
ser, les  petites  lamelles  du  bord  extérieur  des 
hémisphères  du  cervelet,  eu  suivant  toujours 
la  direction  de  ces  grands  et  larges  faisceaux  , et 
l’on  arrivera,  en  passant  toujours  légèrement 
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sur  ces  memes  faisceaux,  insqu’aux  cxfrcmiles 
des  ramificalions  et  des  feuillels.  Quelquefois 
même  on  parvient,  par  ce  simple  proce'dé , à dé- 
plisser tout  le  cervelet,  de  la  même  manière 
qu’il  est  déplissé  dans  un  état  d'iijdropisie.  Il  est 
'donc  évident  que  tous  les  filamens  nerveux  qui 
constituent  la  protubérance  annulaire,  ne  sont 
rien  moins  que  la  continuation  des  faisceaux 
primitifs,  mais  qu’ils  prennenHeur  origine  des 
extrémités  des  lamelles  et  des  ram.ifications  , et 
qu’en  convergent,  et  se  joignant  aux  mêmes 
fdaraens  du  côté  opposé,  ils  forment  la  réunion  , 
la  jonction,  la  commissure 'du  cervelet.  Je  ren- 
voie le  lecteur  qui  désire  sur  cet  objet  des  no- 
tions plus  détaillées  et  plus  érudites,  à mon 
grand  ouvrage,  t.  I,  p.  258,  111-40. 

Ecoutons  maintenant  M.  Tiédcmann  : « La 
protubérance  annulaire,  dit-il,  p.  1G7,  compo- 
sée de  fibres  transversales,  doit  sa  naissance  aux 
cordons  moyens  ou  latéraux  qui  entourent  les 
faisceaux  olivaires  et  pyramidaux  de  la  moelle 
epiuiere , aü-dessous  desquels  ils  s5uiissent  en- 
semble sur  la  ligne  médiane.  Ces  cordons 
moyens  proviennent  des  corps  rhomboïdaux  et 
de  la  substance  blancbe  du  cervelet,-  en  sorte 
qu  on  les  voit  paraître  aussitôt  que  les  noyaux 
médullaires  commencent  à se  former,  c’est-à- 
dire  à quatre  mois.  M.  Gall  prétend  qu’fis  sont 
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produits  par  des  fibres  particulières,  auxquellex 
il  donne  le  nom  de  vcnlrantes , fibres  <]ui,  sui- 
\anl  lui,  tirent  leur  orii,'ine  de  la  substance  grise 
étendue  sur  les  feuilles,  et  surtout  du  cervelet  , 
dont,  eu  se  réunissant,  elles  forment  la  grande 
commissure  ou  le  pont  de  Varole.  Ces  fibres 
rentrantes  sont  des  êtres  ebirnériques , car  la. 
protubérance  annulaire  et  les  fibres  médullaires 
qui  la  constituent,  existent  déjà  dans  le  fœtus 
fige  de  quatre  mois,  c’est-à-dire,  à une  époque 
ou  l’on  ne  trouve  ni  brandies  ni  rameaux,  ni 
moins  encore  de  feuilles  qui  soient  couvertes  de 
substance  corticale.  M.  Gall  les  fait  donc  naître 
de  parties  qui  ne  se  montrent  qu^après  elles.  » 
P.  q3,  il  dit  : « Il  se  détache  aussi  du  corps  ci- 
liaire d’autres  fibres  qui  se  jettent  en  dehors  et 
pn  devant,  entourent  les  faisceaux  olivaires  et 
pjframidaux  de  la  moelle  épinière,  et  s’unissent 
ensemble  pour  produire  la  protubérance  annu- 
laire. » 

Si  les  faisceaux  transversaux  de  la  commis- 
sure du  cervelet  sont  la  continuation  d’une  par- 
tie des  faisceaux  primitifs  du  cervelet,  quelle  est 
la  raison  pour  laquelle  ces  fiiisccaux  transversaux 
ne  se  montrent  pas  simultanément  avec  les  pre- 
miers ruuimens  des  hémisphères?  Pourquoi  pa- 
paissent-ils  seulement  à quatre  mois,  quand  les 
hémisphères  du  cervelet  ont  déjà  obtcuu  un  deV 
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vcloppemenl  conslclciable,  c’eslra-ilire^  quand 
ses  hémisphères  sont  assez  développe's  pour qiou- 
'oir  fournir  cio  la  nouvelle  substance  blanche 
libreusc?iLa  direjCtion  de  ces  nouveaux  tilamens 
est  opposée  à la  direclion  des;fdâmeus  c|ui  sont 
la  contimialion  des  faisceaux  primilifs.  En  outre* 
çes  derniers  vont  en  divergent,  tandis  c]ue  les 
autres,  en  partant  de  la  surlace,  se  rapprochent 
toujours  de  plus  en  plus  pour  former  la  com- 
missure. Quand  M.  Tiéclemann  veut  tirer  un  ar- 
gument contre  mon  assertion,  de  ce  qu’a  quatre 
mois  il  n’a  pas  encore  aperçu  des  lamelles  et  des 
feuilles  du  cervelet,  je  lui  ré[)onds  une  seçpiulo 
fois  que  ce  n’est  ni  des  lamelles,  ni  des  feuilles  , 
etc.,  mais  de  li  substance  non  fibreuse  que  je 
fais  naître  les  filarnens  nerveux.  Ur,  j’ai  déjà 
montré  combien  M.  Tiédemann  se  trompe  lors- 
qu’il avance  que  la  substance  non  fibreuse  est 
] ostérieure  à la  substance  filxreuse,  et  que  la 
substance  corticale  est  la  dernière  formée.  11  ne 
pense  donc  pas  que  la  surface  des  hémisphères 
du  cervelet  et  du  cerveau  est  enveloppée  des 
vaisseaux  innombrables  de  la  pie-mère;  et  quo 
Ces  memes  vaisseaux  ont  pour  premier  produit 
1.1  sécrétion  de  la  substance  gélatineuse,  non 
fibreuse,  et  ici  nommée  subslance  corlicalt^l  11 
oublie  donc  ce  qu’il  répète  si  souveuL,  (pi’il  uy 
a point  de  différeuec  entre  la  substance  curlicalo 
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et  la  substance  metlullaii  e,  soit  clans  les  circon- 
volutions  du  cerveau,  soit  dans  les  feuilles  du 
cervelet,  et  que  la  couche  extérieure  qui  corres- 
pond a la  substance  corticale  est  d’un  blanc  rou- 
geâtre comme  la  couche  intérieure  correspon- 
dante à la  substance  médullaire. 

Il  s’ensuit  de  cette  discussion,  que  M.  TiéJe- 
rnanii  a mal  vu,  lorsqu’il  a cru  voir , pag.  i j4  > 
que  de  chaque  corps  ciliaire  parlait  un  pédon- 
cule moyen  , dont  les  fibres  transversales  em- 
brassant les  faisceaux  olivaires  et  pyramidaux  , 
produisaient  la  protubérance  annulaire  parleur 
réunion  avec  celles  du  côté  opposé.  Voyons  s’il 
a été  plus  heureux  pour  la  grande  commissure 
des  hémisphères  du  cerveau. 


Corps  calleux  ^ grande  commissure  des  hémis- 
phères du  cerveau. 

Les  preuves  que  je  viens  d’alléguer  pour  prou- 
ver le  système  nerveux  convergent  du  cervelet, 
s’appliquent  aussi  au  cerveau.  Il  est  également 
à présumer  que  la  substance  non  fibreuse  sur  ' 
toute  la  surface  des  hémisphères  donne  naissance 
à d’autres  filameus  nerveux , que  ceux  qui  s’é- 
pient portés,  après  avoir  été  renforcés  par  les 
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grands  ganglions  cérÆraux,  dans  une  expansion 
divergente  vers  cette  meme  surface. 

Il  est  encore  certain  que  les  faisceaux  ner- 
veux qui  rayonnent  de  deux  grands  ganglions 
cére'braux,  ou  des  couches  optiques  et  des  corps 
striés,  ne  fournissent  pas,  à beaucoup  près,  toute 
la  masse  blanche  et  fibreuse  des  hémisphères. 
Il  faut  donc  aussi  que  ce  surcroît  de  la  substance 
fibreuse,  cet  accroissement  des  hémisphères  dé- 
rive d’une  autre  source.  Et  où  chercher  cette 
source,  sinon  dans  la  substance  corticale  des  hé- 
misphères ? 

Mais  voici  comment  M.  Tiédemann  explique 
celle' augmentation,  ou  l'épaississement  des  hé- 
misphères : « Les  hémisphères  membraniformes 
couvrent  successivement,  dans  le  fœtus,  le? 
corps  striés,  les  couches  optiques,  les  tubercu- 
les quadrijumeaux  , et  enfin  le  cervelet , à me- 
sure qu’ils  s’allongent  ainsi  d’avant  en  arrière  j 
leur  masse  s’accroît  par  des  nouvelles  couches  de 
substance  cerebrale  que  sécrète  le  sang  fourni 
parles  vaisseaux  de  la  pie-mère.  Les  fibres  rayon- 
nantes qui  en  constituent  la  base,  s’accroissent 
à leur  tour  dans  ces  dépôts,  et  il  s en  oppUcjue 
d'autres  a leur  surface  , qui , au  lieu  de  s’incli- 
ner en  dedans,  marchent  au  contraire  en  de- 
hors , et  tendent  vers  la  périphérie,  pag.  258.  » 

Je  doute  très  fort  qu’aucun  anatomiste  com- 
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prenne  on  a'ioplccelleliypollièsc.  Aussi  M.  Jour- 
cia  n etail-il  cm  barrasse  U rendre  le  sc*ns  de  !M . Tié- 
deinaun.  Celui-ci  s’exprime  ainsi  : Die  in  die 
Jlemispiiccren  sich  fccchcrfiermig  ausbreilenden 
Fciaerii  der  l'HruscheuheL  bilden  sich  in  jeno 
JiGiie  (ibgeselzle  Musse  fort  , und  es  legen 
sich  neue  in  die  Peripherie  sich  aiisbreilerule 
F ose  ni  an  jene  von  aussen  nach  innen  gekriuti 
le  Fusent  an.  Qui  ne  voit  pas  cjue  M.  'i’ieJe- 
niaun  imagine  ici  des  choses  qu’il  n’a  pu  \oir  ? 
el  qui  voudrait  lui  accorder  des  fibres  nerveuses 


qui  ne  dérivent  ni  des  couclies  optiques  et  des 
corps  striés  , ni  de  la  subslance  corticale  des 
liémispbères  ? 

Cependant  les  deux  ordres  de  fibres  ne  luiont 
pas  e'cbappc'.  Il  dit,  p.  8G:  «Il  y a donc  un 
double  rayonnement  de  fibres  dans  chaque  hé-- 
inisplière.  Les  unes  rayonnent  directement  de 
dedans  en  dehors,  tandis  que  celles  de  la  face 
intérieure  se  portent,  au  contraire,  de  haut  en 
bas.  » 

C’est  apparemment  ce  phénomène  qui  l'a 
engagé  à torturer  sqn  esprit  pour  eu  trouver  une 
explication  quelconque. 

Avant  de  continuer  mes  preuves,  que  la  grande 
commissure  des  hémisphères  du  cerveau  est  Ibr- 
mée  par  les  fibres  cpii  naissent  dans  la  substance 
corticale,  et  qui  vont  en  convergent  pour  eHcc- 
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tuer  la  jonction  de  libres  congénères  des  bémis- 
phèrcs , je  vais  faire  connaître  l'opinion  dç 
M.  Tiedemann.  « Mes  travaux,  dil-ilp.aoy, 
Cüiilirinent  les  résultats ejue  M.  Gall  a tirés  de  ses 
jeclierches  sur  la  niarclic  des  pédoncules  céré-r 
braux  à travers  les  couches  optiques  et  les  corps 
glriés,  jusque  dans  les  liéinisphères  et  les  circon- 
volutions j mais  elles  rélutent  tout  ce  que  cet 
ai.atornislc  a dit  de  son  prétendu  système  de 
fib  res  rentrantes.  » 

El  pag.  264:  « On  voit  que  le  corps  calleux 
est  produit  par  la  réunion  des  fdares  de  deux 
pédoncules  cérébraux  j aj)rès  qu'ellos  se  sont 
épanouies  ppur  former  les  hémisphères.  Ees 
fdires  rentrantes  par  lesquelles  M.  Gall  a ex-r 
pliquésa  formation  et  celle  de  la  commissure  an- 
térieure, sont  donc  des  êtres  entièrement  ima- 
ginaires. Cet  anatomiste  prétend  que  les  fibres 
picdullaires  rentrantes  naissent  de  la  substance 
grise  des  circonvolutions;  qu’en  descendant 
elles  se  croisent  avec  les  fibres  ascendantes  et 
rayonnantes  des  pédoncules  cérébraiix,  elqu’en- 
suite  elles  convergent  vers  la,  ligue  médiane  , où 
elles  se  réunissent  pour  produire  le  corps  cal- 
leux. Mais  toutes  ces  assertions  ne  sont  que 
des  hypothèses , car  le  corps  calleux  existe 
déjà  dans  le  fœtus  de  quatre  et  de  cinq  mois , 
p’f.st-à-dire , dans  un  tenjps  où  il  n’y  a ni  cir- 
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convolntions,  ni  couclies  <le  substance  corticale 
n la  superficie  du  cerveau.  Les  prétendues  fibres 
rentrantes  ne  sauraient  donc  naître  de  parties 
qui  n’existent  point  encore.  Mais  une  preuve 
directe  de  la  fausseté  des  idées  de  M.  Gai),  à 
cet  égard,  est  fournie  par  la  conliiiuilé  non  in- 
terrompue que  j’ai  observée  entre  les  fibres  mé- 
dullaires des  pédoncules  et  celles  du  corps  cal- 
leux. )) 

M.  Tiedemann,  comme  nous  avons  vu  , est 
forcé  d’admettre  un  double  rayonnement  de  fi- 
bres; nous  avons  aussi  observé  cette  dou- 
ble direction  des  fibres,  mais  jamais  nous  n^a- 
vons  pu  voir  que  les  fibres  rayonnantes  se  re- 
courbent sans  interruption  pour  descendre,  et 
je  défie  qui  que  ce  soit  de  saisir  cette  circons- 
tance : qui  prouve  trop,  ne  prouve  rien.  Comme 
nous  étions  convaincus  que  partout  la  substance 
non  fibreuse  donne  naissance  aux  fibres  céré- 
brales , nous  avons  préféré  adopter  l’idée  que 
ce  second  ordre  de  fibres  descendantes  prend 
son  origine  dans  la  substance  non  fibreuse  f|ui 
recouvre  , dans  tous  les  temps  , la  surface  des 
hémisphères.  Ici,  encore,  M.  Tiédemann  insiste 
sur  les  circonvolutions,  dont  il  n’admet  pas  en- 
core l’existence.  Ici,  aussi , je  dois  encore  répé- 
ter que  ce  n’est  pas  des  circonvolutions  , mais 
de  la  substance  non  fibreuse  que  je  fais  naître 
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les  fiîamens  nerveux.  Or,  M.  Tiedemann  assure 
lui-méine  qu’avant  la  naissance  on  ne  distingue 
pas  la  différence  entre  les  deux  substances  ; il 
aflirme  même  dans  plusieurs  endroits  l’existence 
de  la  substance  pulpeuse  non  fibreuse  à la  sur- 
face des  liêauspbères,  pag.  120.  Comment  alors 
peut-il  prétendre  que  la  substance  corticale  ne 
se  forme  qu’après  la  naissance  ? Aussi  les  corps 
striés  ne  se  présentent  que  plus  tard,  comme  un 
composé  de  deu^  substances  bien  tranchées. 
Pouvait-il  soutenir  que,  dans  les  premiers  mois, 
la  substance  noa  fibreuse  n’existe  point  dans 
ce  grand  ganglion  cérébral? 

M.  Tiédemann  blâme Reil , qui,  à mon  exem- 
ple, considérait  les  faisceaux  transversaux  de 
la  grande  commissure  comme  des  assemblages 
de  fibres  particulières  et  tout-à-fait  différentes 
de  celles  des  pédoncules  cérébraux.  Reil  nous 
a vu  faire  la  démonstration  du  cerveau  , ce  qui 
l’a  convaincu  de  la  vérité  de  ce  phénomène. 
Et  je  ne  doute  pas  que  si  M.  Tiédemann  assis- 
tait à une  de  nos  dissections  , ou  plutôt  à un  de 
nos  développemens  du  cerveau,  il  ne  fût  bien- 
tôt partisan  de  deux  systèmes  nerveux  du  cei- 
veau,  du  système  divergent  et  du  système  con- 
vergent. En  attendant,  je  l’invite  à méditer  les 
considérations  suivantes  , et  à suivre  notre  mé- 
thode de  disscctiou  d’un  cerveau  adulte. 
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Si  les  fibres  transversales  de  ia  grande  com- 
missure sont  la  contiimallon  des  fibres  rayon-* 
nantes  des  corps  striés,  quelle  raison  j aurait- 
il  que  la  commissure  ne  fût  pas  formée  aussitôt 
que  les  fibres  rajonnantes  des  corps  strieis  et  des 
couches  optiques  se  sont  assez  prolongées  pour 
atteindre  la  ligne  médiane  ? 

Pourquoi  celte  commissure  ne  paraît-elle 
qu’après  que  les  liéniisplièies  ont  déjà  pris  un 
développement  considérable,’  à la  lin«ëu  troi^ 
sièrne  mois?  Pag.  262. 

Pourquoi  la  grande  commissure  se  forme- 
t-elle  d’avant  en  arrière,  pag.  aG4,  tandis  que 
toutes  les  formations  successives  des  corps  res- 
ti formes  et  des  pédoncules  du  cerveau  se  suc- 
cèdent d’arrière  en  avant?  La  raison  en  est  toute 
simple  dans  ma  théorie  : c’est  que  les  fibres  trans- 
versales de  la  grande  commissure  ne  sont  pas 
une  continuation  des  fibres  rayonnantes  des  pé- 
doncules, mais  la  continuation  des  fil)res  d'uoe 
origine  postérieure  et  d’une  direction  opjioséc , 
provenant  en  meme  temps,  d’abord  de  la  su- 
perficie des  lobes  antérieurs  qui  ont  obtenu  les 
premiei's  un  développement  considérable. 

Jetons  enfin  un  coiip-d’œil  attentif  sur  la 
grande  commissure  elle-même,  et  comj'arons  l.\ 
direction  de  scs  fibres  avec  la  direction  des  fibres 
rayonnantes  des  corps  sliiés. 
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Après  avoir  raclé,  soit  avec  le  doigt,  soit 
avec  le  manche  arrondidu  scalpel,  la  substance 
non  fibreuse  des  corps  striés  dans  les  moitiés  la- 
térales des  hémisphères,  l’on  voit  que  des  faisceaux! 
nerveux,  plus  ou  moins  larges,  se  dirigent  en 
avant,  en  dedans  et  en  arrière,  absolument  en 
forme  d’éventail,  c’est-à-dire  en  divergent  des 
couches  optiijues  et  des  corps  striés  vers  la  su- 
perficie des  liémisphères. 

Tâchez  à présent  de  mettre  à nu  la  partie  ex- 
térieure de  celte  grande  masse  de  substance  non 
fibreuse,  ce  que  l’on  effectue  en  la  poussant  tout 
doucement  avec  le  bout  du  doigt  vers  la  |)artie 
antérieure  des  corps  striés,  et  en  la  suivant  dans 
sa  direction  extérieurement  et  d’avant  en  ar- 
rière (opération  qui  déplisse  une  circonvolu- 
tion qui  enveloppe  celte  partie  des  corps  striés 
et  qui  leur  est  accolée  sans  être  adhérente); 
raclez  également  cette  masse  non  fibreuse , sou- 
levez les  pédoncules,  et  vous  voyez  les  larges 
bandes  des  faisceaux  nerveux  rayonnans  dans 
tous  sens,  en  avant,  vers  les  lobes  antérieurs; 
latéralement,  vers  les  lobes  moyens;  en  arrière, 
vers  les  lobes  postérieurs. 

Dans  celte  position,  vous  avez  la  surface  in- 
terne de  la  grande  commissure  devant  les  yeux. 
Celle  commissure  plant  également  comj)osce  de 
fibres  nerveuses  , leur  direction  n’est  pas  drfïi- 
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elle  à explorer.  Faites  d’abord  une  lé^^êre  inci- 
sion longitudinale  dans  le  milieu  de  sa  longueur, 
et  lirez  avec  la  lame  du  scalpel  |ilace  perpendi- 
culairement, la  masse  blaticlie,  et  vous  verrez 
la  direction  transversale  de  toutes  les  fibiesqui 
occupent  la  plus  grande  partie  de  la  commis- 
sure. Cette  direction  pourrait  faire  croire  qu’el- 
les sont  la  continuation  immédiate  des  faisceaux 
nerveux  des  corps  striés,  dont  les  milieux  ont 
l’air  de  se  diriger  vers  la  ligne  médiane;  mais 
l’erreur  est  bientôt  reconnue  lorsqu’on  fait  at- 
tention que  les  faisceaux  soi  tant  des  corps 
striés  sont  beaucoup  plus  forts  que  ceux  de  la 
commissure. 

Mais  comment  comprendre  que  les  faisceaux 
qui  se  dirigenten  dedans  ou  vers  Ji  commissure, 
ne  se  continuent  pas  immédiatement  dans  la 
commissure?  Passez  les  doigts  delà  main  gauche 
entre  les  doigts  de  la  main  droite;  c’est  de  la 
même  manière  que  les  faisceaux  des  corps  striés' 
s’enfoncent  entre  les  faisceaux  convergens  qui 
sortent  entre  les  faisceaux  divei'gens,  et  vont  for- 
mer la  partie  transversale  de  la  commissure  , 
taudis  que  les  divergens  s’épanouissent  toujours 
de  plus  en  plus  pour  former  la  membrane  céré- 
brale et  les  circonvolutions. 

Raclez  maintenant  les  fibres  de  la  commissure 
dans  les  bouts  antérieurs  et  postérieurs,  et  vous 
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trouverez  une  autre  direction;  vous  verrez  que 
dans  le  bout  antérieur  les  fibres  qui  se  rendent 
à la  commissure,  viennent,  en  convergeant,  de 
lobes  antérieurs,  et  qu’elles  croisent,  en  biaisant, 
les  fibres  divergentes  des  corps  striés.  Dans  le 
bout  postérieur,  les  fibres  , ou  plutôt  des  fais- 
ceauxnerveuxtrèsforts,viennent, en  convergeant, 
delobes  postérieurs,  de  la  corne  d’Ammon,  etc., 
se  dirigeant  d’arrière  en  avant  et  croisant  égale- 
ment,  en  biaisant,  les  faisceaux  nerveux  des 
corps  striés  qui  se  dirigent,  en  divergeant,  d’a- 
vant en  arrière,  par  conséquent  dans  une  direc- 
tion opposée  à celle  des  faisceaux  divergens  ; il 
n’est  donc  pas  possible  que  les  unes  soient  la 
continuation  immédiate  des  autres. 

Yoici  une  autre  circonstance  qui  fait  voir  de 
la  manière  la  plus  évidente  que  les  faisceaux  con- 
vergens  rentrent  des  hémisphères , et  dont 
M.  Tiédemann  s’est  gardé  de  parler,  puisque, 
dans  son  hypothèse,  il  n’en  pourrait  jamais  don- 
ner une  explication  satisfaisante.  L’on  sait  que  la 
grande  commissure  forme  en  avant  et  en  arrière 
un  replis;  et  c’est  surtout  dans  ces  replis,  princi-r 
paiement  à droite  et  à gauche,  que  la  direction 
convergente  vers  la  commissure  est  la  plus  ap- 
parente. Reste  à expliquer  comment  ces  replis 
sont  formés,  etc.  Celte  explication  donnera  en 
même  temps  l’idée  de  la  disposition  de  la  mem- 
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brane  cérébrale,  telle  qu’elle  a lieu  dans  son  état 
naturel. 

Prenez  une  demi  - feuille  de  papier , longue 
d’un  pied  et  large  de  sept  pouces.  Raycz-la 
dans  sa  longueur  de  gauche  à droite  , et  serrez 
les  lignes  pour  qu’elles  imitent  en  quelque  fa- 
çon les  fibrilles  blanches  de  la  membrane  céré- 
brale. Celte  surface  blanche  et  rayée  représente 
la  membrane  cérébrale  déplissée.  Il  n’y  a aucun 
écartement  de  deux  moitiés,  aucun  évasement, 
ni  anlérieui’ement , ni  postérieurement.  Les  fi- 
brilles nerveuses , ouïes  lignes  qui  unissent  les 
deux  moitiés  ( la  grande  commissure)  , s’éten- 
dent horizontalement  dans  toute  la  largeur  de 
votre  feuille.  Ce  serait  aussi  le  cas  pour  les  deux 
hémisphères  du  cerveau,  s’ils  existaient  dans 
l’état  de  déplissement. 

Pour  concevoir  comment  la  nature  s’y  est 
prise  , pour  former  l’échancrure  antérieure  et 
postérieure  des  hémisphères , ou  leur  quatre 
coins  prolongés,  et  les  replis  antérieurs  et  pos- 
térieurs de  la  grande  commissure,  voici  com- 
ment on  peut  imiter  le  procédé  de  la  nature  : 

Pliez  le  milieu  antérieur  et  postérieur  à un 
pouce  de  la  largeur  , mais  de  manière  que  les 
quatre  coins  de  votre  feuille  restent  étendus. 
Ainsi  le  papier  sera  doublé  à un  pouce  de  lar- 
geur dans  les  deux  milieux  antérieurs  et  posté- 
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rieurs  , et  vous  aurez  au  milieu  de  la  feuille  en- 
core trois  pouces  non  doublés.  Il  en  résulte  l’in- 
terruption de  la  longueur  de  la  grande  commis- 
sure par  ses  deux  replis  antérieur  et  postérieur. 

Maintenant  pliez  les  deux  extrémités  de  la 
gauche  et  de  la  droite  dans  la  largeur  de  deux  à 
trois  pouces , vers  la  ligne  médiane , et  vous  au- 
rez d’abord  l’échancrure  formée  par  les  quatre 
coins  ou  ailes  des  hémisphères  et  les  replis  du 
milieu.  Vous  aurez  une  idée  comment  se  for- 
ment les  ventricules  ou  les  cavités  de  chaque 
hémisphère  ; le  carré  - oblong  long  de  trois 
pouces  non  doublé,  qui  reste  au  milieu  , vous 
offre  la  grande  commissure. 

En  examinant  dans  les  deux  replis  la  direc- 
tion des  lignes , des  fibrilles  de  la  membrane 
cérébrale  , vous  verrez  que  leur  direction  hori- 
zontale , qui  est  conservée  dans  la  longueur  de 
la  commissure  , se  trouve  changée.  Les  lignes  se 
dirigent  de  quatre  coins  en  rentrant,  en  biai- 
sant de  droite  à gauche  et  de  gauche  à droite  , 
vers  la  ligne  médiane. 

Placez  , après  tout  cela,  le  cercle  rayonnant 
des  corps  striés  à la  distance  à-peu-près  d’un 
pouce  et  demi  de  la  grande  commissure  dans 
les  cavités  , et  vous  serez  évidemment  convaincu 
que  les  lignes  , leurs  faisceaux  rayonnans  en 
forme  d’éventail  , s’entrecroisent  anlérieure- 

7” 


100 


SUR  LES  FOMCTIOWS 


ment  et  postérieurement  avec  les  lignes  ou  les 
faisceaux  nerveux  rentrans  des  replis;  que,  par 
conséquent , les  uns  de  ces  faisceaux  ne  sont  pas 
la  continuation  des  autres  ; et  finalement,  que  la 
substance  blanche  fibreuse  des  hémisphères  est 
composée  de  deux  couches,  dont  Tune  est  for- 
mée par  l’épanouissement  des  faisceaux  de  grands 
ganglions  , des  couches  optiques  et  des  corps 
striés  ; l’autre,  par  les  fibrilles  rentrans  de  la 
snbslance  non  fibreuse  de  la  surface  de  ces  cir- 
convolutions. 


Commissure  antérieure. 

Page  a3o , M.  Tiédemann  dit  : a M.  Gall  re- 
garde la  commissure  antérieure  comme  appar- 
tenant à un  système  d’organes  composé  de  fi- 
bres convergentes  , qu’il  prétend  naître  de  la 
substance  grise  des  circonvolutions  du  cerveau. 
Ces  fibres  rentrantes  , ou  les  appareils  de  réu- 
nion , sont  des  objets  imaginaires.  M.  Gall  dit 
que  la  commissure  antérieure  est  produite  par 
des  fibres  rentrantes  nées  des  circonvolutions 
antérieures  des  lobes  moyens  et  de  quelques- 
unes  de  celles  qui  avoisinent  des  scissures  de 
Sylvius  , et  que  ces  fibres  se  portent  de  dehors 
en  dedans , afin  de  produire  par  leur  réunion  la 
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commissure  anle'rieure.  Les  faits  suivans  prou- 
vent qu’il  est  également  dans  l'erreur  sur  ce 
point.  La  commissure  antérieure  existe  déjà  dans 
le  cerveau  des  foetus  de  trois  et  de  quatre  mois , 
par  conséquent  à une  époque  où  le  cerveau 
n’est  point  encore  garni  de  circonvolutions , car 
celles-ci  ne  commencent  à paraître  que  beau- 
coup plus  tard.  11  ne  peut  donc  point  naître  de 
fibres  convergentes  des  parties  qui  n’existent  pas 
encore.  » 

Serait-il  encore  nécessaire  de  prouver  la  nul- 
lité d’un  argument  tiré  de  la  non  existence  des 
circonvolutions  des  lobes  moyens  ? Mais  la  com- 
missure antérieure  n’existe  pas  encore  au  second 
mois , M.  Tiédemann  n’a  commencé  à l’aperce- 
voir qu’au  troisième  j elle  est  d’abord  très  mince 
et  très  déliée  j mais  elle  augmente  par  degré , 
à mesure  que  les  hémisphères  se  développent. 
Pourquoi  n’existe-t-elle  pas  aussitôt  que  les  fibres 
rayonnantes  des  corps  striés?  Elle  ne  paraît  que 
quand  les  lobes  moyens  sont  en  partie  formés  , 
et,  par  conséquent , recouverts  de  la  pie  mère 
et  de  la  substance  gélatineuse , pulpeuse,  non 
fibreuse. 

« Voici , dit  M.  Tiédemann,  page  229,  de 
quelle  manière  naît  la  commissure  antérieure  : 
les  pédoncules  cérébraux  , après  avoir  pénétré 
dans  les  corps  cannelés,  étalent  dans  les  hémis- 


102  SUR  LES  FONCTIONS 

plières  leurs  nombreuses  übrcs  médullaires,  dont 
plusieurs  s’inclinent  de  derrière  en  avant  et  de 
dehors  en  dedans  , se  rapprochant  les  unes  des 
autres  sous  la  forme  d’un  cordon  , et  s’unissent 
à celles  du  coté  opposé.  La  commissure  anté- 
rieure est  donc  un  moyen  d’union  entre  les  irra- 
diations des  deux  pédoncules  cérébraux,  des 
corps  cannelés,  et  des  deux  lobes  moyens  des 
hémisphères  du  cerveau.  M.  Chaussier  en  a très 
bien  connu  l’origine , puisqu’il  fait  provenir  les 
fibres  qui  la  constituent  des  pédoncules  céré- 
braux. » 

Il  serait  curieux  de  connaître  les  moyens  em- 
ployés par  M.  Tiédemann  pour  voir  les  fibres 
rayonnantes  des  pédoncules,  étalées  dans  les 
hémisphères,  s’incliner  d’arrière  en  avant  et  de 
dehors  en  dedans,  etc.;  mais  arrêtons  - nous  à 
l’autopsie  ; elle  seule  réfutera  toutes  les  idées  en 
contradiction  avec  la  nature  et  avec  notre  ma- 
nière de  voir. 

Après  avoir  placé  le  cerveau  sur  sa  partie  con- 
vexe, renversez  ou  enlevez  les  nerfs  visuels , et 
vous  apercevrez  un  cordon  nerveux,  blanc,  de 
la  grosseur  du  tuyau  d’une  plume  à écrire  d’un 
corbeau.  Raclez  avec  le  manche  du  scalpel , ou 
avec  la  lame  arrondie  du  scalpel , la  substance 
non  fibreuse,  sans  cependant  intéresser  le  cor- 
don nerveux  ou  la  commissure  antérieure  elle- 
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Diéme.  Suivez  toujours  la  direction  de  ce  cordon, 
qui  se  dirige,  légèrement  arqué,  d’avant  en  ar- 
rière et  vers  la  partie  antérieure  de  la  scissure 
de  S^'lvius.  Enlevez  toujours  avec  la  ménle  pré- 
caution la  substance  non  fibreuse,  jusqu’à  ce  que 
toute  la  surface  de  ce  cordon  soit  mise  à nu. 
Elant  arrivé  au  bout  antérieur  des  lobes  moyens, 
vous  verrez  que  ce  cordon  commence  à se  diviser 
en  plusieurs  petits  cordons  qui  pénètrent , en 
divergeant,  dans  la  substance  fibreuse,  et  comme 
partout  la  substance  cérébrale  n’est  autre  chose 
que  la  membrane  cérébrale  plissée  en  circonvo-^ 
huions , par  conséquent  dans  les  circonvolutions 
des  lobes  moyens.  Il  est  donc  évident  qu’il  arrive 
des  circonvolutions  des  lobes  moyens,  des  fibres 
médullaires  qui  se  rapprochent  successivement 
pour  former  des  petits  cordons,  lesquels  forment,, 
en  convergeant  et  s’unissant,  le  gros  cordon  qtii,, 
par  conséquent , est  la  réunion,  la  ionction,  la 
commissure  d’une  partie  des  lobes  moyens.  Pans 
tout  son  trajet,  ce  cordon  n’a  nulle  liaison  avec  au» 
cune  autre  partie , ni  avec  les  corps  striés,  ni  avec 
les  pédoncules  du  cerveau.  Pour  vous  en  assurer, 
coupez-le  dans  la  ligne  médiane,  et  soulevez  le 
tout  doucement  avec  le  manche  du  scalpel.  Opé- 
rez ce  soulèvement  sans  le  rompre,  jusqu’à  sou 
entree  dans  les  lobes  moyens.  Dans  son  trajet , 
vous  rencontrerez  quelques  faisceaux  nerveux  que 
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VOUS  pourriez  croire  appartenir  à ce  cordon; 
mais,  avec  plus  d’attention,  vous  verrez  que 
ces  faisceaux  passent  en  dessus , ou  , dans  cette 
position,  en  dessous  , et  qu’ils  partent  des  corps 
striés.  Le  cordon  ainsi  soulevé  dans  toute  sa  lon- 
gueur, laisse  dans  la  substance  non  fibreuse  des 
corps  striés  un  canal,  ou  une  gouttière  parfai- 
tement lisse , ce  qui  prouve  qu’il  n’y  avait  nulle 
part  adhérence,  et  que,  par  conséquent,  il  n’a  eu 
aucun  rapport  ni  avec  les  pédoncules,  ni  avec 
les  corps  striés. 


Déplissemenl  des  hémisphères  du  cerveau. 

Le  déplissement  des  hémisphères  du  cerveau 
sera  toujours  la  pierre  d’achoppement,  toujours 
un  tour  de  force  pour  tout  anatomiste  qui  ne  l’a 
jamais  vu  opérer.  En  effet , ce  déplissement  se- 
rait impossible,  si  les  idées  que  M.  Tiédemaun 
se  fait  de  la  structure  et  de  la  formation  des  hé- 
misphères étaient  justes. 

Voici  comment  M.  Tiédemann  explique  l’ac- 
croissement et  la  structure  des  hémisphères  : 
pag.  86,  il  dit  : « Les  vaisseaux  delà  pie-mère 
qui  enveloppent  la  substance  cérébrale,  et  dans 
lesquels  personne  ne  refusera , sans  doute , de 
voir  les  organes  formateurs  et  nourriciers  de 
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celle  substance,  séparent  du  sang  qu’ils  ap- 
portent à l’encépliale , au  moyen  des  ramifica- 
tions détachées  de  la  face  interne  delà  mem- 
brane , la  nouvelle  pulpe  cérébrale , ou  la  masse 
qui  lui  donne  naissance.  Celte  pulpe  se  dispose 
donc  par  couches  de  dedans  en  dehors  ; elle 
cristalise  , si  je  puis  m’exprimer  ainsi , sous  la 
forme  de  fhres  qui  s’appliquent  à la  surface  des 
fibres  formées  les  premières.  L’accroissement 
de  la  pie-mère  et  les  dépôts  successifs  de  couches 
nouvelles  sur  les  anciennes  font  acquérir  plus 
d’épaisseur  aux  parois  des  hémisphères.  L’exa- 
men delà  substance  cérébrale  fournit  les  preuves 
à l’appui  de  l’opinion  que  je  mets  en  avant.  Lors- 
qu’on détache  la  pie-mère  de  l’encéphale,  des 
couches  plus  ou  moins  épaisses  de  pulpe  céré- 
brale demeurent  toujours  adhérentes  à sa  face 
interne,  ce  qui  lient  évidemment  à ce  que  la 
substance  molle  extérieure  , qui  s’est  déposée  la 
dernière,  adhère  encore  aux  vaisseaux  nés  de  la 
face  interne  de  la  membrane.  La  couche  adhé- 
rente aux  parties  de  la  pie-mère  qu’on  a déta- 
chées, et  la  couche  supérieure  du  cerveau  dé- 
pouillé de  celle  enveloppe,  sont  toutes  deux  éga- 
lement molles  et  dépourvues  de  toute  apparence 
fibreuse.  Examinées  au  microscope , elles  pa- 
raissent être  formées  de  très  petits  globules.  Si 
l’on  déchire  le  cçrvçau,  ou  voit  paraître  les  fibres 
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sur  lesquelles  se  trouve  appliquée  une  couche  de 
substance  molle  et  sans  texture  fibreuse.  Cette 
substance,  qui  a été  sécrétée  la  derniere  y na 
pas  encore  eu  le  temps  de  prendre  Informe  des 
fibres.  On  dira  peut-être  qu’elle  correspond  à la 
substance  corticale  j mais  cette  objection  n’a  pas 
de  valeur,  car  la  substance  corticale  n’est  dépo- 
sée qu’après  la  naissance  à la  surface  du  cer- 
veau. » 

Le  lecteur  doit  être  frappé  des  efforts  que  se 
donne  M.  Tiedemann  pour  soutenir  sa  préven- 
tion contre  Torigine  des  filamens  nerveux  de  la 
substance  non  fibreuse  et  contre  la  substancecor- 
ticale.  Il  n’est  guère  possible  de  faire  des  aveux 
plus  formels  en  fayeur  de  ma  proposition.  On  voit 
combien  il  lui  en  a coûté  de  se  laisser  entraîner 
dans  les  contradictions  et  dans  les  suppositions 
les  plus  arbitraires.  Dans  tous  les  temps,  cette 
substance  molle  et  non  fibreuse  adhère  à la  pie- 
mère  y comment  sait-il  donc  qu’elle  a été  sécrétée 
la  dernière?  Cristalliser,  n’avoir  pas  eu  le  temps 
de  prendre  la  forme  de  fibres , etc. , sont  vrai- 
ment des  rêves  indignes  d’un  anatomiste  comme 
M.  Tiédemann  ! Il  n’y  a pas  de  doute  que  la 
substance  molle  et  sans  texture  fibreuse  ne  cor- 
responde à la  substance  corticale , et  si  elle  ne 
paraît  comme  une  substance  difterente  de  la 
substance  fibreuse  qu’après  la  naissance,  c’est 
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qu’en  ge'ne'ral,  à l’exle'rieur  comme  à l’inte'rleur, 
les  deux  substances  deviennent  plus  distinctes, 
au  fur  et  à mesure  que  la  substance  molle  dimi-. 
nue , après  qu’elle  a donné  naissance  à la  subs- 
tance blanche  fibreuse,  et  qu’elle  se  resserre  dans 
les  bornes  qui  lui  sont  prescrites  par  les  divers 
âges  de  la  vie. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  déplisser  les  hémisphè- 
res , savent  que  la  membrane  cérébrale  est  dans 
tout  son  pourtour  à-peu-près  de  la  même 
épaisseur  j que  la  couche  externe  de  substance 
corticale  égale  en  épaisseur  la  substance  interne 
de  la  substance  fibreuse  : comment  accorder  ce 
fait  avec  l’idée  que  les  hémisphères,  d’abord 
minces  et  membraniforraes,  augmentent  peu  à 
peu  d’épaisseur  par  des  couches  nouvelles  dis- 
posées de  dedans  en  dehors,  de  substance  molle 
pulpeuse,  qui  finit  par  se  cristalliser  en  substance 
fibreuse  et  par  s’appliquer  à la  surface  des  fibres 
formées  les  premières? 

Ne  serait-il  pas  infiniment  plus  naturel  de 
dire  que  la  substance  fibreuse  des  hémisphères 
augmente  à proportion  que  la  substance  non  fi- 
breuse , soit  des  couches  optiques  et  des  corps 
striés,  soit  celle  sur  la  surface  des  hémisphères , 
est  sécrétée  successivement  plus  abondamment, 
et  donne  naissance  à une  plus  grande  quantité 
de  substance  nerveuse  ? 
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Suivons  les  iJëcs  de  M.  Tiedemann  sur  la 
slructure  des  lie'misplières  et  sur  l’origine  des 
circonvolutions  et  des  anfractuosités. 

Il  dit,  pag.  i64:  « La  pie-mère,  augmentant 
peu  à peu  d’étendue,  forme  des  plis  qui  s’enfon- 
cent dans  la  matière  cérébrale  molle  et  diflluente 
des  nouveaux  dépôts  : de-là  proviennent  les  sil- 
lons transversaux  et  les  lobules  qu’on  aperçoit  à 
cinq  mois,demême  que  la  division  du  cervelet  en 
branches  qui  reposent  sur  les  noyaux  médullaires. 
Ces  dépôts  continuent  toujours  à s’opérer  et  la 
pie-mère  à s’étendre  ; celle-ci  produit  encore  de 
nouveaux  plis  j c’est  alors  que  les  sillons  trans- 
versaux deviennent  plus  nombreux  et  que  les 
branches  se  partagent  en  rameaux , ce  qui  a lieu 
vers  hâge  de  six  mois.  A sept  et  à huit  mois,  la 
matière  cérébrale  est  sécrétée  en  très  grande 
quantité  ; la  pie-mère  forme  davantage  encore 
de  plis  profonds  et  superficiels  qui  y pénètrent 
plus  ou  moins , et  l’on  voit  paraître  non-seule- 
ment les  lobules , les  branches  et  les  rameaux  , 
mais  encore  les  ramifications  et  les  feuilles.  En- 
fin , à neuf  mois , il  se  dépose  à la  surface  des 
feuilles  médullaires  une  couche  tout-à-fait  ex- 
térieure de  substance  cérébrale , pénétrée  d’une 
multitude  de  flocons  vasculaires  ayant  l’appa- 
rence du  velours.  Par  conséquent,  la  substance 
corticale  s’applique  de  dehors  en  dcdaus  à la 
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surface  du  cervelet,  et  elle  est  la  derniere  pro- 
duction de  la  pie-mère,  w 

Voilà  pour  le  cervelet.  En  voici  autant  pour  le 
cerveau.  Pag.  io3,il  dit:  « Les  fibres  des  hé- 
misphères étant  couvertes,  dans  un  fœtus  de 
sept  mois  , d’une  couche  de  substance  molle 
qui  adhère  à la  face  interne  de  la  pie-mère, 
dans  laquelle  s" enfoncent  les  replis  de  cette 
membrane  ; » et,  pag.  25g,  il  insiste  en  disant: 
« Les  premiers  rudimens  des  circonvolutions  et 
des  anfractuosités,  qu’on  aperçoit  çà  et  là  dans  le 
fœtus  de  quatre  mois  , doivent  naissance  à des 
légères  plicatures  de  la  membrane  des  hémis- 
phères. La  plupart  de  ces  sillons  et  de  ces  cir- 
convolutions se  forment  durant  les  derniers  mois 
de  la  grossesse , par  suite  de  l’accroissement  de 
la  pie-mère,  qui,  en  grandissant,  se  plisse  et 
enfonce  ses  replis  dans  la  couche  molle  de  subs- 
tance cérébrale  qui  couvre  l’extérieur  des  hémis- 
phères. » 

Je  m’en  rapporte  au  bon  sens  de  mes  lecteurs 
et  de  M.  Tiédemann  lui-même  , pour  faire  jus- 
tice de  cette  explication  mécanique  de  la  forma- 
tion des  branches  et  des  feuilles  du  cervelet  et 
des  circonvolutions  et  anfractuosités  du  cerveau. 
La  pie-mère  n’est  pas  une  membrane  qui,  en 
étranglant  le  cerveau  et  le  cervelet  , ferait  des 
entailles  dans  son  pourtour  j c’est  un  tissu  de 
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vaisseaux  sanguins  destines  à engendrer,  à péncî- 
Irer,  à accompagner,  à activer  les  deux  sul)s- 
lances  cérébrales.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
vaisscauxse  distribuent  dans  lasubstancepulpeuse 
non  fibreuse  placée  aussi  bien  à l’intérieur  qu’à 
l’extérieur  J les  autres  suivent  les  fibrilles  ner- 
veuses dans  tout  leur  trajet.  Supposons  que  ce 
tissu  s’agrandisse,  qu’il  forme  des  plis,  qu’est-ce 
qui  le  forcerait  de  s’enfoncer  dans  la  substance 
blanche  fibreuse?  Qui  ordonnerait  ces  enfonce- 
mensdemanière  que,  dans  la  même  espèce  d’ani- 
mal, il  en  résulterait  les  mêmes  circonvolutions 
et  les  mêmes  anfractuosités,  parfaitement  symé- 
triques , sur  les  hémisphères?  Qu’est-ce  qui  pro- 
duit le  plissement  de  la  feuille  du  maïs  tant 
qu’elle  est  encore  enfermée  dans  la  tige  ? qu’est- 
ce  qui  produit  les  côtes  de  la  pomme-à-côtes , 
les  enfoncemens  et  les  élévations  du  noyau  de 
la  noix  ? La  même  chose  qui  produit  les  circon- 
volutions et  les  anfractuosités  du  cerveau  : une 
loi  primitive  de  l’organisation , une  tendance  in- 
hérente au  germe;  voilà  ce  qui  nous  dispense  de 
nous  égarer  dans  le  vide  des  chimères. 

Comment  M.  Tiédemann  nous  persuadera-t-il 
que  la  substance  corticale  est  la  dernière  produc- 
tion de  la  pie-mère?  Il  nous  dit  si  souvent  que 
la  pie-mère  sécrète  partout  une  substance  pul- 
peuse non  fibreuse  ; qu’en  arrachant  la  pie-mcrc, 
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celte  substance  reste  adhe'rente  en  forme  de  flo- 
cons. N’est-ce  pas  à présent  avancer  une  chose 
tout-à-fait  hasardée,  que  de  dire  que  cette  meme 
substance  n’est  pas  la  meme  que  celle  qui  se  pré- 
sente plus  tard  sous  la  forme  et  sous  le  nom  de 
substance  corticale  ? Si  la  peau  d^un  animal , si 
récorce  d’un  fruit,  d’un  arbre,  occupent  la  sur- 
face , sont-elles , pour  cela,  appliquées  de  dehors 
en  dedans,  ou  de  dedans  en  dehors,  et  sont-elles 
les  dernières  productions  du  système  vasculaire? 

Ainsi  tout  ce  que  M.  Tiédemann  a imaginé  à 
régard  de  la  formation  et  de  la  structure  des  cir- 
convolutions du  cerveau  et  des  feuilles  du  cerve- 
let est  complètement  contraire  aux  procédés  de 
la  nature.  Mais  ses  idées  me  font  comprendre 
comment  il  croit  de  bonne  foi , pag.  260 , « que 
je  me  trompe  lorsque  j^admets  que  les  circonvo- 
lutions du  cervelet  sont  le  résultat  du  plissement 
des  membranes  sous  la  forme  desquelles  les  hé- 
misphères se  présentent  dans  l’origine  j et  que  le 
procédé  que  j’emploie  pour  démontrer  qu’on 
peut  les  déplisser  et  ramener  ainsi  les  hémisphè- 
res à la  condition  d’une  membrane,  entraîne  tou- 
jours le  déchirement  des  couches  internes  des 
fibres  des  pédoncules  cérébraux,  c’est-à-dire,  de 
celles  qui  se  courbent  de  dehors  en  dedans  , et 
n’est , d’après  cela , rien  moins  que  concluant.  » 

Ou  les  faits  parlent , le  raisonnement  est  su- 
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pci  flii.  Il  est  \rai , j’ai  ]jcu  de  conliance  dans  les 
renscigneinens  que  je  puis  donner  pour  qu’on 
parvienne,  de  son  propre  chef,  à elTcctuer  le 
déplissement  des  be'misplières.  Cependant,  ou- 
tre que  je  renvoie  à mon  grand  ouvrage,  T.  1 , 
et  à notre  réponse  à rinslilut  de  France  , j’ajou- 
terai quelques  remai’ques. 

J’ai  dit  qu’après  avoir  raclé  la  subslance  non 
fibreuse  des  corps  striés,  l’on  voit  très  distincte- 
ment les  faisceaux  divergens  s’enfoncer  entre  les 
faisceaux  convergens  qui  vont  former  la  grande 
commissure.  C’est  donc  dans  cet  endroit  où  il 
existe  un  entrelacement,  un  entrecroisement.  Si 
l’on  commence  par  la  ligne  médiane  de  la  com- 
missure à racler , on  peut  très  facilement  suivre  la 
direction  transversale  de  ses  fibres  jusqu’à  ce 
point.  Mais  ici  l’on  est  arreté,  à moins  qu’on 
ne  force  et  qu’on  rompe  cet  entrelacement.  Mars 
dès  qu’on  prend  les  hémisphères  en  dehors  de 
ce  point,  le  déplissement  s’obtient  sans  déchire- 
ment ultérieur.  Et  voici  comment  on  doit  s’v 
prendre  pour  y réussir  : l’on  coupe,  soit  un  hé- 
misphère entier  , mais  sans  les  couches  optiques 
et  les  corps  striés , soit  une  partie  , par  exemple 
le  lobe  moyen , ou  le  lobe  postérieur.  L’on  com- 
mence par  enlever  la  pie-mère,  et,  pour  plus 
de  facilité,  on  préfère  un  cerveau  où  la  pie- 
mcrc  se  détache  sans  qu’on  déchire  les  circon- 
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volutions,  ce  qui  a souvent  lieu  dans  les  cerveaux 
enflammés  ou  trop  ramollis.  Après  avoir  enlevé 
la  pie-mère , souvent  les  circonvolutions  s’écar- 
tent et  s’aplanissent  tellement , qu’on  entrevoit 
déjà  la  possibilité  de  les  aplanir  tout-à-fait  ,•  on 
pose  la  portion  cérébrale  à la  renverse , c’est- 
à-dire  les  circonvolutions,  sur  la  main  gauche. 
On  fera  bien  de' commencer  sur  les  bords,  puis- 
que là  on  voit  le  milieu  des  circonvolutions.  On 
passe,  en  pressant  légèrement  avec  le  doigt  sur 
ce  point, et,  à force  de  passer  ainsi  en  appuyant 
tout  doucement,  la  circonvolution  se  séparera 
dans  ses  deux  couches , dont  elle  a été  composée. 
C’est  ainsi  qu’on  déplisse  tout  le  pourtour  de  cette 
portion.  Bientôt  on  s’apercevra  des  petits  sillons 
qui  correspondent  avec  une  circonvolution  • pas- 
sez delà  mêmeAianière,  avec  le  doigt, à plusieurs 
reprises  sur  un  de  ces  sillons,  et  il  s’aplatira  à pro- 
portion que  la  circonvolution  se  déplissera.  Ou 
bien  prenez  votre  morceau  sur  les  doigts  de  deux 
mains;  pressez  légèrement  en  bas  avec  les  trois 
ou  quatre  doigts,  et  en  haut  avec  les  pouces  sur 
les  circonvolutions,  en  appuyant  soit  sur  la 
circonvolution  extérieurement,  soit  intérieure- 
ment sur  les  sillons,  dans  peu  de  temps  vous 
n’aurez  plus  qu’une  membrane  lisse  et  blanche 
dans  l’intérieur,  et  recouverte  de  substance  grise 
a 1 extérieur,  d’une  épaisseur  à-peu-près  d’une 
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ligne,  (l’une  ligne  cl  demie.  La  preuve  qu’il  u’y 
a point  de  décliireinenl , c’est  d’abord  la  surface 
intérieure  lout-à-fait unie,  et , en  second  lieu, 
l’intégrité  de  petits  vaisseaux  sanguins  qui  suivent 
exactement  la  direction  et  le  pli  des  fllaraens 
nervcîux. 

A force  de  s’exercer , chacun  trouvera  le 
procédé  qui  lui  réussira  le  mieux.  Mais  ceux 
qui  n’ont  point  de  patience,  ou  qui  ne  sont 
pas  doués  d’une  certaine  adresse,  seront  tou- 
jours obligés  d’avoir  recours  à d’autres  déjà  ver- 
sés dans  ce  procédé  artificiel.  Les  hjdrocéplia- 
les  offrent  un  excellent  moyen  d’observer  le  dé- 
plissement naturel  et  de  se  convaincre  de  sa 
réalité.  Mais  malheureusement  les  hydrocéphales 
qui  ont  déjà  opéré  la  conviction  de  plusieurs  ana- 
tomistes, sont  encore  négligés  par  d’autres  avec 
une  indifférence  impardonnable. 

Bientôt  il  n’y  aura  plus  d’université  où  il 
n’existera  un  ou  plusieurs  individus  qui  auront 
assisté  à celte  opération,  maintenant  aussi  facile 
que  merveilleuse.  , 

i 

Conclusion. 

J’ai  laissé  intacts  plusieurs  points  contentieux 
de  l’ouvrage  de  M.  Tiédemann  ; pour  ce  moment, 
il  était  seulement  de  mon  intérêt  de  réfuter  ce 
que  lui  et  scs  partisans  regardaient  comme  pro- 
pre à renverser  mes  principes  de  l’anatomie  et 
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de  la  physiologie  comparées  du  cerveau.  Mes 
lecteurs  doivent  s^etre  aperçus  cjue  je  me  suis 
presque  toujours  emparé  des  observations  de 
M.  Tiéderaann  lui-méme  pour  démontrer  l’évi- 
dence de  mes  propositions  ; et  c’est  surtout  sous 
ce  rapport  que  les  recherches  sur  le  cerveau  du 


fœtus  sont  extrêmement  précieuses. 

Quant  à la  formation  successive  de  diverses 
parties  cérébrales  et  à .rutilité  de  l’analomie 
comparée,  nous  sommes  parfaitement  d’accord. 
Quant  à la  physiologie  comparée  du  cerveau , je 
crois  avoir,  en  partie,  accompli  les  vœux  de 
M.  Tiedemann.  Les  faits  cités  par  lui  sont 
devenus  pour  moi  autant  de  confirmations  que 
la  substance  pulpeuse,  gélatineuse,  non  fibreuse 
du  système  nerveux , est  la  première  sécrétée 
par  les  vaisseaux  sanguins;  qu’elle  est  toujours  et 
partout  dans  la  moelle  épinière,  dans  le  cerveau, 
dans  les  nerfs  des  sens  , un  appareil,  où  les  fila- 
mens  nerveux  prennent  naissance,  et  où  ils  re- 
çoivent du  renfoi’t. 

M.  Tiédemann,  malgré  son  éloignement  pour 
le  système  divergent  et  le  système  convergent  du 
cerveau  , a été  forcé  de  reconnaître  lui-méme  ce 
double  rayonuement  des  fibrilles  nerveuses,  sur 
lequel  nous  avons  fondé  notre  opinion.  Ainsi 
tout  notre  différend  se  réduit  à savoir  si  les  fi- 
brilles nerveuses  des  pédoncules  du  cerveau  , 
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des  conciles  optiques  et  des  corps  striés,  apres 
s’élre  épanouies  dans  les  liéinisplicrcs,  se  re- 
courbent, sans  interruption,  de  dehors  en  de- 
dans pour  former  les  commissures;  ou  bien,  si 
la  substance  non  fibreuse  de  la  surface  du  cer- 
veau, la  substance  ici  dénommée  corticale, 
donne  naissance  à cet  autre  rayonnement  des  fi- 
brilles médullaires?  Gomme  il  est  impossible  de 
prouver  la  continuation  non  interrompue  du 
rayonnement  divergent;  comme  la  substance 
corticale  ou  non  fibreuse  donne  partout  nais- 
sance à des  filamens  nerveux,  et  que,  sans  ce 
surcroît  de  nouvelles  substances  fibreuses,  la 
masse  fibreuse  des  hémisphères  ne  pourrait  pas 
surpasser  de  beaucoup  celle  des  couches  optiques 
et  des  corps  striés,  nous  avons  adopté  la  der- 
nière opinion,  qui,  du  reste,  se  confirme  évi- 
demment dans  la  commissure  du  cervelet,  dans 
la  commissure  antérieure,  et  dans  la  grande  com- 
missure des  hémisphères. 

J’ai  démontré  combien  sont  erronées  les  idées 
de  M.  Tiedemann  sur  la  structure  et  la  formation 
des  circonvolutions  du  cerveau , des  lamelles  et 
des  feuilles  du  cervelet,  erreurs  qui  Tont  empê- 
ché de  concevoir  la  possibilité  du  déplissemeut 
des  hémisphères  du  cervelet  et  du  cerveau. 

Enfin  j’ai  cru  pouvoir  faciliter  aux  incrédules 
cette  opération,  en  leur  donnant  une  idée  tant 
soit  peu  approximative  de  rarrangemenl  som- 
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maire  des  hémisphères  du  cerveau,  eu  pliant 
un  linge  ou  un  papier  carre,  à-peu-près  de  la 
meme  manière  que  la  membrane  cérébrale  des 
hémisphères  est  pliée  et  roulée  sur  elle-même.  , 
J’ai  donc  écarté  tous  les  obstacles  qui , aux 
yeux  des  anatomistes  moins  versés  dans  l’anato- 
mie du  système  nerveux,  pourraient  encore  jeter 
quelques  doutes  sur  mes  principes  de  l'anatomie 
du  cerveau.  Mais  admettons,  pour  un  moment, 
que  la  substance  fibreuse  du  système  nerveux  ne 
prenne  pas  son  origine  et  son  accroissement  de 
la  substance  pulpeuse  non  fibreuse;  admettons 
qu’il  n’existe  point  de  rayonnement  divergent 
sortant  des  trois  grands  ganglions  cérébraux, 
et  de  rayonnement  convergent  partant  de  la 
substance  grise  qui  recouvre  la  face  externe 
de  la  membrane  cérébrale;  admettons  que 
tout  ceci,  et  que  le  déplissement  des  hémisphères 
en  une  membrane  nerveuse , couverte  d’une 
couche  de  substance  non  fibreuse , soient  une 
chimère  : qu’en  résulterait-il  pour  la  physiologie 
du  cerveau?  En  résulterait-il  que  telle  ou  telle 
autre  partie  du  cerveau  n’existe  pas?  Que  les  di- 
verses parties  ne  sont.pas  susceptibles  d’un  dé- 
veloppement et  d’une  énergie  différente  ? Que 
les  aptitudes  industrielles,  les  instincts,  les  pen- 
chans  et  les  facultés  n’augmentent  pas  à propor- 
tion que  l’organisation  cérébrale  est  plus  pai-- 
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faite  ? S’  ensuivrail-il  que  les  qualités  morales  et 
les  facultés  inlellecluelles  ne  sont  point  innées; 
que  leur  nianifeslalion  n’est  pas  subordonnée  aux 
conditions  matérielles  , au  cerveau;  que  les  di- 
vers instincts , les  divers  penclians  et  les  diver- 
ses facultés  ne  sont  point  essentiellement  dif- 
férens  entre  eux,  et  exigent  par  conséquent  des 
organes  différens?  et  ainsi  de  suite. 

La  physiologie  du  cerveau  ne  doit  pas  être  en 
contradiction  avec  l’anatomie  du  cerveau  ; son 
anatomie  doit  meme  venir  à l’appui  de  sa  phy- 
siologie. Mais  la  physiologie  a été  trouvée  indé- 
pendamment de  l’anatomie.  Rien,  dans  la  phy- 
siologie du  cerveau,  n‘’a  été  bâti  sur  une  donnée 
anatomique  quelconque;  rien  n’a  été  interprété 
par  la  structure  ou  par  l’arrangement  des  parties 
cérébrales  ; l’anatomie  du  cerveau  n’a  servi  que 
de  confirmation  aux  découvertes  physiologiques. 
Ces  découvertes  sont  dues  uniquement  à l’obser- 
vation, à l’observation  mille  et  mille  fois  répétée, 
et  ce  n’est  que  par  ^observation  qu’elle  peut  être 
jugée,  réfutée  ou  confirmée.  Ainsi,  au  lieu  d’a- 
voir recours  à des  détours  insoutenables , au 
lieu  de  raisonner  et  de  déclamer , observez  : la 
physiologie  du  cerveau  récuse  toute  autre  ma- 
nœuvre : elle  est  née,  elle  a grandi,  et  elle  vivra 
sous  l’égide  de  l’observation. 
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Principes  élémentaires  de  la  Phj'siologie , par 
Charles  Asraond  Ruuolphi,  etc.  (i). 

Ap  rès  avoir reclifiéles idées  de  M. Tiedemann, 
professeur  justement  célèbre  à Fiiniversite  de 
Heidelberg , je  dois  en  faire  autant  à l’égard 
de  M.  le  professeur  Rudolphi,  qui  jouit  égale- 
ment d’une  grande  réputation  à TUniversité  de 
Berlin.  Je  ne  relèverai  de  son  ouvrage  que  les 
assertions  qu’il  oppose  à ma  physiologie  et  à 
mon  anatomie  du  cerveau.  ' 

Il  arrive  très  souvent  à M.  Rudolphi,  comme 
à tous  mes  adversaires , de  soutenir  des  erreurs , 
ou  par  imitation  , ou  par  ouï-dire  j c’est  ainsi 
que,  §.  25i,  il  soutient  que  les  cerveaux  des 
plus  petits  carnassiers  sont  le  type  des  plus 
grands , qu’ils  ont  tous  des  circonvolutions  ; les 
rongeurs,  au  contraire,  dit-il,  en  sont  tous  privés. 
Les  circonvolutions  sont  les  plis  de  la  mem- 
brane cérébrale,  elles  auront  donc  lieu  toutes 
les  fois  que  le  cerveau  est  tant  soit  peu  composé. 
Que  M.  Rudolphi  examine  les  cerveaux  dukan- 


(1)  Grundriss  dcr  Physiologie  von  Karl  Asmund  Ru- 
dolphi.  prof.  d.  Med.  et  Phisyl.  d.  Konnigl.  Akad.  d. 
Wiss.  Zweyler  Band.  Erste  Abthcilung.  Berlin  1823, 
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gourou,  du  castor,  etc.,  et  il  trouvera  les  circon- 
volutions les  plus  distinctes. 

Ce  professeur  a épousé  l’opinion  du  profes- 
seur Tiédemann,  lorsqu’il  regarde  les  circonvo- 
lutions comme  simple  résultat  de  l'enloncement 
de  la  membrane  vasculaire  dans  la  masse  cé- 
rébrale. Je  viens  de  faire  voir  l’absurdité  de 
cette  idée  mécanique , absolument  contraire 
au  procédé  de  la  nature.  Comment , dans 
cette  supposition  , concevraient  - ils  que  les 
vaisseaux  sanguins  de  la  membrane  vasculaire 
accompagnent  partout  les  filamens  nerveux  de 
la  substance  blanche  ? Mais  M.  Rudolphi  ac- 
cueille cette  fausse  donnée,  puisqu’il  croit  pou- 
voir en  inférer  que  ma  théorie,  sur  le  plissement 
de  la  membrane  cérébrale,  est  contraire  à l’ar- 
rangement du  cerveau.  « J’ai  essayé,  dit-il, 
toutes  les  manipulations  indiquées  par  Gall , 
pour  obtenir  le  déplissement  du  cerveau  , et  j’ai 
toujours  constaté  que  son  procédé  ne  peut  être 
fondé  que  sur  un  déchirement  violent,  et  que 
jamais  les  circonvolutions  ne  se  déplissent  d’une 
manière  régulière  et  naturelle,  comme  il  le  pré- 
tend. » M.  Rudolphi  affirme  même  avoir 
disséqué  , avec  le  plus  grand  soin,  deux  hydro- 
céphales internes  très  considérables,  et  qu’il 
n’a  rien  vu  de  semblable  à un  déplissement  ; il 
n’a  vu  que  l’amincissement  des  parties  supé- 
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rleures  du  cerveau,  et  voici  comment  il  ex- 
plique cet  amincissement:  « L’action  de  l’eau 
accumulée,  dit-il,  n’est  pas  si  forte  vers  les  par- 
ties inférieures,  où  le  crâne  offre  plus  de  résis- 
tance, en  raison  de  sa  plus  grande  épaisseur  ; 
mais  l’action  de  l’eau  est  plus  forte  contre  les 
os  supérieurs  plus  mobiles  et  qui  cèdent  plus 
facilement,  de  manière  que  les  méningés  et  le  cer- 
veau deviennent  très  minces  dans  ces  endroits  j 
sur  les  côtés,  au  contraire,  et  vers  la  base  du 
crâne , ils  restent  de  plus  en  plus  épais.  Ceci  est 
hors  de  doute,  et  Walter,  Sœmmerring,  Acker- 
mann  , etc.,  ont  eu  parfaitement  raison  de  nier 
le  prétendu  déplissement  des  hémisphères.  » 
Rien  de  si  facile  que  d’augmenter  la  liste 
des  hommes  célèbres,  et  des  professeurs  qui 
enseignent  à leurs  élèves  que  le  déplissement 
des  circonvolutions  des  hémisphères  eu  une 
membrane  unie,  est  meme  absolument  impos- 
sible. Ils  supposent  que  les  fibrilles  blanches  se 
dirigent  perpendiculairement  vers  les  circon- 
volutions , ce  qui  opposerait  réellement  un  obs- 
tacle invincible  à tout  déplissement^  mais  exa- 
minez un  grand  hydrocéphale  , vous  n’y  verrez 
rien  de  déchiré  j mais  vous  verrez  que  les  fibrilles 
nerveuses  rayonnantes  des  grands  ganglions  se 
dirigent  en  divergeant  en  avant,  en  arrière,  laté- 
ralement, en  ba.s'et  en  haut , absolument’comme 


f 


19,2 


Sun  LES  FONCTIONS 
les  pclils  vaisseaux  sanguins;  qu’elles  forment 
ainsi  la  couclio  intérieure,  blanche,  unie  de  la 
vessie  cérébrale.  Les  eaux  vidées,  vous  plisserez 
et  déplisserez  celte  meme  membrane , sans  dé- 
ranger aucune  fibrille,  sans  en  déchirer  aucune, 
puisque  vous  ne  faites  que  plisser  ou  étendre  la 
membrane , résultat  du  déplissement  opéré  na- 
turellement par  l’action  du  liquide  épanché  dans 
les  cavités  des  hémisphères. 

Ceux  qui  ne  réussissent  pas  dans  celte  opéra- 
tion artificielle,  ont  le  droit  de  dire  qu’ils  n’ont 
pas  pu  s’en  convaincre  abandonnés  à leur 
propre  adresse;  mais  à les  entendre, ils  ont  l’air 
de  m’accuser  d’imposture  et  de  charlatanisme. 
Eh  ! bien,  je  répète  ceque  j’ai  dit  dans  la  discus- 
sion sur  le  meme  sujet,  dans  l’ouvrage  de  M. 
Tiédemann  ; j’invite  MM.  Sœmmerring,  Rudol- 
phi , Blainville , etc. , etc. , à venir  voir  de 
leurs  propres  yeux  ce  déplissement  si  inconce- 
vable, et  dans  l’espace  d’une  demi-heure  ils 
seront  en  état  d’effectuer  ce  déplissement  avec 
autant  de  promptitude  que  moi-méme;  ce  qui 
arrive  heureusement  aux  nombreux  jeunes  mé- 
decins qui  ne  s’imaginent  pas  assez  savans  pour 
pouvoir  mépriser  impunément  l’une  des  décou- 
vertes les  plus  importantes  en  anatomie.  Si, 
meme  dans  deux  hydrocéphales  très  considéra- 
bles, M.  Rudolphi  n’a  pas  pu  découvrir  le  dé- 
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pllssenienl  des  hémisphères , après  en  être  si 
bien  averti,  qu’il  se  rappelle  le  dicton  de  Vicq- 
d’Azyr  : que  pour  bien  voir  en  anatomie,  il  faut 
quelque  chose  de  plus  que  deux  yeux.  Le  pro- 
fesseur Walter  de  Berlin  s’était  aussi  étayé 
sur  des  hydrocéphales  dont  nous  avons  vu 
tous  les  crânes  entiers , non  ouverts  dans  son 
muséum. 

§.  262 , M.  Rudolphi  met  encore  en  doute 
si  les  nerfs  de  la  colonne  vertébrale  prennent 
leur  origine  de  la  substance  grise  placée  dans 
l’intérieur  de  la  moelle  épinière.  Il  faut  bien  lui 
accorder  qu’il  n’a  pas  vu  non  plus  ce  fait  anato- 
mique ; mais,  nous  autres  nous  l’avons  vu,  et  si 
bien  vu , qu’en  arrachant  avec  précaution  des 
faisceaux  nerveux  un  peu  forts  des  sillons  lon- 
gitudinaux, d’où  ils  sortent,  il  leur  reste  adhé- 
rent un  petit  bulbe  de  cette  même  substance 
grise.  Il  n’y  a qu’une  seule  loi  pour  la  naissance 
et  pour  l’accroissement  des  filets  nerveux  : 
partout  ils  naissent  et  se  renforcent  dans  la  sub- 
stance grise  non  fibreuse  ; vous  voyez  cela  évi- 
demment dans  la  protubérance  annulaire , dans 
les  soi-disant  couches  optiques  et  les  corps  striés, 
dans  le  bulbe  du  nerf  olfactif , dans  la  bande- 
lette grise  pour  le  nerf  auditif,  etc.,  etc.  Et 
pour  vous  rapprocher  davantage  de  la  moelle 
epiniere  , vous  verrez , de  la  manière  la 
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l)]us  dislinclc , la  troisième  paire  former  leur  j 
tronc  des  fdamens  qui  sortent  en  convergeant  ^ 
de  la  substance  noirâtre  place'e  dans  l’intérieur  i 
de  la  bifurcation  des  jambes  cérébrales.  Enfin 
pourquoi  existe-t-il  toujours  un  amas  plus  con- 
sidérable de  substance  grise  où  les  nerfs  de 
la  moelle  épinière  tirent  leur  origine  , et  pour- 
quoi la  quantité  de  cette  substance  grise,  non 
fibreuse , est-elle  toujours  proportionnée  à la 
grosseur  des  nerfs  qui  en  sortent?  Mais  j'oublie 
que  ces  reuflemens  , dont  le  système  nerveux 
pour  le  mouvement  volontaire  est  composé 
depuis  la  chenille  jusqu’à  l’homme,  n’ont  pas 
pu  être  vus  non  plus  par  un  grand  nombre  d’a- 
natomistes très  célèbres  , et  que  cette  même 
substance  grise  n’ayant  d’abord  que  la  consis- 
tance d’un  fluide  transparent,  n’a  pas  été  re- 
connue pour  telle  par  M.  Tiédemann  ? 

C’est  surtout  §.  253,  que  M.  Rudolphi  dé- 
cèle son  savoir  sur  l’organisation  du  cerveau. 

Il  admet  que  les  fibrilles  arrivent,  dans  des  di- 
rections variées, à la  protubérance  annulaire  j 
que  de  là  elles  se  continuent  dans  les  couches 
optiques  , dans  les  corps  striés  et  dans  les  masses 
latérales  du  cerveau.  Puis  il  croit  que  les  fibres 
horizontales  de  la  grande  commissure,  se  rendent 
dans  les  hémisphères  j que  de  cette  même  com- 
missure descendent  les  lamelles  delacloisonvcrs 
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kl  voùle,  qui  forme  elle-même  plusieurs  con- 
nexions moyennant  ses  de'pendances  ( Mit- 
seinen  Sckenhehi)  ; quelc  cervelet  organisé  d’une 
manière  toute  particulière,  se  plonge  dans  la 
protubérance  annulaire  moyennant  plusieurs 
bandes  horizontales;  que  ce  meme  cervelet  s’ap- 
proprie une  partie  des  fibrilles  de  la  moelle 
épinière,  et  se  joint  au  cerveau  moyennant  des 
fibrilles  et  des  lamelles  particulières.  « Enfin  , 
dit-il,  si  nous  considérons  les  tubercules  qua- 
dri-jumeaux  etleurs  liaisons;  si  nous  considérons 
la  glande  pinéale  avec  ses  prolongemens  ; si  nous 
considérons  l’appendice  du  cerveau,  etc.,  etc., 
nous  y voyons  un  tel  enchaînement  de  fibrilles, 
qui  nous  autorise  d’autant  plus  à en  attendre 
beaucoup,  que  ces  memes  fibrilles  ne  changent 
jamais  de  direction.  D’un  autre  cb\.é,  je  crois  y 
trouver  un  argument  très  important  pour  V unité 
du  ceiveau;  car  ici  il  existe  un  bien  plus  intime 
entrelacement  que  dans  les  fibrilles  musculaires 
des  cavités  du  cœur,  et  nulle  part  elles  sont 
séparées,  comme  les  cavités  et  les  oreillettes  de 
celui-ci.  » 

I/on  voit  combien  les  idées  de  M.  Rudolplii, 
sur  l’organisation  du  cerveau  , sont  défectueuses 
et  embrouillées.  Nulle  suite  dans  la  direction 
des  fibrilles  nerveuses  ; tantôt  il  considère  le 
cerveau  du  haut  en  bas  , tantôt  du  bas  en  haut  ; 
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nulle  loi  d’origine  ou  de  renforcement  de  la 
substance  blanche  fibreuse;  en  gendral,  des  no- 
tices vagues  , erronees,  vacillantes,  contradic- 
toires , indigestes;  et  après  avoir  parlé  de  diver- 
ses parties  très  distinctes,  très  séparées  les  unes 
des  autres;  après  avoir  reconnu  les  dilférentes 
directions  deleurs fibrilles;  aprèsavoiravoué <jue 
la  direction  de  ces  mêmes  fibrilles  est  exactement 
la  même;  après  avoir  cité  plusieurs  fragmens  très 
distincts,  très  séparés  les  uns  des  autres  , il 
tombe,  comme  du  ciel,  dans  la  conclusion  que 
le  cerveau  n’est  qu’un  seul  et  même  organe 
dans  toutes  ses  parties,  où  tout  est  mêlé,  con- 
fondu , concentré  en  une  masse  unique  uni- 
forme I Cette  fameuse  logique  me  rappelle  celle 
de  ]\I.  Richerand  dans  ses  nouveaux  élémens  de 
physiologie,  huitième  édition  , t.  X , pag.  i66. 
Après  avoir  dit  qu’on  doit  conjecturer,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  , que  chaque  per- 
ception , que  chaque  classe  d’idées , chaque 
faculté  de  l’entendement  est  attribuée  à telle  ou 
telle  partie  du  cerveau  ; après  avoir  soutenu 
qu’il  est  impossible  d’étudier  un  arrangement 
aussi  combiné  de  diverses  parties  intégianles  du 
cerveau , et  de  penser  qu’aucun  dessein  n’y  est 
attaché , et  que  cette  division  de  la  niasse  céré- 
brale, en  tant  de  parties  distinctes,  et  si  diver- 
sement configurées  , n’est  pas  relative  à la  part 
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diflereute  que  chacune  doit  remplir  dans  l’arti- 
fice de  la  pensée  J après  tout  ceci , M.  Richerand 
y a aussi  trouvé  un  fort  argument  pour  prouver 
la  frivolité  de  nia  doctrine  de  la  pluralité  des 
organes  cérébraux.  C’est  ainsi  que  les  grands 
génies  se  rencontrent  dans  tous  les  temps  et  dans 
tousles  lieuxîM.  Rudolphidit,  commeM.  Riclie- 
rand,  dans  une  note  au  meme  paragraphe,  que 
dans  les  divers  individus,  certaines  parties  du 
cerveau  sont  plus  ou  moins  développées  , et  que 
les  différences  des  dispositions  et  des  facultés 
dépendent  probablement  de  ces  modifications 
de  développement  des  diverses  parties  céré- 
brales. Ce  langage  n^’est-il  pas  équivalent  à 
l’aveu  que  les  diverses  parties  intégrantes  du 
cerveau  ont  chacune  une  fonction  différente? 

Nonobstant  cette  vacillation,  M.  Rudolplii 
persiste , §.  263  , à nier  que  le  cerveau  soit  un 
agrégat  de  différons  organes.  Il  ose  dire  qu’il 
a comparé  les  signes  extérieurs  des  organes 
avec  les  circonvolutions  qui  y correspondent , 
et  que  cette  comparaison  lui  a montré  que  tan- 
tôt plusieurs  circonvolutions  appartiennent  à 
une  même  fonction  , et  que  tantôt  les  fonc- 
tions d’autres  circonvolutions  sont  inconnues. 

Nous  aussi , nous  avons  comparé  très  souvent 
la  forme  extérieure  d’un  organe  avec  la  partie 
cérébrale,  dont  le  développement  considérable 
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produit  celle  forme  , et  nous  avons  toujours 
trouve  une  parf;iile  correspondance  de  l’une 
avec  l’autre  , comme  je  l’ai  dit  dans  plusieurs 
endroits  de  cet  ouvrage  j mais  j’ai  aussi  dit 
que  je  ne  connaissais  pas  encore  les  fonctions  de 
toutes  les  parties  cérébrales  ; que  par  consé- 
quent il  restait  encore  des  découvertes  à faire  ; 
enfin  , plus  d’une  fois  j’ai  avoué  qu’il  m’était  en- 
core impossible  de  circonscrire  avec  exactitude 
l’étendue  de  chaque  organe;  j’ai  meme  employé 
cette  circonstance  contre  ceux  qui  ont  cru  , 
qu’en  enlevant  telle  ou  telle  partie  cérébrale, 
ils  pourraient  parvenir  à en  connaître  la  fonc- 
tion. 

« Que  l’on  montre  à Gall , continue  M.  Ru- 
dolphi,  les  organes  du  vol,  du  meurtre,  du  sen- 
timent religieux  , séparés  de  la  masse  cérébrale, 
certes  il  ne  les  connaîtra  pas.  » Que  l’on  montre 
à M.  Rudolphi  des  fragmens  de  la  moelle  épi- 
nière ou  de  la  moelle  allongée,  certes  il  ne  les 
connaîtra  pas;  il  est  pourtant  bien  démontré 
que  la  moelle  épinière  et  la  moelle  allongée  sont 
des  agrégats  de  nerfs  différens.  Mais  encore 
cet  argument  m’a  servi  pour  démontrer  qu’il- 
est  impossible  de  connaître,  par  l’inspection  du 
cerveau,  la  fonction  d’une  partie  cérébrale  quel- 
conque. 

Lorsque  M.  Rudolpbi  parle  des  différentes 
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fondions  de  la  glande  pinéale,  des  corps  slriés, 
il  admet  implicitement  la  pluralité  des  organes 
cérébraux.  D’un  autre  coté,  malgré  ma  réponse 
la  plus  précise  à .ses  anciennes  objections , il 
n’a  pas  encore  pu  comprendre  la  différence 
qu’il  y a entre  le  complètement  d’un  organe , 
et  les  divers  appareils  qui  concourent  à former 
cet  organe.  Celui  qui  attribuerait  une  autre  fonc- 
tion aux  diverses  origines  du  nerf  visuel,  que 
celle  de  concourir  à la  formation  du  nerf  visuel 
lui-méme,  au  bulbe  du  nerf  olfactif  une  autre 
fonction  que  celle  de  concourir  à la  formation 
du  nerf  olfactif  lui-méme,  ferait  voir  qu’il  est 
tout-à-fait  étranger  aux  lois  de  l’organisation  du 
système  nerveux. 

Dans  les  notes  au  meme  paragraphe,  M Rudol- 
phi  nie  encore,  comme  autrefois,  que  les  cerveaux 
des  animaux  soient  moins  compliqués  que  celui 
de  l’homme;  et  §.  225,  il  avait  soutenu  que  chez 
les  animaux  la  partie  cérébrale  située  derrière 
le  front,  et  une  grande  partie  des  lobes  posté- 
rieurs, manquaient.  On  ne  saurait  se  fourvoyer  de 
cette  sorte  que  quand  on  s’est  engagé  dans  une 
fausse  route.  Pour  toute  réponse,  je  renvoie 
M.  Rudolphi  au  tom.II,  pag.  368,  édition  in-S*^., 
et  tom.  Il,  pag.  867  , édition  in~4°. 

On  a beau  démontrer  aux  adversaires  de  la 
pluralité  des  organes,  qu’à  commencer  par  les 
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csjiùces  les  plus  bassrs  jusqu’à  l’iiotnine , le  cer- 
veau va  toujours  en  se  compliquant  de  plus  en 
plus on  a beau  leur  montrer  le  cerveau  des 
pjoissons,  des  amphibies,  des  manimifères,  et  f»ar- 
mi  ceux-ci , les  cerveaux  des  espèces  inférieures 
et  ceux  des  espèces  supérieures;  les  cerveaux  des 
carnassiers  et  des  frugivores  ; on  a beau  leur 
montrer  le  cerveau  d’un  singe  , où  les  circon- 
volutions antérieures  et  latérales  sont  beaucoup) 
moins  nombreuses  que  dans  l’homme;  en  géné- 
ral, on  a beau  leur  prouver,  par  l’anatomie  com- 
parée, que  les  cerveaux  des  animaux  sont  d’au- 
tant moins  composés  , ou  qu’il  j a autant  de 
mutilations  naturelles  dans  leurs  cerveaux  , que 
leurs  instincts,  leurs  penchans  et  leurs  facul- 
tés sont  moins  nombreux  ; s’opiniâtrant  à 
expillquer  la  simplicité  du  moi , ils  ne  voyent 
dans  tous  ces  faits  incontestables  qu’une  dimi- 
nution d’une  masse  cérébrale  qui,  selon  eux  , 
est  absolument  la  même  , alFectée  à une  u»éme 
fonction  dans  toutes  ses  parties , cliez  tous  les 
animaux  et  chez  l’homme.  M.  Rudolphi  s’ap- 
puie aussi  sur  le  cerveau  de  l’embryon  lorsqu’il 
manque  encore  de  circonvolutions.  J’admettrai 
cette  preuve  aussitôt  que  M.  Rudolphi  m’aura 
montré  un  cerveau  d’embryon  qui  ait  joui 
d’une  qualité  morale  ou  d’une  faculté  intellec- 
tuelle. Si  toutefois  M.  Rudolphi  veut  rapq>eler 
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les  cerveaux  des  embryons  , il  doit  se  rappeler 
aussi  que  MM.  Carus  et  Tiedemann  prouvent 
précisément  par-la  la  composition  plus  ou  moins 
variée  de  divers  cerveaux  d’animaux  , et  qu’ils 
soutiennent  que  le  cerveau  du  lœlus  parcourt 
successivement  les  divers  degrés  de  composi- 
tion de  différentes  espèces  d’animaux  , jusqu  a 
ce  que  du  cerveau,  qui  serait , par  exemple, 
celui  du  poisson,  il  parvienne,  par  le  dévelop- 
pement successif  de  nouvelles  parties,  a l’etat  du 
cerveau  humain. 

C’est  ainsi  que  M.  Rudolplii  se  flatte  d’avoir 
réfuté  mes  preuves  anatomiques  pour  la  plurali- 
té des  organes.  Cependant  il  a passé  sous  silence 
non-seulement  une  troisième  preuve,  mais  aussi 
un  grand  nombre  d’objections  avec  mes  ré- 
ponses. 

Parmi  les  preuves  physiologiques,  il  n’admet 
pas  que  les  instincts  , les  pcnchans  et  les  facul- 
tés essentiellement  différens  exigent  des  organes 
différens.  « Qui  sait,  dit-il , qui  peut  affirmer  si 
cela  est  nécessaire  , et  à quoi  l’esprit  a besoin  dé 
diverses  parties  cérébrales  ? Peut-être  un  cerveau 
plus  grand  étant  un  appareil  plus  puissant,  lui 
suffit.»  L’appareil  cérébral  est  plus  pesant,  plus 
puissant  dans  l’éléphant,  dans  le  marsouioij 
M.  Rudolphi  aurait-il  mesuré  l’énergie  de  leur 
esprit  ? Ne  pourrait-on  pas  demander  avec  an- 
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tant  de  raison  , comme  le  soulicnnent  les  meta- 
l>hysicicns  , qui  sait,  qui  peut  affirmer  si  l’es- 
prit , cet  agent  pre'lcndu  indépendant,  a besoin 
d’une  masse  cérélirale  quelconque?  Un  philo- 
sophe transcendant  avait  assuré,  sur  la  foi  des 
connaissances  qu’il  avait  de  l’ame,  que  l’âme 
de  Newton  aurait  opéré  les  memes  merveilles 
dans  le  cerveau  d’une  grenouille.  M.  Rudolphi 
ne  le  pense  cerlaineraenl  pas,  vu  la  faiblesse  de 
l’appareil.  Il  ne  veut  pas  non  plus  que  l’on  com- 
pare les  bêles  avec  l’homme.  Il  n’y  a,  selon 
lui,  que  l’âme  des  animaux  qui  ait  besoin  de 
diverses  parties  cérébrales  pour  la  manifesta- 
lion  de  leurs  diverses  aptitudes  industrielles , 
leurs  divers  instincts,  etc.  Pour  l’homme,  le 
Créateur  aurait  pu,  aurait  peut-être  dù  se  passer 
d’unir  son  âme  à cette  vile  matière  inerte. 

J’ai  dit,  comme  seconde  preuve  physiologi- 
que , qu’une  espèce  d’animaux  est  douée  de 
qualités  et  de  facultés  dont  une  autre  espèce 
est  privée  ; ce  qui  serait  impossible  , si  toute  la 
masse  du  cerveau  n’était  qu’un  seul  organe , ou 
bien  si  chaque  fonction  essentiellement  diffé- 
rente n’était  pas  propre  à une  partie  cérébrale 
particulière:  a Mais,  dit  M.  Rudolphi,  ces  parties 
particulières  ne  so  laissent  nulle  part  démontrer.» 
Ce  professeur  fait  voir  par-là  qu’il  n’a  jamais 
comparé  deux  cerveaux  de  deux  espèces  diffé- 
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rentes  d’animaux.  Qu’il  compare  les  cerveaux  du 
chien  et  du  chat,  il  verra  un  nombre  tout  différent 
de  circonvolutions  , un  arrangement  tout  diffé- 
rent; qu’il  compare  le  lobe  moyen  du  cerveau  du 
bœuf,  le  lobe  moyeu  du  cerveau  du  chien  , du 
loup  , du  tigre,  etc.  ; qu’il  compare  le  cerveau 
de  la  poule  avec  celui  du  corbeau  , le  cerveau 
du  pigeon  avec  celui  de  l’épervier,  et  s’il  ne 
trouve  pas  partout  la  cause  matérielle  cérébrale 
de  la  différence  de  leurs  instincts  d’après  mes 
découvertes;  si  toute  l’anatomie  comparée  ne  lui 
décèle  pas  différence  de  cerveau  oii  il  y a dif- 
férence d’instinct,  je  me  consolerai  de  son  aveu- 
glement en  disant  : non  omnes  omnia  possuinus. 

II  ne  s’agit  pas  ici  des  modifications  d’une 
même  qualité,  par  exemple,  du  chant  des  di- 
verses espèces  d’oiseaux  ; il  s’agit  d’instincts,  de 
penchaus,  de  facultés  essentiellement  différens, 
tels  que  je  les  ai  déterminés.  Y a-t-il  un  seul 
organe  dans  l’organisme  vivant  qui  préside  à 
deux  fonctions  essentiellement  différentes  ? le 
nerf  auditif  voit-il  ? les  reins  secrètent-ils  la 
bile  ? l’estomac  respire-t-il?  Là,  je  vois  un  ani- 
mai qui  n’a  pas  d’yeux , j’en  conclus  qu’il  ne 
voit  pas  ; je  ne  trouve  pas  de  nerf  olfactif  dans 
un  autre  , et  j’en  conclus  qu’il  est  privé  de  l’odo- 
rat, etc.  ; et  si  je  vois  des  espèces  différentes 
d animaux  dont  les  unes  construisent  ^ et  dont 
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les  autres  ne  construisent  pas;  dont  les  unes 
chantent , et  dont  les  autres  ne  chantent  pas  , 
les  métaphysiciens  trouvent  mauvais  que  Je 
suppose  aux  unes  des  orijanes  , dont  les  autres 
sont  privées  ! 

((  Si  ces  organes  existaient  , ajoute  encore 
une  fois  M.  Rudolphi , les  animaux  ne  sauraient 
être  changés  par  l’instruction.  » Comme  j’ai  am- 
plement répondu  à toutes  ces  objections,  je  ren- 
voyé le  lecteur  aux  volumes  antérieurs,  à charge 
maintenant,  à M.  Rudolphi,  de  prouver  que 
toutes  les  espèces  d’animaux,  ou  ont  une  âme, 
un  esprit  différent,  ou  qu’elles  possèdent  toutes, 
soit  par  la  nature  seule,  soit  par  l'iustruction , 
essentiellement  les  mêmes  qualités  et  facultés 
toujours  proportionnées , quant  à leur  énergie , 
à la  masse  d’un  cerveau  homogène  dans  toute 
son  étendue. 

Ma  troisième  preuve  physiologique  : les  qua- 
lités et  les  facultés  qui  se  trouvent  chez  tous 
les  individus  de  la  même  espèce , existent 
chez  ces  mêmes  individus  à des  degrés  très 
différens  ; ce  qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  le 
différent  degré  de  développement  et  d’activité 
des  différens  organes  de  ces  qualités  ou  de  ces 
facultés.  « Mais,  y oppose  M.  Rudolphi , nous 
voyons  dans  tous  les  individus  de  la  même  es- 
pèce les  memes  parties  cérébrales  ; et  nous  nu 
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voyons  de  dIfFe'rence  que  quant  à la  masse  en 
général,  ou  dans  certains  endroits.  » Dans  celte 
objection,  M.  Rudolplii  a l’air  d’avouer  que  le 
cerveau  est  seulement  le  meme  dans  les  divers 
individus  de  la  même  espèce , et  non  dans 
toutes  les  espèces  , comme  il  vient  de  le  soutenir. 
Il  a raison  ; puisque  les  qualités  et  les  facultés 
sont  essentiellement  les  mêmes  dans  les  indivi- 
dus de  la  même  espèce,  leur  cerveau  doit  être  es- 
sentiellement le  même.  Il  a encore  raison  quand  il 
dit  que  Ton  ne  voit  de  différence,  que  quant  à la 
masse  en  général,  ou  dans  certains  endroits,  c’est- 
à-dire,  dans  certaines  parties  : cela  veut  dire  que 
tels  ou  tels  organes  sont  plus  ou  moins  dévelop- 
pés, selon  que  certaines  qualités  ou  certaines  fa- 
cultés de  ces  individus  sont  plus  ou  moins  éner- 
giques. Déjà  une  fois  M.  Rudolplii  a fait  cet 
aveu  : comment  un  tel  effort  de  conscience  s’ac- 
corde-t-il  avec  ses  dénégations  si  formelles  sur 
le  même  objet  ? 

Ainsi  contraint  de  faire  quelques  concessions 
quasi  par  surprise,  M.  Rudolphi  se  soulage  en 
disant  , qu’on  ne  connaît  pas  la  signification  de 
ces  différences  individuelles.  Personne  ne  dis- 
putera cela  à M.  Rudolpbi , pourvu  qu’il  ne 
parle  que  de  lui  et  des  adversaires  de  l’organo- 
logie ; cependant  ces  différences  ont  une  signi- 
fication : ne  vaudraient-elles  ])as  la  peine  que  les 
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phjsiologlstos  cl  les  analoniisles  s’en  occupas- 
sent?Etsi  M.  Spurzhcim,  si  moi  et  tant  d’autres 
affirmons  avoir  appris  à interpréter  ces  dif- 
férences de  développement  de  diverses  parties 
cérébrales,  ne  conviendrait-il  pas,  au  lieu  de 
nier  avec  une  orgueilleuse  insouciance  des  rap- 
ports si  intéressans , d’examiner  sans  préven- 
tion, jusqu’à  quel  point  l’observation  confirme 
mes  prétendues  découvertes  ? 

Dans  ma  quatrième  preuve,  j’ai  développé  la 
proposition  suivante  : dans  le  même  individu  les 
différentes  qualités  primitives  et  fondamentales 
existent  à des  degrés  différens  ; ce  qui  encore  ne 
pourrait  avoir  lieu , si  chaque  qualité  primitive 
ne  dépendait  pas  d’un  organe  particulier. 

« Mais,  dit  M.  Rudolplii,  dans  la  règle, 
cette  différence  de  penclians  et  de  facultés  n’a 
pas  lieu.  Quiconque  possède  un  génie  éminent, 
par  exemple  Goëlbe,  a réussi  dans  la  dernière 
perfection  en  tout  ce  qu’il  entreprend  avec  ar- 
deur, tandis  que  la  tête  faible  ne  se  signale  en 
rien.  On  parle  de  grands  musiciens  qui  seraient 
très  bornés  sous  d’autres  rapportsj  mais  si  réelle- 
ment ils  étaient  grands  musiciens,  ils  ne  seraient 
pas  bornés  sous  d’autres  rapports;  ils  ne  vivent 
peut-être  que  pour  la  musique,  et  négligent  de 
se  perfectionner  dans  d’autres  objets.  L’astu- 
cieux juge  que  les  autres  sont  irabécilles  , puis- 
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qu’ils  ne  s’occupent  pas  de  ses  ruses  ou  qu’ils  les 
méprisent.  Il  existe  toujours  une  certaine  éga- 
lité de  facultés  et  de  penclians,  pourvu  qu’on  ne 
juge  pas  d’après  les  avis  légers  de  la  multitude.» 

D’après  les  avis  légers  de  la  niullitude,  M.  Ru- 
dolplii  a encore  un  peu  raison  dans  cette  objec- 
tion. Il  est  sûr  que  ceux,  et  meme  les  plus  grands 
génies,  qui  s’appliquent  exclusivement  à un  seul 
objet,  sont  nécessairement  bornés  sous  d’autres 
rapports.  Dans  cette  manière  de  s’exprimer,  la 
multitude  confond  ordinairement  le  savoir, 
l’instruction  ou  l’érudition  avec  les  talens  innés. 
Les  plus  grands  musiciens  peuvent  ignorer  les 
premiers  rudimens  de  l’histoire  j les  plus  grands 
poètes  peuvent  totalement  ignorer  les  premiers 
rudimens  des  mathématiques  , et  ainsi  de  suite  j 
mais  ce  manque  de  savoir  ne  prouve  pas  que 
ces  musiciens , que  ces  poètes  ne  soient  pas  ca- 
pables d’apprendre  l’iiistoire  et  les  mathéma- 
tiques. L’on  ne  peut  pas  nier  non  plus  qu’un  gé- 
nie éminent,  comme  on  entend  ordinairement 
le  génie  , ne  puisse  réunir  plusieurs  disposi- 
tions éminentes , et  exceller  dans  plusieurs 
choses , meme  très  disparates  ; preuve  : Goëthe, 
Haller,  Voltaire,  etc.,  etc.  N’oublions  pour- 
tant pas  que  plusieurs  occupations , en  appa- 
rence très  disparates , exigent  à-peu-près  l’em- 
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ploi  dos  rru^mns  forces  morales  et  intellectuelles, 
IjH  faculté  d’ol)servation  , la  force  et  la  promp- 
titude du  jugement , la  prudence  et  la  circons- 
pection , la  connaissance  exacte  des  données 
extérieures  constituent  également  le  génie  du 
médecin  , du  général , du  diplomate,  etc. 

Mais  rien  de  plus  vrai , de  plus  constaté  que 
le  différent  degré  de  penchans  et  de  facultés 
dans  le  meme  individu.  Pas  un  seul  homme, 
pas  un  seul  animal  ne  fait  exception.  En  expo- 
sant cette  preuve,  j’ai  d’abord  rappelé  la  force 
différente  de  nos  sens  extérieurs.  Le  meme  in- 
dividu qui  a la  vue  la  plus  perçante  , peut  avoir 
l’ouïe  ou  l’odorat  très  faibles.  Le  chien  le  plus 
hargneux , qui  cherche  dispute  à tout  le  monde, 
n’a  souvent  pas  le  moindre  penchant  pour  la 
chasse,-  un  autre,  au  contraire,  est  la  béte  la 
plus  douce,  la  plus  pacifique,  et  brûle  du  désir 
de  chasser  et  de  tuer;  une  chienne  sans  courage, 
sans  instinct  pour  la  chasse  , se  voue  avec  pas- 
sion à ses  petits  ; une  autre  les  abandonne  avec 
indifférence  , et  défend  la  vie  de  son  maître  au 
risque  delà  sienne.  Si  M.  Rudolphi  nie  ces  faits 
généralement  connus  dans  toute  l’Histoire  natu- 
relle, n’est-on  pas  fondé  à lui  refuser,  à côté  de 
son  inépuisable  érudition , l’esprit  d’observation, 
ou  n’aurait-il  jamais  vécu  avec  aucun  animal  ? 
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Cliez  les  animaux,  il  ne  dira  pas  au  moins  que, 
peut~être,  tel  chien,  telle  chienne,  tel  cheval,  tel 
chat  ne  respirent  que  pour  un  seul  objet. 

Les  animaux , prétend  M.  Rudolphi  , ne 
prouvent  rien  pour  l’homme;  les  animaux  , a la 
bonne  heure  , ont  besoin  de  plusieurs  organes 
pour  la  différence  de  leurs  intincts;  l’esprit  de 
l’homme,  qui  sait  s’il  a besoin  d’organes  ? 

Il  est  inutile  de  s’appesantir  encore  une  fois  sur 
ce  dernier  point;  mais  voyons  si  bhomme présente 
les  mêmes  phénomènes  que  les  animaux. 

Si  jamais  vous  avez  été  père  ou  instituteur , 
vous  devez  avoir  fait  la  remarque  que  tel  en- 
fant , tel  élève,  a certaines  dispositions  morales 
ou  intellectuelles  prédominantes,  sans  qu’on 
puisse  en  rendre  raison  ni  par  une  éducation  , 
ni  par  une  application  exclusives  précédentes  ; 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  est  même  impos- 
sible de  délourner  les  enfans  de  leurs  goùls  na- 
turels , et  de  leur  en  inspirer  d’autres  ; c’est 
même  le  premier  fondement  d’une  bonne  édu- 
cation , de  connaître  et  de  mettre  à profit  les 
dispositions  les  plus  prononcées  des  élèves. 
Tous  les  jours  on  voit  des  jeunes  gens  qui  ont 
une  étonnante  facilité  d’apprendre  par  cœur, 
et  qui  manquent  d’intelligence;  d’autres  se  dis- 
tinguent sous  le  rapport  de  l’intelligence  , et 
ont  beaucoup  de  peine  à mémorer  : un  tel 
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' a une  mémoire  étendue  pour  les  dates , et 
li  en  a point  pour  les  localités  ; un  autre  oublie 
le  souvenir  des  personnes,  et  se  rappelle  un  con- 
cert, etc.,  etc.  C’est  ainsi  qu’il  n’y  a pas  un 
individu,  quelque  médiocre  ou  quelque  génie 
qu^il  soit,  qui  ne  donne  un  démenti  à l’assertion 
de  M.  Rudolplii. 

Au  surplus  , si  ce  professeur  pouvait  se  résou- 
dre à observer  l’organisation  du  cerveau  et  de 
la  tête,  il  verrait  tantôt  un  individu  chez  qui 
la  région  antérieure  a acquis  un  très  grand  dé- 
veloppement , la  région  postérieure  au  con- 
traire un  très  petit  j tantôt  il  verrait  un  autre 
individu,  chez  qui  tout  le  contraire  a lieu;  il 
verrait  d’autres  individus  chez  qui  telle  partie 
cérébrale  est  très  prédominante , tandis  qu’une 
autre  partie  est  restée  en  arrière  pour  son  déve- 
loppement. Seul  moyen  d’expliquer  la  différence 
de  penchans  et  de  facultés  chez  le  même  indivi- 
du, et  qui  nous  dispense  de  renvoyer  aux  bio- 
graphies de  tous  les  grands  hommes,  et  d’avoir 
recours  à des  peut-être,  à des  sophismes  , à des 
assertions  et  des  dénégations  gratuites. 

Enfin,  puisque  M.  Rudolphi  convient  qu’il  y 
a des  génies  et  des  sots  , et  que  ces  derniers , 
avec  tous  les  soins  possibles , ne  sauraient  sortir 
de  la  médiocrité , est-ce  à un  bon  ou  mauvais 
caprice  de  leur  esprit,  qui,  peut-être,  n’a  pas 
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besoin  d’organes,  qu^il  fautallribuer  celle  difte- 
rcnce  ? Quant  aux  ge'nies,  M.  Rudolpbi  soulien- 
dra-l-il,  avec  M.  H.  ou  Z.,  collaborateurs  du 
Journal  des  Débats , que  ce  sont  les  peres,  les 
instituteurs,  les  souverains  qui  font  les  grands 
musiciens,  les  grands  arcbitecles,  les  grands 
peintres  , les  grands  poètes , les  grands  gé- 
ne'raux  V 

Cinquième  preuve  pour  la  pluralité  des  or- 
ganes cérébraux  : les  fonctions  essentiellement 
différentes  du  cerveau  ne  se  manifestent  simul- 
tanément, ni  chez  l’iiomme,  ni  chez  les  ani- 
maux. Les  unes  se  manifestent  constamment , 
tandis  que  d’autres  se  manifestent  ou  cessent  de 
se  manifester  suivant  les  différentes  saisons  ou 
les  différons  âges,  phénomènes  qui  ne  pour- 
raient avoir  lieu,  si  toutes  les  fonctions  dépen- 
daient d’un  organe  unique  et  homogène. 

M.  Rudolphi  reproduit  au  moins  pour  la 
troisième  fois  la  même  objection  contre  cette 
preuve  : « L’enfant , dit-il , commence  par  re- 
cevoir des  impressions  ; ce  n’est  qu'après  qu’il  a 
beaucoup  vu,  ou  beaucoup  lu,  qu’il  peut  com- 
mencer à comparer  et  à juger;  le  jugement  donc 
sera  postérieur  aux  impressions  , car  il  suppose 
des  connaissances  acquises.  11  en  est  de  meme 
de  toutes  les  facultés  de  l’esprit  ; elles  ne  peu- 
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vent  SC  développer  que  lorsque  les  condilions 
nécessaires  de  leur  existence  sont  remplies.  » 
Ou  M.  Rudolphi  n’a  pas  lu  ma  réponse,  T.  II, 
pag.  228  , etc.,  ou  il  ne  vit  que  pour  sa  vaste 
érudition,  qui  l’empéche  d’être  frappé  de  la 
force  de  mes  argumens  • ainsi,  j’y  renvoyé  lui  et 
mes  lecteurs.  Maintenant  il  ajoute,  que  dans  le 
cerveau,  l’un  se  développe  après  l’autre;  par 
exemple,  la  mémoire  lapremière,  sans  qu’il  s’en- 
suive une  division  des  organes  cérébraux.  Si  je 
consulte  les  lois  de  ma  pensée,  je  raisonne 
ainsi:  puisque  dans  le  cerveau,  l’un  se  déve- 
loppe après  l’autre;  puisque  l’un  peut  être  déve- 
loppé avant  ou  après  l’autre,  j’en  conclus  qu’une 
partie  du  cerveau  est  affectée  à une  autre  fonc- 
tion que  telle  autre  partie,  et  que  par  consé- 
quent le  cerveau  est  un  agrégat  de  plusieurs 
organes.  J’ai  pourtant  cru  m’apercevoir  que 
M.  Rudolphi  s’est  trouvé  dans  un  certain  em- 
barras , puisqu’il  se  retire  derrière  l’action  de 
l’esprit  ( Geisüges  JVirkeii)  , et  il  renvoyé  son 
lecteur  à sa  psychologie  {Seelen  Lebcn).  Excel- 
lent moyen  pour  se  concilier  les  esprits  des  spiri- 
tualistes I En  attendant,  l’îime  me  paraît  être 
moins  spiritualiste  que  les  spiritualistes  eux- 
mêmes;  elle  sait  que,  dans  la  première  enfance  , 
le  cerveau  n’est  pas  encore  suffisamment  déve- 
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loppé  ; c’esl  pourquoi  elle  se  renferme  clans  une 
inaction  absolue.  A proportion  que  les  diverses 
parties  cére'brales  se  développent , elle  se  pro- 
duit partiellement  sur  la  scène;  elle  joue  son 
rôle  entier  aussitôt  qu’elle  trouve  l’entier  déve- 
loppement du  cerveau;  puis  à proportion  que 
celui-ci  faiblit, elle  devient  plus  modeste,  juscju’à 
ce  qu’à  l’âge  de  la  décrépitude  elle  s^éloignc  en- 
tièrement du  théâtre  ; quand  le  cerveau  est  dans 
l’inaction,  comme  dans  le  sommeil , dans  les  dé- 
faillances, elle  repose  aussi:  quand  il  y a un 
très  grand  ou  un  très  petit  développement, 
soit  de  tout  le  cerveau,  soit  de  certaines  parties, 
elle  est,  ou  entièrement  ou  partiellement  génie 
ou  imbécille  ; lorsque  le  cerveau  est  troublé  par 
l’ivresse  ou  par  rinüammatiou,  elle  manifeste 
son  malaise  par  le  délire  et  par  la  folie  : voilà 
l’action  indépendante  , spirituelle  de  l’âme  ! 

Sixième  preuve  pour  la  pluralité  des  organes  : 
une  contention  d’esprit  soutenue  ne  fatigue  pas 
également  toutes  les  facultés  intellectuelles  ; lu 
principale  fatigue  n’est  que  partielle  , de  façon 
que  l’on  peut  se  reposer  tout  en  continuant  de 
s’occuper,  pourvu  que  l’on  change  d’objet.  Cela 
serait  encore  impossible,  si,  dans  une  contention 
d’esprit  quelconque,  le  cerveau  tout  entier  était 
également  actif. 

Encore  ici , M.  Rudolphi  reproduit  la  même 
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objection , à laquelle  j’ai  répondu  T.  II,  p.  488 
et  suivantes,  et  pag.  443.  Ou  il  ignore  cette  ré- 
ponse, ou  il  la  laisse  ignorer  à dessein  â ses  lec- 
teurs. « La  meme  chose  , ajoute-t-il , arrive  pour 
tous  les  autres  organes  , dont  tout  le  inonde 
avoue  Vunité.  La  meme  contention  fatigue  et  le 
changement  refait,  jusqu^à  ce  qu’à  la  fin  un  re- 
pos total  devienne  nécessaire.  Nous  pouvons 
aussi  passer  d’une  contention  d’esprit  plus  forte 
à une  plus  faible,  et  enfin  nous  reposer  entière- 
ment. Ce  repos  ne  serait  pas  nécessaire , si  cha- 
que fois  d’autres  organes  étaient  en  action.  No- 
tre moi  sait  très  bien  qu’il  est  constamment  en 
action,  et  un  repos  qui  n’est  pas  causé  par  la 
fatigue  , lui  donne  de  Lennui;  dans  quelle  par- 
tie cérébrale  faudrait-il  chercher  celui-ci,  d’après 
Lhypothèse  de  Gall  ? » 

D’après  l’hypothèse  de  Rudolphi  , com- 
ment concevez-vous  la  fatigue  du  moi  indé- 
pendant , l’ennui  d’un  nioi  essentiellement  et 
constamment  actif?  Multipliez , Messieurs  les 
professeurs,  de  plus  en  plus  les  forces  occultes  ; 
personnifiez  la  vie,  la  force  vitale , le  moi^  etc.  ; 
dépouillez-nous  de  ces  méprisables  organes  ma- 
tériels , des  nerfs  et  du  cerveau  j dès-lors  que 
l’étude  de  la  physiologie  deviendra  simple  ! 

Et  ces  organes,  l’unité  desquels  personne  ne 
conteste,  où  sont-ils  ? Est-ce  l’œil,  est-ce  l’ouïe  ? 
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Écoulons  un  1res  savant  professeur  de  l’Univer- 
sité de  Berlin,  M.  Rudolplii  ; en  parlant  du 
goût,  page  a83  il  s’exprime  ainsi,  et  avec  une 
grande  vérité  : « La  langue  goûte  sur  toute  sa 
surface  et  sur  ses  bords  particulièrement  j ce- 
pendant à sa  pointe  la  saveur  des  memes  subs- 
tances n’est  pourtant  pas  la  meme  que  sur  la  partie 
antérieure  et  postérieure  de  la  langue,  comme 
plusieurs  auteurs  l’ont  déjà  observé.  Certaines 
espèces  de  saveur  se  développent  davantage,  ou 
sur  la  partie  antérieure  , ou  sur  la  partie  posté- 
rieure de  la  langue.  » Et  il  dérive  cette  diffé- 
rence du  goût  de  la  différence  des  papilles 
nerveuses.  C’est  donc  ainsi  que  M.  Rudolphi 
démontre  Vunité  d’autres  organes! 

Enfin  j’ai  parlé  de  l’origine  de  certaines  ma- 
ladies mentales  et  du  mode  de  leur  guérison; 
j’ai  rappelé  la  monomanie,  ou  les  maladies  men- 
tales partielles,  et  je  m’en  suis  emparé  comme 
de  deux  nouvelles  preuves  pour  la  pluralité  des 
organes  cérébraux  , en  donnant  à l’explication 
de  ces  phénomènes  un  grand  développement 
physiologique  et  pathologique.  Tome  II,  page 
443 , 4^0  7 etc. 

M.  Rudolphi  dit  au  contraire  ; « Personne 
ne  sera  de  l’avis  de  Gall.  Par  une  singulière  di- 
vagation, il  prend  pour  exemple  l’organe  do 
la  musique  : le  musicien  , dit-il,  est-il  parfait 
VL  10 
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inn  loul  ; no  lui  nianqiio-l-il  pas  peul-êlrc  la 
délicatesse,  le  goût  pour  le  simple,  pour  le 
sublime  dans  ses  leçons  ? Cliarjuc  musicien  ac- 
cuse les  autres  d’idées  fausses  qu’ils  se  sont  faites 
de  leur  arl.Le  meme  estomac  ne  digère-t-il  pas 
tel  mets  tiès  bien  et  très  mal  tel  autre?  Où  est 
l’homme  qui  ne  se  trompe  pas  , même  dans  les 
objets  de  ses  éludes?N’enarrive-t-ilpasdemême 
à Gall  dans  son  ouvrage;  n’en  arrive-t-il  pas 
autant  à l’auteur  de  cette  physiologie  ? Si  toutes 
les  différentes  idées  fiües  exigeaient  un  organe 
particulier,  il  y en  aurait  des  milliers,  mais  des 
légères  modifications  des  mêmes  parties  suffisent 
pour  leur  production.  » 

Si  M.  Rudolphi  avait  lu,  ou  s’il  avait  eu  le 
courage  de  faire  connaître  à ses  lecteurs  ma 
réponse  àcesmêmes  objections, T. II,  p. 462,498, 
T.  II, p.  4^8  et  449,  édit,  in-40..  Use  serait  certai- 
nement dispensé  de  ce  radotage  décousu  et  indi- 
gne de  lui.  Il  est  du  devoir  d’un  auteur , surtout 
lorsqu’il  est  professeur , de  faire  connaître  à ses 
élèves  les  véritables  opinions  de  ceux  qu’il  pré- 
tend réfuter,  les  motifs  ou  les  preuves  de  ces 
opinions,  les  réponses  données  aux  objections 
faites  par  les  adversaires.  Mais  M.  Rudolphi,  à 
l’exeiuple  de  tous  mes  antagonistes,  n’a  nulle 
part  rempli  cette  obligation;  et  cette  conduite 
sera  toujours  le  signal  du  triomphe  de  la  phy- 
siologie du  cerveau. 
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Voyons  mainlenant  quelles  sont  les  idées  de 
Uiidolplii  sur  les  fondions  ou  sur  la  valeur 
du  cerveau  : 

« Supposons,  dit-il , ce  que  pourtant  je  n ac- 
corde pas,  que  le  cerveau  soit  pourvu  d organes 
parlicnliers  pour  ses  operations  spéciales  , nous 
sommes  forcés  d avouer  que  nous  n en  connais- 
sons aucun.  Tout  ce  que  nous  pouvons  admettre 
avec  assurance  , c’est  que  certaines  parties  céré- 
brales sont  en  rapport  immédiat  avec  les  sens 
extérieurs  ; mais  ceci  ne  peut  être  démontré 
pour  l’organe  de  la  vision  que  des  couches  opti- 
ques, des  corps  géniculés,  et  en  partie  delà  paire 
antérieure  des  corps  quadrijumeaux,  et,  pour 
le  nerf  olfactif,  du  bulbe  de  ce  nerf  et  des  lobes 
antérieurs  du  cerveau.  Il  n’est  déjà  plus  certain 
si  les  parois  duquatrièmeventriculesontTorgaoe 
central  du  nerf  auditif.  Ensuite  nous  savons 
que  des  lésions  de  la  région  supérieure  du  cer- 
veau ( en  partant  des  corps  striés)  déterminent 
une  paralysie  du  côté  opposé  j que  des  lésions 
de  la  protubérance  annulaire  détruisent  l’équi- 
libre entre  la  moitié  antérieure  et  la  moitié  pos- 
térieure du  cerveau.  Rien  au  contraire  n’est 
connu  des  organes  de  Gall.  Il  est  vrai,  Gall 
croit  en  avoir  découvert  un  grand  nombre,  et 
en  avoir  démontré  plusieurs  parfaitement.  Mais 
la  source  de  son  prétendu  savoir  est  une  crànios- 
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copie  insoulenable.  11  croyait  retrouver  la  mcrac 
forme  de  tête  clie/.  les  liommcs  qui  se  distin- 
guaient par  une  qualité  ou  faculté  commune j 
par  exemple,  le  talent  de  la  musique,  de  la 
mémoire  des  mots,  etc.  j et  lorsqu’une  partie  du 
crâne  était  protubérante  , il  cro^'ait  que  la  partie 
cérébrale  située  derrière  cette  protubérance, 
était  très  développée  , et  que  le  talent  en  ques- 
tion dépendait  de  cette  partie.  Vice  versa ^ il 
prétendait  que  cette  protubérance  n’existait  pas 
quand  ce  talent  manquait  ; c’est  pourquoi  il 
fut  forcé  de  placer  tous  les  organes  sur  la  surface 
du  cerveau.  Les  faits  favorables  à son  hypothèse 
furent  relevés,  les  faits  contraires  furent  écartés, 
ce  qui  prouve  la  nullité  de  tout  son  système. 
Lorsque , par  exemple  , quelqu’un  avait  la  partie 
du  crâne  qui  dénote  un  certain  talent  bien 
développé,  sans  que  cependant,  il  possédât  ce 
talent,  il  s’excuse  eu  disant  que  la  disposition 
de  ce  talent  est  très  grande,  mais  que  le  talent 
n’a  pas  été  développé  j cependant  cette  grande 
disposition  aurait  dû  nécessairement  amener  le 
développement  du  talent.  De  même,  lorsque  chez 
quelqu’un  qui  possédait  un  talent  à un  très  haut 
degré , la  partie  du  crâne  correspondante  à ce 
talent,  n’était  pas  saillante,  il  se  sauve  derrière 
le  misérable  subterfuge  que  la  disposition  était 
réellement  faible , mais  que  l’éducation  on  l’ap- 
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plicatlon  avait  opéré  le  grand  développement 
du  talent.  » 

MM.  Rudolplii  et  Ackermann,  puisqu’ils  m’im- 
putent cette  manière  de  procéder,  la  trouvent 
probablement  1res  commode.  Un  grand  nombre 
de  ceux  qui  ne  connaissent  mes  découvertes 
que  par  ouï-dire  , s’imaginent , dans  leur  igno- 
rance de  meilleurs  moyens,  que  les  choses  se 
sont  passées  de  celte  sorte.  J’invite  donc  M.  Ru- 
dolpbi  de  lire  , dans  mes  ouvrages,  d’abord  la 
préface , l’introduction  , l’exposé  des  moyens 
que  j’ai  constamment  employés  pour  découvrir 
les  forces  fondamentales  et  le  siège  de  leurs  or- 
ganes j mon  discours  sur  les  difficultés  de  faire 
CCS  découvertes  j mon  Traité  sur  l’influence  du 
cerveau  sur  le  crâne  dans  les  divers  âges,  dans 
l’état  de  santé  et  de  maladie  ; l’historique  de  la 
découverte  de  chaque  faculté  et  du  siège  de 
son  organe  j enfin  les  traités  particuliers  de  cha- 
que force  fondamentale  avec  les  preuves  nom- 
J>reuses  puisées  dans  l’homme  et  dans  une  mul- 
titude d’animaux , et  lui-méme  sera  étonné  et 
honteux,  sinon  de  la  perfide,  au  moins  de 
l’imprudente  légèreté  avec  laquelle  il  présente 
mes  travaux  à ses  lecteurs  et  à ses  auditeurs. 

Chaque  ligne  de  tout  ce  qu’il  prétend  savoir 
de  l’anatomie  et  de  la  physiologie  du  cerveau, 
révèle  sa  profonde  ignorance  et  la  plus  ridicule 
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prétcnllon  que  personne  ne  sait  ce  que  lui 
ignore. 

« J "ai  eu  occasion  continue  M.  Rudolplii  , 
d’examiner  rdusieurs  centaines  de  cerveaux,  mais 
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je  n’ai  jamais  rien  Irtmvé  qui  fût  d’accord  avec 
la  théorie  de  Gall.  Presque  toujours  des  con- 
gestions ; très  souvent  un  épancliernent  d’eau  , 
d’une  lymphe  plastique,  de  sang;  trè*s  souvent 
des  inflammations  des  méninges;  très  rarement 
inflammation  de  la  substance  cérébrale  elle- 
même;  des  ramollissemens  d’uue  plus  ou  moins 
grande  étendue,  mais  jamais  d’une  étendue  ré- 
gulière; très  souvent  des  indurations  (principa- 
lement dans  les  individus  scrofuleux  );  une  fois 
une  induration  de  toute  la  protubérance  annu- 
laire; quelquefois  d’autres  tumeurs  , etc.  » 

Heureusement  l’autorité  de  INI.  Piudolpbi  n’est 
pas  du  premier  ordre.  H y a tant  de  faits  anato- 
miques et  physiologiques  très  vrais,  très  positifs, 
qu’il  n’a  pas  vus  ou  qu’il  a mal  vus!  Par  exem- 
ple, il  n’a  pas  vu  la  série  des  l’enflemens  dans 
la  moelle  épinière  ; le  véritable  entrecroise- 
ment ou  entrelacement  des  pyramides;  il  n’a 
pas  vu  le  déplisseuient  naturel  des  hémisphè- 
res dans  les  hydrocéphales;  il  a mal  vu  l’or- 
ganisation du  cervelet  et  de  la  prolubérauco 
annulaire,  la  formation  de  la  grande  com- 
missure des  hémisphères;  il  n’a  pas  pu  voir  le 
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déplissement  artificiel  du  cerveau  et  du  cerve- 
let ; l’origine  du  nerf  optique  ; les  rapports  du 
cerveau  lui- même,  avec  les  divers  cerveaux 
des  diverses  espèces  d’animaux  , etc. , etc.  En 
géne'ral,  M.  Rudolpfii  voit  peu  de  chose  par 
lui-même;  il  adopte  , il  nie,  selon  la  fortune  de 
son  érudition.  Je  parie  qu’encore  dans  ce  mo- 
ment il  ne  voit  pas  que  dans  la  règle  le  cer- 
velet est  beaucoup  plus  petit  à proportion  du 
cerveau  avant  l’âge  de  la  puberté,  quedansl’âge 
adulte;  que  dans  la  vieillesse  la  cavité  du  crâne 
devient  plus  étroite  , et  que  les  circonvolutions 
du  cerveau  sont  plus  fiasques  et  plus  molles  ; 
que  chez  la  femme , ordinairement  les  lobes 
postérieurs  outrepassent  le  cervelet  davantage 
que  chez  l’bornme , etc.,  etc. 

Combien  de  choses  je  pourrais  citer,  que  les 
anatomistes  et  les  pbj’siologistes  ne  voyaient 
pas  , ily  a peu  d’années  , et  que  tous  les  hommes 
exercés  dans  les  nouvelles  découvertes  voyent 
à présent  ? Pour  voir  il  faut  des  idées  exactes  et 
complètes,  il  faut  des  principes  puisés  dans  l’or- 
ganisation même  , et  finalement  il  faut  avoir 
appris  à voir. 

M.  Rudolpbi  me  reproche  d’avoir  fait  des 
cbangemens  quant  aux  organes.  Si  j’avais  écrit 
plus  tôt,  certainement  j’en  aurais  fait  bien  plus. 
Je  n’ai  jamais  visé  à faire  pailer  de  moi;  dès 
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aujourd’liui , quiconque  pourra  me  convaincre 
de  la  fausseté  de  toutes  mes  découvertes , je 
serai  le  premier  à l’annoncer  au  public.  Mon 
but  est  la  vérité  , c’est  elle  que  je  mets  au-dessus 
de  toutes  les  considérations  personnelles  et  ex- 
térieures. Que  tous  mes  adversaires  suivent  mon 
exemple  ! 

Ce  professeur  tend  aussi  à infirmer  la  stabilité 
de  mes  qualités  et  facultés  fondamentales  et  du 
siège  de  leurs  organes,  parce  que  M.  Spurzbeim 
a introduit  quelques  modifications  dans  la  phy- 
siologie du  cerveau.  J^ai  déjà  répondu  à cette 
idée  de  M.  Jourdan  J si  un  tel  argument  était  de 
quelque  valeur,  que  deviendraient  toutes  les 
objections  de  mes  antagonistes  ? il  u’y  en  a pas 
une  qui  n’ait  été  contredite,  vilipendée,  réfutée 
ou  par  l’im  ou  par  l’autre  ; il  n^y  a jamais  que 
la  sienne  qui  soit  d’un  grand  poids. 

Enfin  M.  Rudolphi  fait  l’énumération  des 
forces  fondamentales  telles  que  je  les  ai  établies. 
Il  dit  que  j’accorde  aux  animaux  des  vices  et 
des  vertus.  Vice  et  vertu  supposent  des  motifs 
moraux , dont  les  animaux  les  plus  nobles  n’ont, 
peut-être,  qu’un  très  obscur  simulacre.  ]Mais 
bonnes  et  mauvaises  qualités  , que  dans  son  zèle 
pour  les  droits  des  hommes,  M.  Rudolphi  a 
confondues  avec  vice  et  vertu. 

Pour  prouver  la  nullité  de  toutes  ces  décou- 
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vertes,  M.  Rudolplii  s’attache  à re'futer  l’organe 
du  penchant  à la  propagation.  Parmi  mes  preu- 
ves il  cite  : que  le  cervelet  est  plus  grand  lorsque 
ce  penchant  est  plus  impe'rieux  et  pendant  le 
rut  des  animaux^  plus  petit,  au  contraire,  chez 
les  castrats  et  chez  les  mulets;  que  chez  les  ona- 
nistes le  cervelet  diminue  et  devient  doulou- 
reux ; que  le  penchant  à la  propagation  perd 
de  son  énergie  après  des  lésions  du  cervelet.  Le 
lecteur  qui  voudra  relire  mon  traité  sur  le  pen- 
chant à la  propagation  , verra  que  M.Rudolphi 
a à peine  effleuré  mes  argumens.  N’importe, 
conformément  à son  habitude  expéditive  il 
m’oppose,  1°.  que  le  cervelet  est  plus  petit  chez 
les  animaux  que  chez  l’homme,  sans  qu’il  j ait 
moins  d’énergie  du  penchant  à la  copulation  : 
combien  ce  penchant,  dit-il , n’est-il  pas  impe% 
l ieux  chez  les  oiseaux,  chez  qui  le  cerveau  est 
si  petit  en  comparaison  du  cerveau  des  mammi- 
fères , et  surtout  en  comparaison  de  celui  de 
l’homme  ? 

M.  Rudolphi  a donc  complètement  oublié  ce 
que  j’ai  dit,  Tom.  II,  pag.  280  , édition  ia-8«., 
etT.  II,pag.  3i8,  édition  in-4°.,  surlevolumij 
absolu  du  cerveau  et  de  ses  parties,  comparé 
a leurs  fonctions.  D’après  les  idées  de  ce  pro- 
fesseur, il  serait  difficile  de  concevoir  comment 
les  fourmis,  les  abeilles,  etc.,  peuvent  avoir 
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les  instincts  de  la  propa|'alion , de  l’amour  des 
petits  , de  la  construction,  de  la  propre  défense, 
de  faire  des  provisions,  etc.  Il  confond  le  cer- 
veau des  oiseaux  avec  leur  cervelet,  et  il  ne 
pense  pas  que  les  oiseaux,  comme  la  plupart 
des  mammifères,  ii’ont  qu’une  saison  pour  leurs 
amours,  tandis  que  l’iioinme  y est  porté l’iiiver 
et  l’éte' , l’automne  et  le  printemps , souvent 
avant  l’ûge  de  la  puberté  jusqu’à  la  vieillesse. 

« 2°.  Toute  trace  du  cervelet  a disparu  chez 
les  mollusques  et  chez  les  vers  , etc.,  surtout  en 
descendant  plus  bas  dans  la  série  des  êtres  , 
et  cependant  nous  les  voyons  tous  encore  en- 
traînés par  ce  penchant.  » 

Tant  qu^’il  existe  un  cervelet  chez  lesauiraaux 
quelconques  , il  y a multiplication  de  leurs  es- 
pèces par  copulation  , ou  par  un  acte  analogue. 
Plus  de  cervelet,  plus  de  rapport  eutre  deux 
sexes  : que  M.  Rudolphi  m’en  démontre  le  con- 
traire. 

w o“.Si  l’on  considère  le  grand  développement 
du  cervelet  chez  l’homme  , on  ne  peut  pas  s’em- 
pêcher d’accorder  à celte  partie  une  grande 
part  de  la  perfection  de  l’oigane  de  rûme.» 

La  perfection  de  l’organe  de  l’âme  dépend  de 
la  perfection  du  cerveau  et  de  son  organisation 
particulière  ou  spéciüque  , et  ce  même  cerveau 
n’est  pas  seulement  l’agent  des  facultés  supé- 
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des  penclians;  le  premier,  le  plus  impérieux,  le 
plus  indispensable  de  ces  pencbans,  est  afl'ecle 
au  cervelet. 

«4°.  Les  crétins,  chez  qui  le  cervelet  est  plus 
petit,  sont  plus  ou  moins  imbéciles,  tandis  que 
le  penchant  vénérien  est  souvent  exalté  jusqu^â 
la  manie  érotique,  n 

Encoreici  M.  Rudolplii  ne  lient  aucun  compte 
de  ce  que  j’ai  dit  , T.  III,  pag.  333,  édition 
in-8°.,  et  T.  III,  pag.  i3i , édition  in-4°.,  sur 
l’activité  ou  l’inaction  de  l’instinct  de  la  propa- 
gation dans  l’idiotisme.  Il  aurait  vu  entre  autres 
choses,  que  cb  'z  les  crétins  lubriques  le  cervelet 
a toujours  un  très  grand  développementj  qu’au 
contraire,  chez  les  crétins  inertes  sous  ce  rap- 
port, le  cervelet  est  également  très  petit.  Ainsi 
M.  Rudülphi  tranche  sur  une  question  qu’il 
n’a  jamais  examinée  chez  les  divers  crétins  eux- 
memes. 

« 5°.  Les  lésions  des  parties  postérieures  de 
la  tête  entraînent  facilement  le  manque  de  mé- 
moire, etc.  » 

Quelle  mémoire  V Et  les  lésions  de  parties 
postérieures  de  la  tête,  sont-ce  des  lésions  du 
cervelet?  M.  Rudolphi  a lu  probablement  qu’un 
certain  pédagogue  plaçait  la  mémoire  dans  la 
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partie  postérieure  delà  tête.  Toujours  érudition 
sans  examen  personnel. 

« Go.  Ce  n’est  point  le  cervelet,  mais  la  moelle 
épinière  qui  souffre  immédiatement  par  l’abus 
de  l’instinct  de  l’amour  physique.  Il  en  résulte 
la  consomption  dorsale  avec  paralysie  des  extré- 
mités inférieures.  » 

Dans  ces  cas  peut-on  présumer  «jue  M.  Rudol- 
plii  ait  examiné  et  le  cervelet  et  la  moelle  épi- 
nière, pour  nous  dire,  qu’il  y a seulement  atro- 
phie de  cette  dernière,  et  pas  du  cervelet? 

« 70.Ce  que  Gall  avance  sur  l’aî^randissement 
du  cervelet  pendant  le  rut,  n’a  jamais  été  dé- 
montré par  l’expérience  j mais  il  a confondu  le 
gonflement  du  cou  et  de  la  nuque  avec  la  gros- 
seur du  cervelet.  » 

Je  suis  bien  loin  de  nier  à M.Rudolphl  qu^il 
n’a  jamais  observé  cette  plus  grande  turgescence 
nerveuse  du  cervelet  pendant  le  rut,  ou  pen- 
dant les  amours  des  animaux.  Pour  cela  il  lui 
aurait  fallu,  comme  à moi,  une  collection  con- 
sidérable de  têtes  et  de  cerveaux  d’animaux  tués 
dans  le  moment  de  leur  chaleur,  pour  les  com- 
parer avec  autant  de  cerveaux  d''animaux  tués 
dans  un  temps  opposé.  Cn  homme  aussi  savant 
se  résoudrait  difficilement  à recourir  à une 
source  aussi  pénible  de  véritables  connais- 
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Enfin  M.  Rudolphl  continue  , que  par  con- 
séquent je  me  suis  trompé  sur  la  fonction  du 
cervelet  comme  sur  tout  le  reste.  En  attendant 
il  a trouvé  convenable  de  nefaireaucunemention 
de  riiistorique  de  cette  découverte,  des  observa- 
lions  déjà  faites  avant  moi  par  Hippocrate,  par 
Apollonius  de  Rhodes,  par  Van  Derliaar  par, Tis- 
sot, etc.  Il  ne  dit  rien  de  la  manifestation  succes- 
sive, la  croissance  et  la  décroissance  de  l’instinct 
de  la  propagation , toujours  en  rapport  direct 
avec  le  développement  et  la  décroissance  du 
cervelet  dans  les  dilférens  âgesj  de  l’activité  très 
énergique  do  l’instinct  de  la  propagation  dans 
l’âge  meme  de  l’enfance , lorsque  le  cervelet  a 
acquis  un  très  grand  développement  préinalu- 
ré,  que  les  parties  sexuelles  soient  développées 
ou  non.  Il  n’a  jamais  fait  aucune  vérification , ni 
parlé  de  nos  expériences  faites  sur  des  hommes 
et  des  animaux,  selon  le  degré  de  leur  instinct 
pour  l’amour  physique.  A-t-il  comparé  le  cerve- 
let ou  le  signe  extérieur  d’individus  extrêmement 
ardens,  avec  d’autres,  pour  qui  la  différence  du 
sexe  est  absolument  nulle  ? a-t-il  examiné  des 
sujets  portés  violemment  à certains  vices  punis 
de  mort  en  Angleterre  ? a-t-il  fait  de  pareilles 
recherches  chez  des  animaux  extrêmement  ar- 
dens en  comparaison  d’autres  individus  de  la 
meme  espèce,  mais  très  indifférensà  cet  acte? 
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.T-t-il  comparé  Je  cerveiel  des  mâles  et  des  fe- 
melles , avec  égard  au  (lifTéreut  degré  de  pen- 
chant à la  propagaîion  , par  exemple  , le  chien 
et  la  chienne  , le  taureau  et  la  vache,  l'étalon 
et  la  jument  ? a-t-il  comparé  sous  le  même  rap- 
port le  cervelet  de  l’homme  avec  celui  de  la 
femme  ? a-t-il  jamais  fait  attention  au  genre  de 
caresses  que  se  font  plusieurs  animaux  pour 
s’exciter  à l’acte  de  la  copulation?  a-l-il  jamais 
fait  des  observations  sur  l’influence  de  la  castra- 
tion , soit  entière,  soit  partielle,  ou  unilatérale 
sur  le  cervelet  ? Comme  médecin  et  comme 
pliysiologiste,  a-t-il  observé  l’influence  de  la  lé- 
sion et  dos  maladies  des  parties  sexuelles  sur  le 
cervelet , et  de  la  lésion  et  des  maladies  du  cer- 
velet sur  les  parties  sexuelles?  connaît-il  la  cause 
de  la  manie  érotique  ? Que  pense-t-il  des  cas 
où  l’instinct  de  la  propagation  survit  à la  des- 
truction des  parties  génitales,  et  subsiste  dans 
l’absence  de  ces  parties  ? connaît-il  la  nature 
des  apoplexies  sifréquentes  après  ou  pendantun 
acte  de  copulation  trop  ardent?  Voilà  tout  au- 
tant de  questions  résolues  dans  mon  Traité  sur 
cet  instinct  et  son  organe,  mais  qui  lassent  la 
patience  des  antagonistes  de  la  physiologie  du 
cerveau. 

En  traitant  des  fonctions  des  sens  extérieurs, 
Rudolphi  ne  conçoit  pas,  p.  a84>  comment  je 
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^iiis  allribuer  aux  animaux  un  organe  du  goiil 
plus  étendu  qu’il  n’est  chez  l’homme.  Il  soutient 
t]ue  laplu{)art  des  animaux  t/ont  point  de  goût,  et 
que  peu  de  ceux  qui  goûtent,  ont  le  goût  tant 
soit  peu  parfait;  selon  lui  on  ne  trouve  rien  de 
remarquable  dans  la  cavité  de  leur  bouche,  et 
chez  ceux  qui  avalent  les  alimens  tout  entiers, 
il  ne  peut  être  question  de  goût.  Les  animaux 
ne  goûtent  aucunement  en  mâchant  et  avalant 
leur  pâture  ; ce  n’est  qu’en  ruminant  qu’ils 
aperçoivent  les  savcurs;avant,  c’élaiirodoratqui 
leur  servait  de  guide;  de  même,  dit-il,  les  oi- 
seaux de  proie  avaient  des  petits  animaux  sans 
les  dépecer;  les  échâsses  et  les  palmipèdes,  les 
insectivores  et  les  granivores  avalent  tout  entiers 
les  grenouilles,  les  insectes,  les  grains;  il  n’existe 
qu’un  très  petit  nombre  d’oiseaux  qui  jouissent 
du  sens  du  goût  tel  que  le  perroquet. 

Comme  mon  traité  sur  les  fonctions  des  sens 
extérieurs  ne  se  trouve  p)as  dans  celte  édition, 
je  copierai  de  la  grande  édition  le  passage  sui- 
vant, qui  servait  de  réponse  à une  objection  du 
professeur  Ackermann,  et  qui  doit  nous  donner 
la  mesure  du  jugement  du  professeur  Rudolphi. 

Le  professeur  Ackermann  faisant  dériver 
le  perfectionnement  des  facultés  intellectuel- 
les de  l’homme , de  la  finesse  de  ses  sens  , 
assure  que  le  nerf  du  goût  est  proportionnelle- 
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ment  plus  consicle'rablc  dans  l’Iiomme  que  dans 
les  animaux;  qn’il  s’épanouit  chez  lui,  dans  une 
langue  plus  molle  et  plus  mobile,  et  dont  les 
papilles  nerveuses  sont  recouvertes  d’une  sur- 
peau  beaucoup  plus  fine  que  dans  les  animaux. 
Mais,  proportion  garde'e,  le  nerf  du  goût  et 
loulela  cinquième  paire,  sont  bien  distinctement 
plus  grands  chez  les  animaux  que  chez  l’homme. 
Les  papilles  nerveuses  de  formes  multipliées,  dis- 
séminées dans  le  pharinx,  sur  le  palais,  sur  toute 
la  langue,  sur  les  parois  intérieures  des  joues, 
et  sur  les  lèvres,  sont  beaucoup  plus  grandes 
et  plus  nombreuses  dans  les  animaux.  Afin  d’é- 
tendre la  surface  de  l’organe  du  goût,  le  palais, 
chez  beaucoup  d’animaux,  est  revêtu  d’une  mem- 
brane sillonnée  et  parsemée  d’une  multitude  de 
papilles  nerveuses;  et  en  général , l’appareil  qui 
sert  a l’action  de  manger,  est  plus  grand  chez 
eux  que  chez  l’homme.  Dans  le  chien,  l’ours  et 
les  singes,  la  surpeau  de  la  langue  est  aussi  fine 
que  celle  de  la  langue  de  l’homme;  si  notre  lan- 
gue est  plus  mobile  que  celle  des  animaux, 
cette  propriété  n’a  de  rapport  qu’avec  la  faculté 
de  parler,  et  n’en  a aucun  avec  le  goût.  En 
outre,  si  l’on  fait  réflexion  que  dans  1 action  ilo 
jnanger,  les  organes  des  animaux  leur  procurent 
la  jouissance  lu  plus  intime  et  la  plus  durable; 
qu’un  grand  nombre  d’enlr’eux  lorsqu  ils  vcil- 
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lent,  passent  presque  tout  leur  temps  à manger 
ou  à ruminer;  il  sera  difficile  de  persister  à ne 
pas  reconnaître  dans  les  animaux  un  goût  plus 
parfait  et  plus  étendu.  Par  conséquent,  quicon- 
que serait  disposé  à attendre  d’une  meilleure  or- 
ganisation du  goût,  des  facultés  intellectuelles 
eu  ([uelque  sorte  plus  parfaites,  devrait  au  moins 
nous  faire  connaître  quelles  sont  les  prépara- 
tions d’alimens  inventées  parle  chien  ou  le  bœuf. 

Nous  ne  pouvons  même  partager  l’opinion 
générale  que  les  oiseaux  ont  le  goût  très  obtus; 
au  moins,  il  nous  semble  impossible  que  tous 
soient  dans  ce  cas-là,  Blumenbacb  a trouvé  dans 
le  canard  l’organe  du  goût  beaucoup  plus  grand, 
comparativerfient, que  dans  l’oie;  de  même  nous 
voyons  que  le  palais  de  plusieurs  oiseaux,  tel 
que  celui  des  oiseaux  de  proie,  du  coq  de 
bruyère,  etc.,  est  garni  de  papilles  nerveuses, 
nombreuses  et  très  fortes.  Un  grand  nombre 
d’oiseaux  n’avalent  pas  leur  nourriture  tout  d’un 
coup  : les  mésanges,  par  exemple 3 la  lèchent  en 
quelque  sorte;  la  plupart  des  oiseaux  qui  vivent 
d'insectes  et  de  graines , les  écrasent  et  les 
broyent;  quelle  raison  aurait-on  dans  ce  cas 
de  leur  attribuer  un  goût  moins  parfait  qu’aux 
autres  animaux?  Que  l’on  donne  au  serin,  au 
bouvreuil,  au  rossignol,  au  coucou,  plusieurs 
espèces  de  nourriture,  chacun  choisira  imman- 
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quablemenl  celle  qui  lui  est  la  plus  agréable;  le 
serin  préfère  Talpisle;  si  l’on  donne  à des  rossi- 
gnols pris  nouvellenieiil  des  larves  de  fourmis, 
un  grand  nombre  mourront  de  faim,  parce 
qu’ils  ne  connaissent  point  cet  aliment;  si  on 
les  leur  met  dans  le  bec,  ordinairement  ib 
les  rejettent;  mais  si  on  les  écrase, ils  les  avalent 
avec  avidité.  Cela  prouve  évidemment  qu’ils  ont 
un  goût  très  fin. 

Les  oiseaux  même  qui  avalent  tout  d’un  coup 
leur  nourriture,  tels  que  les  poules,  les  pigeons, 
etc.,  distinguentles  baies  et  les  graines  en  les  tou- 
chant du  bout  du  bec.  Que  l’on  mêle  des  graines 
de  vesce  avec  des  graines  de  robinia  caragana, 
du  cytise  des  Alpes,  etc.,  les  poules  et  les/  pi- 
geons les  prendront  toutes  sans  distinction,  iuais 
ils  ne  tarderont  pas  à rejeter  les  deux  dernières. 
Ainsi  l’extrémité  cornée  de  la  langue  n’exclut  pas 
le  goût;  elle  semble  au  contraire  être  une  prolon- 
gation du  nerf  lingual,  destinée  à donner  à cette 
partie  un  goût  plus  fin.  Si  l’on  a habitué  des 
cigognes  à recevoir  dans  leur  bec  les  rats  et  les 
grenouilles  qu’on  leur  jette , elles  les  avalent  avec 
avidité  après  les  avoir  lancées  plusieurs  fois  en 
l’air,  les  avoir  repris,  et  les  avoir  écrasés;  mais 
si  on  leur  jette  un  crapaud,  elles  le  rejettent  à 
l’instant;  elles  avalent  avec  plaisir  de  grosses 
mouches  et  des  abeilles;  mais  si  elles  attrapent 
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un  insecte  qui  ne  leur  plaise  pas,  elles  le  rejettent. 
C’est  ce  que  font  aussi  les  hirondelles  et  tous  les 
oiseaux  qui  vivent  d’insectes. 

Ou  a donc  tort  lorsque  l’on  suppose  qu’une 
dissolution  humide  préalable  est  nécessaire  pour 
elTecluer  le  goût.  La  surface  des  graines  et  des 
insectes  porte  certainement  à la  langue  des  im- 
pressionsoléagineuses,  alcalines,  spiritueuses, que 
le  goût  reçoit  à l’instant  par  le  moyen  d’instru' 
mens  organisés  àcetelfet.T.  T,  p.  i52,  édit.  in-4°. 

Ajoutez  encore  à cela,  que  le  chien  qui,  étant 
affamé,  avale  sans  mâcher,  mâche  avec  grand 
])laisir  les  noisettes , les  amandes , les  châtaignes; 
qu’il  lappe  avec  grand  appétit  le  lait;  qu’il  aime, 
comme  presque  tous  les  autres  animaux,  beau- 
coup le  sucre;  que  le  cochon  et  le  canard  qui 
fouillent  et  qui  barbottent  dans  les  mares,  qui 
dépècent  et  mâchent  très  bien  les  racines  , les 
insectes,  les  grenouilles,  etc.;  les  chevreuils  et 
les  pigeons  qui  cherchent  avec  avidité  le  limon 
sr.lé;  est-ce  [)Ossible  de  refuser  un  goût  exquis 
à tous  ces  animaux?  Il  est  donc  bien  moins  con- 
cevable comment  M.  Rudolphi  puisse  soutenir 
que  le  goût  manque  à la  plupart  des  animaux. 

§.  3i5.  ]\I.  Rudolphi  fait  naître  la  plus  grande 
partie  du  nerf  visuel  dans  les  soi-disant  couches 
optiques.  « J’ai  eu  occasion,  dit-il,  de  dis'séquer 
le  cerveau  d’un  enfant  à qui  il  manquait  l’œil 
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droit  et  l’orbite  droit,  tandis  que  l’œil  gauche 
était  bien  organisé.  Les  corps  quadrijumeaux 
étaient  de  meme  volume  des  deux  côtés,  mais  la 
couche  optique  gauche  seule  avait  la  position  et 
la  grandeur  naturelles; la  couche  optique  droite 
formait,  vers  sa  partie  inférieure,  une  saillie 
dont  il  sortait  une  espèce  d’appendix,  pour  ainsi 
dire  le  rudiment  du  nerf  visuel,  qui  manquait  et 
qui  se  perdait  de  nouveau  dans  le  cerveau.  Ce 
cas  prouve  évidemment  que  les  nerfs  optiques 
ne  tirent  aucunement  leur  origine  des  tuber- 
cules quadrijumeaux, quoique  je  ne  proteste  pas 
qu’il  existe  quelque  liaison  entre  les  corps  gé- 
nlculés  et  la  paire  antérieure  des  tubercules  qua- 
drijumeaux pour  l’origine  du  nerf  optique. 

Dans  le  cas  cité,  M.  Rudolpbi  a-t-il  examiné 
les  proportions  des  deux  hémisphères?  Il  est 
certain  que  s’il  y avait  diminution  de  substance 
dans  la  couche  optique  droite,  l’hémisphère 
droit  devait  être  diminué  également.  Assez  sou- 
vent nous  avons  rencontré  des  cerveaux , sur- 
tout dans  les  hospices  des  aliénés,  où  un  hé- 
misphère était  plus  petit  que  l’autre,  et  toujours 
cette  diminution  répondait  à une  diminution 
de  la  couche  correspondante.  Dans  aucun  de  ces 
cerveaux  nous  n’avons  ohservéunediminution  ou 
une  atrophie  du  nerf  optique,  à moins  qu’il  y ait 
eu  diminution  aussi  dans  un  côté  des  tubercules 
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certainement  pas  toute  son  origine  des  tubercu- 
les; les  corps  géniculés internes  et  externes,  etc., 
lui  fournissent  un  grand  nombre  de  fibrilles 
nerveuses.  C’est  pourquoi  le  nerf  optique  n est 
nullement  en  proportion  avec  les  tubercules  , 
qui,  comme  dans  la  taupe,  peuvent  être  très  gros 
avec  un  nerf  optique  extrêmement  délié.  Mais 
que  veut  dire  ce  langage  confus  : le  nerf  optique 
ne  tire  certainement  pas  son  origine  des  tuber- 
cules ^ et  il  existe  quelque  liaison  entre  les  corps 
géniculés  et  la  paire  antérieure  des  corps  qua- 
drijumeaux pour  V origine  du  nerf  optique?  J’op- 
pose encore  à l’assertion  de  M.  Rudolphi,que 
MM . Sœmmerring,  Spurzlieim,  moi  et  beaucoup 
eVautres,  nous  avons  toujours  vu  une  diminution 
d’un  côté  des  tubercules,  lorsqu’il  y avait  atro- 
phie dans  un  des  nerfs  optiques.  Il  n’y  a donc 
pas  de  doute  que,  encore  dans  cette  observa- 
tion, Monsieur  le  professeur  a mal  vu. 

Dans  mon  grand  ouvrage,  j’ai  soutenu  que 
l’homme  ainsi  que  les  animaux  ne  fixaient  les 
objets  que  d’un  seul  œil.  J’ai  distingué  entre  la 
fonction  passiveetla  fonction  active  des  sens.  Les 
deux  yeux  voyent passivement; mais  tout  indivi- 
du fixe  d’un  seul  œil.M.Rudülphiprélerid,§.32o, 
qu’il  est  facile  de  me  réfuter.  Je  pense  qu’il  est 
encore  plus  facile  d’avoir  l’assentiment  de  tout 
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lecteur.  Pcr.sonnc  ne  doute  qu’on  ne  voye  de 
deux  yeux  à-la-fois,  puisque,  à l’exception  de 
très  peu  d’observateurs,  tout  le  monde  confond 
la  vue  passive  avec  la  vue  active.  Pour  ne  pas 
tenir  le  lecteur  en  suspens,  l’on  me  pardonnera 
que  je  copie  encore  mon  passage  conccruant  cet 
objet  de  mou  grand  ouvrage,  T.l,  p.  189,  édit. 

in-4°- 

Nous  ne  concevons  pas  comment,  jusqu  a ce 
jour,  on  a fait  si  peu  d’attention  à ce  lait  général: 
que^^toutes  les  opérations  de  la  vie  animale,  et 
par  conséquent  celles  des  sens , sont,  dans 
certaines  circonstances,  purement  passives,  et 
actives  dans  d’autres.  Dans  l’état  de  veille  et 
dans  le  sommeil,  il  n’est  pas  en  notre  pouvoir 
d’apercevoir  ou  de  ne  pas  apercevoir  les  impres- 
sions des  objets  sur  nos  sens.  Nous  sentons, 
nous  goûtons,  nous  entendons,  nous  voyons, 
nous  touchons  sans  que  notre  volonté  agisse. 
Sous  ce  rapport,  les  sens  sont  passifs.  Il  en  est 
tout  autrement  lorsque  nous  dirigeons  positi- 
vement notre  attention  sur  les  impressions  des 
sens.  En  flairant,  en  savourant,  en  écoutant, 
en  regardant,  en  tâtant,  notre  propre  activité 
intérieure  agit  sur  les  objets. 

Les  organes  doubles  des  sens  contribuent 
toujours  à nous  faire  recevoir  passivement  les 
impressions,  et  à exciter  dans  le  cerveau  un 
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SMiliinenl  plus  ou  moins  obscur  ou  dislinct  de 
CCS  impressions.  Nous  entendons  avec  deux 
oreilles  et  nous  voyons  avec  deux  yeux,  quand 
le  bruit  et  la  lumière  frappent  ces  parties  sans 
notre  participation  expresse;  mais  aussitôt  que 
nous  réagissons  activement  sur  les  objets,  im 
seul  des  deux  organes  agit.  Nous  n'eeoutons  at- 
tentivement qu’avec  une  oreille;  nous  ne  regar- 
dons fixement  qu’avec  un  œil. 

Cette  assertion,  nous  le  prévoyons,  semblera 
erronée  à la  plupart  de  nos  lecteurs;  et  comme 
dans  nos  leçons  publiques  nous  l’avons  toujours 
proposée  pour  expliquer  en  quelque  sorte  pour- 
({uoi  l’on  voit  simple  avec  deux  yeux,  elle  a 
fréquemment  été  combattue  par  nos  adversaires. 
Dire  qu’un  seul  organe  est  actif  pendant  que 
l’autre  est  en  repos,  c'est,  suivant  M.  Acker- 
mann,  employer  un  subterfuge  pitoyable.  Ce 
professeur  croit,  en  rapportant  une  expérience 
que  nous  allons  citer,  avoir  démontré  d’une 
manière  incontestable,  que  l’on  regarde  fixe- 
ment avec  les  deux  yeux.  Telle  est  aussi  l’opi- 
nion de  M.  Autenrieth,  et  il  n’y  a qu’un  très 
petit  nombre  de  physiologistes  qui  aient  saisi 
l’idée  qu’on  ne  voit  fixement  que  d’un  œil. 

Présentons  à nos  lecteurs  les  laits  sur  lesquels 
repose  cette  assertion.  L’un  de  nous  (Gall),  dans 
sa  jeunesse,  se  servait  d’une  sarbacane  un  peu 
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courbe  avec  laquelle  il  frappait  juste  les  objets 
qu'il  visait;  il  les  manquait  au  contraire  beau- 
coup plus  souvent  lorsqu’il  faisait  usage  d’une 
sarbacane  droite;  il  ne  pouvait  se  rendre  raison 
de  cette  difFerence,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  plaçât 
cette  dernière  sarbacane  en  ligne  droite  de  sa 
bouche  au  but.  Alors  il  regarda  l’instrument 
avec  un  œil  seul,  et  il  vit  qu’il  u’ètait  dirigé 
qu’obliquement  vers  le  but.  En  rapprochant  de 
ce  fait  la  nécessité  où  l’on  est,  pour  tirer  une 
arme  à feu,  de  poser  un  œil  en  ligne  droite  avec 
le  point  de  mire,  il  en  conclut  qu’on  ne  peut 
pas  viser  juste  avec  deux  yeux.  Il  essaya  plus 
tard  de  tracer  une  ligne  droite  dans  un  jardin 
avec  des  échalas;  il  plaça  son  nez  sur  le  premier, 
et  fit  toujours  ficher  exactement  les  suivaus  l’im 
derrière  l’autre  ; mais  loi'squ’il  alla  regarder  sa 
ligne  à l’extrémité  opposée,  il  vit  que  les  écha- 
las s’écartaient  continuellement  l’un  de  l’autre  , 
et  il  ne  put  parvenir  à obtenir  une  ligne  droite 
que  lorsqu’il  posa  son  œil  droit  seul  contre  le 
p)remier  échalas.  Si  l’on  visait  réelleraeut  a\ec 
les  deux  yeux,  on  devrait,  dans  les  deux  cas,  at- 
teindre une  ligne  droite  à partir  du  milieu  du 
visage.  Il  croyait  aussi  pouvoir  exj)liquer  pour- 
quoi les  sentiers  vont  toujours  en  serpentant 
dans  les  neiges  et  dans  les  prés.  Que  l’on  tienne 
une  baguette  mince,  une  aiguille  à tricoter,  une 
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plume  ou  autre  corps  semblable  entre  les  yeux 
et  une  chandelle,  pour  chercher  une  ligne 
droite  entre  soi,  la  baguette  et  la  chandelle; 
l’ombre  delà  baguette,  en  la  tenant  droite  contre 
la  chandelle,  devrait  nécessairement  tomber  sur 
le  nez  lorsque  Ton  aurait  visé  avec  les  deux 
yeux  ouvei  ts.  Mais  l’ombre  tombe  chaque  lois 
sur  un  seul  oeil , savoir  : sur  celui  dont  on  a cou- 
tume de  se  servir  pour  voir  avec  attention,  ou 
regarder  fixement.  Si  l’on  ferme  cet  œil  pendant 
que  la  chandelle  et  la  baguette  restent  dans  la 
même  position,  on  voit  que  le  premier  objet 
s’écarte  beaucoup  de  la  ligne  droite;  si  Ton 
ferme  au  contraire  l’autre  œil,  la  position  de  la 
baguette  et  de  la  chandelle  paraît  dans  la  même 
direction.  Cette  épreuve  contredit  celle  de  Buf- 
l'on,  que  nous  avons  rapportée  plus  haut,  et  de 
laquelle  il  voulait  induire  que  nous  voyons  ef- 
fectivement chaque  objet  double;  mais  elle 
prouve  delà  inauière  la  plus  évidente  que  l’on 
ne  regarde  fixement  qu’avec  un  œil.  Que  l’on 
fasse  regarder  attentivement  à quelqu’un  un 
point  peu  considérable,  à une  distance  d’un  ou 
, de  deux  pieds,  les  tleux  yeux  paraissent  être  di- 
rigés  également  vers  l’objet.  Fermez  ou  cachez- 
lui  l’un  des  yeux,  l’autre  ne  fera  pas  le  moindre 
mouvement  si  c’est  celui  avec  lequel  la  per- 
sonne a coutume  de  regarder  fixement;  mais  si 
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c’est  ce  dernier  qu’on  lui  ferme,  l’autre  fait  aus- 
sitôt un  petit  mouvement  en  dedans  qui  le  met 
eu  e'tatde  se  fixer  sur  le  point  d’observation  ; que 
l’on  rouvre  ensuite  l’œil  fermé, l’autre  fait  alors 
involontairement  et  sans  conscience  un  mou- 
vement en  dehors  éjjal  à celui  qu’il  avait  fait  en 
dedans.  Cette  expérience  prouve  donc  aussi 
que  les  deux  yeux  ne  sont  pas  fixés  également 
sur  le  meme  objet,  et  ne  peuvent  pas  le  regarder 
en  même  temps.  Même  en  louchant,  lorsque 
l’objet  paraît  double,  on  ne  peut  fixer  son  re- 
gard que  sur  une  des  images  et  avec  un  seul 
œil^  la  seconde  image  n’est  vue  que  passivement. 
Les  animaux  dont  les  yeux  sont  placés  de  côté 
ne  peuvent  regarder  qu’avec  un  œil;  c’est  ce 
que  M.  Cuvier  a aussi  remarqué,  et  il  en  a con- 
clu que  la  même  observation  pouvait  s'appliquer 
à l’homme.  Dans  le  fait,  l’homme,  par  exemple 
le  peintre,  et  les  animaux  qui  ont  les  yeux  sur  le 
devant  de  la  tête,  tels  que  le  chien,  le  singe,  etc., 
prouvent  évidemment  par  leurs  gestes  et  par  le 
mouvement  de  leur  tête,  tantôt  d’un  côté,  tan- 
tôt d’un  autre,  qu’ils  cherchent  à regarder  un 
objet  tantôt  avec  un  œil,  tantôt  avec  un  autre. 

Lecat,  dont  l’ouvrage  excellent  mériterait 
d’être  retouché,  est  le  seul  écrivain  où  nous 
ayons  trouvé  notre  opinion  à-peu-près  exposée. 
K S’il  arrivait,  dit-il,  que  rùme  laissât  un  de  scs 
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yeux  comme  vacant,  qu’elle  ne  se  servît  que 
d’un  œil  à-la-fois,  ou  qu’elle  ne  fît  attention 
qu’à  une  des  ' deux  images,  la  difficulté  serait 
bientôt  levée,  et  il  est  vrai  que  c’est  ce  que  fait 
l’âme  pour  l’ordinaire.  Nous  ne  considérons  at- 
tentivement un  objet  que  de  l’œil  qui  est  de  son 
coté,  ou  qui  est  plus  à sa  portée  j et  l’autre  œil  est 
dans  une  sorte  de  repos,  jusqu’à  ce  que  son  tour 
vienne  à laisser  reposer  l’autre;  j’ai  meme  ob- 
servé qu’il  y a certains  jours  où  c’est  presque 
toujours  le  tour  d’un  certain  œil  de  voir  seul  les 
objets,  et  j’ai  eu  lieu  de  soupçonner  que  cela  ve- 
nait de  ce  que  cet  œil,  dans  ces  jours  , avait  plus 
de  vigueur  que  l’autre.  Je  suis  persuadé  que, 
dans  bien  des  gens,  il  y a toujours  un  œil  plus 
fort  ou  plus  vigilant  que  l’autre,  et  qui  se  charge 
constamment  de  la  plus  grande  partie  de  la  tâche 
commune.  » Lecat  croit  cependant  que  cette  es- 
pèce de  vision  borgne  fi’est  pas  universelle,  et 
il  cherehe  à prouver  que  Ton  voit  aussi  en  meme 
temps  avec  deux  yeux.  Mais  dans  toutes  les  ex- 
périences qui  ont  été  tentées  pour  atteindre  ce 
but,  il  confond  continuellement  la  vue  passive 
avec  l’active,  comme  font  nos  adversaires  dans 
les  objections  fpa’ils  nous  adressent. 

M.  le  professeur  Walter  de  Berlin,  M.  Ac- 
kermann  et  leurs  partisans  nous  ont  opposé 
rexpérience  suivante,  pour  démontrer  que  l’on 
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regarde  fixcinenl  avec  les  deux  j’eux  : si  l’on  re-' 
garde  un  corps  lumineux,  tel  rpj’une  cliandelle, 
les  veux  armés  chacun  d’un  verre  d’une  couleur 
dilTérenle,  l’œil  qui  voit  à travers  un  verre 
rouge,  aperçoit  l’objet  rouge;  et  l’objet  paraît 
bleu  à l’autre  œil  garni  d’un  verre  de  celle  cou- 
leur. Cependant  les  deux  veux  ensemble  ne  le 
voyent  ni  rouge,  ni  bleu,  mais  vert,  couleur 
mixte  des  deux  autres. 

Celle  expérience  a été  imaginée,  crue  et  co- 
piée eu  théorie,  d’après  une  supposition  erro- 
née, mais  n’a  jamais  été  confirmée  par  la  pra- 
tique. Nous  l’avons  souvent  répétée  et  fait  ré- 
péter par  d’autres.  Si  les  deux  verres  sont  éga- 
lement épais  et  Iransparens,  on  voit  ou  rouge 
ou  bleu,  suivant  que  l’on  a coutume  de  regarder 
pxeraent  avec  un  œil.  Mais  si  un  verre  est  plus 
niiuce  ou  plus  transparent  que  l’autre,  sa  cou- 
leur est  la  seule  qui  donne  la  teinte  aux  objets. 
Jamais  nous  n’avons  pu  apercevoir  la  couleur 
verte.  Effectivement,  on  voit  vert  quand  on 
regarde  des  prairies  et  des  arbres  de  celle  cou- 
leur, parce  que  les  verres  colorés  ne  la  font  ]>as 
entièrement  disparaître.  Dans  le  premier  mo- 
ment, on  aperçoit  souvent  des  raies  de  la  cou- 
leur mixte;  mais  il  faut  eu  attribuer  la  cause  à 
l’impression  qui  reste  encore  dans  l’œil  devant 
lequel  on  tient  un  autre  verre.  C’est  ainsi  que 
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nous  voyons  souvent  des  taches  de  couleur  dif- 
férente, lorsque  nous  portons  nos  yeux  d’un  ob- 
jet sur  un  autre  diversement  coloré. 

Par  conséquent,  en  continuant  à fixer  son 
attention  sur  la  dlfTérence  entre  la  vue  passive 
et  la  vue  active,  il  serait  difficile  de  prouver  que 
l’on  puisse  regarder  fixement  un  objet  autrement 
qu’avec  un  œil. 

§.  323.  M.  Rudolpbi  arrive  à la  psychologie 
(Seelen  Leben),  et  passe,  comme  de  juste,  ra- 
pidement sur  les  questions  : Si  les  animaux,  les 
monstres  et  les  idiots  ont  une  âme;  si  les  débris 
dans  lesquels  on  peut  morceler  certains  êtres 
vivans,  ont  chacun  une  âme;  ce  qui,  selon  lui , 
serait  incompatible  avec  l’unité  de  l’individu, 
du  moi. Contre  Bicliat,  etc.,  il  admet  que  les  affec- 
tions liront  pas  leur  siège  dans  les  viscères,  mais 
seulement  dans  le  cerveau. 

Il  établit  trois  manlfeslatlons  distinctes  de 
l’âme:  l’intelligence , le  sentiment  et  la  faculté  ap- 
pétitive. Les  forces  nese  manifestent  pas  toujours 
de  la  même  manière , mais  sont  dans  des  propor- 
tions différentes,  non-seulement  dans  les  divers 
individus,  mais  aussi  dans  chaque  individu  en 
particulier;  il  n’admet  pas  des  idées  innées,  mais 
avec  moi  des  dispositions  innées,  moyennant 
lesquelles  nous  arrivons  à des  notions  abstraites. 

Après  avoir  exposé  ses  idées  sur  la  mémoire. 
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le  jugeuieul,  i’iiuaginallon , les  affections,  les 
]iassions,  et  les  avoir  envisagés  dans  le  sens  de 
la  pliilosopliie  de  routine,  il  réfute  la  physio- 
gnomonie avec  laquelle  il  confond  la  pathogno- 
ui  O ni  que. 

Il  termine  ce  paragraphe  par  porter  un  coup 
mortel àlacrânioscopie.  c La crânioscopie, dit-il, 
a le  crâne  seul  pour  objet  de  ses  recherches;  elle 
prétend  pouvoir  connaître,  par-là,  le  cerveau, 
et  par  suite  de  cela  le  caractère  et  les  disposi- 
tions des  hommes;  ce  qui  est  absolument  faux. 
En  outre,  elle  ne  méprise  jamais  le  secours  de  sa 
sœur  aînée,  la  physiognomonique,  en  créant  en 
même  temps  une  espèce  de  mimique  qu’elle 
met  seulement  plus_cn  rapport  avee  le  crâne. 
La  crânioscopie  a fait  peu  de  fortune,  et  elle  ne 
mérite  pas  plus  de  couliauce  que  la  chiro- 
mancie. » 

Mes  lecteurs  savent  à quoi  s’en  tenir,  quant  à 
la  crânioscopie;  c’est  une  chose  très  plaisante  que 
cette  obstination  de  la  plupart  de  mes  adver- 
versaires,  de  vouloir  réduire  toutes  mes  décou- 
vertes sur  l’anatomie  et  la  physiologie  du  cer- 
veau à lasimple  crânioscopie;  ils  démontrent  par- 
là  ou  leur  mauvaise  foi  ou  leur  ignorance  com- 
plète sur  le  véritable  but  de  mes  travaux.  Eu 
méconnaissant  l’utilité  de  la  crânioscopie  , ils 
nient  non- seulement  la  pluralité  des  organes 
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cércbraux,  le  dcveloppcmetiL  clifTcrcnt  de  ces 
luêmcs  organes,  et  par  conséquent  les  formes 
dilTércnles  des  cerveaux  et  des  léles,  mais  aussi 
toute  influence  du  cerveau  sur  la  forme  de  la 
tête,  toute  possibilité  de  parvenir  à la  connais- 
sance du  siège  des  organes.  El  savez-vous  pour- 
quoi ils  disent  quelescràuioscopes  ne  méprisent 
pas  la  physionomie?  C’est  qu’eu  visitant,  dans 
nos  voyages,  les  prisons,  les  hospices  pour  les 
alléiiés,elc.,un  trop  grand  nombre  deprofesseurs, 
d’élèves, de  ministres,  etc.,  ont  été  témoins  com- 
bien de  fois  nous  avons  déterminé,  avec  la  plus 
grande  exactitude  , la  nature  des  délits  ou  de  la 
folie  et  des  penchans  et  des  facultés  prédomi- 
iians  des  prisonniers  et  des  fous.  Pol  r n’étre  pas 
obligés  de  rendre  hommage  à la  crânioscopie, 
ils  rejettent  le  mérite  sur  la  physionomie.  Mais 
comme  ils  ne  crovent  ni  à i’uue  ni  à l’autre,  com- 
ment  expliqueront-ils  ces  faits? 

Oui,  j’ai  créé  un  art  de  mimique  fondé  sur 
des  principes  immuables , le  seul  qui  vous  révèle 
le  mystère,  la  source  de  la  pathognomonique, 
des  gestes  et  des  attitudes,  que  nos  pensées,  nos 
seuliniens,  nos  penchans,  nos  émotions  inté- 
rieures produisent  sur  notre  extérieur.  Lisez 
mon  traité  sur  cette  mimique,  et  vous  serez  con- 
vaincu que  chaque  geste  qui  accompagne  l’ac- 
tion vive  d’un  organe,  est  une  preuve  de  son 
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siège,  et  par  cüiisc({ueul  tic  la  jiiiir.illlè  des  or- 
g ines.  Mais,  ici  surtout,  il  faut  quelque  cJiose  de 
plus  que  du  savoir. 

Supposons  donc  que  la  crànioscopie,ou  plutôt 
Il  physiologie  du  cerveau,  n’ait  pas  fait  grande 
f.)rlune,  l’organologie  m’aui’ait  appris  h ne  pas 
ni’y  attendre.  Les  idées  exclusives,  les  extrava- 
gances, les  superstitions,  les  futilités,  les  modes 
fout  fortune.  La  philosophie  transcendante,  la 
métaphysique,  l’idéologie,  le  magnétisme  ani- 
mal, le  brownisme,  etc.,  etc.,  ont  fait  fortune. 
Contrarier  les  habitudes  reçues,  braver  les  ju- 
gemens  des  académies, humilier  les  amours-pro- 
pres, renverser  les  prétendues  connaissances  en 
anatomie  et  en  physiologie  du  système  nerveux  , 
détruire  lesphilosophies  de  trois  millesiècles,  etc., 
comment  voulez -vous  qu’on  fasse  fortune  avec 
de  pareils  élémens?  Quel  est  l’enfant  qui  ne  souf- 
fre pas  du  sevrage,  lors  même  que  vous  lui  subs- 
tituez une  nourriture  plus  substantielle  ? 

Que,  selon  M.  Rudolpbi,  la  crânioscopie  ne 
mérite  pas  plus  de  confiance  que  la  chiromancie, 
cela  s’explique  parfaitement  bien  ; d’abord  il 
adopte  plutôt  le  jugement  des  antres  qu’il  ne 
pense,  qu’il  n’examine  par  lui -même.  Or, 
M.  Carus  l’a  clit,M.  Jourdan  l’a  redit,qu’en  faut- 
il  davantage? 

Eu  second  lieu,  M.  Rudolpbi  n’a  pas  la  pins 
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Idycrc  connaissance  des  découvertes  qui  concer- 
nent l’analomie  et  la  physiologie  du  cerveau  j il 
n’a  pas  la  plus  légère  teinture  ni  des  diverses  ap- 
titudes iiulustrielles,  des  instincts,  des  penchans 
et  des  facultés  des  animaux,  ni  des  qualités  mo- 
rales et  des  facultés  intellectuelles  fondamen- 
t.iles  ou  de  la  philosophie  de  l’homme  ; l’ana- 
tomie et  la  physiologie  comparées  du  cerveau  de 
l’homme  et  des  animaux  , sont  des  nonentia  pour 
lui.  Pour  le  reste,  je  renvoyé  M.  Rudolphi  à la 
réponse  que  j’ai  faite  à M.  Jourdan,  dans  ce 
même  volume,  page  21. 


VI. 
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Expériences  sur  le  système  nerveux  de  Vhom- 
nie  et  des  animaux  y publiées  en  Italie  en 
1819  (i),  et  répétées  en  France  en  1829,(2); 
par^CoSTER,|D.  M.  delà  faculté  de  Turin. 

Dans  le  troisième  volume,  j’ai  exposé  mes  ré- 
flexions sur  le  rapport  de  M.  le  baron  Cuvier, 
concernant  les  expériences  de  ]\I.  Flourcns. 
M.  Coster,  en  traduisant  l’ouvrage  de  M.  Ro- 
lande, a répondu  à mes  observations.  Dans  ce 
temps-là  je  ne  connaissais  pas  encore  la  disser- 
tation de  M.  Rolande  nile  mémoire  de  M.  Flou- 
rens.  Depuis  , j’ai  étudié  leurs 'travaux,  et  les 
fréquentes  contradictions  des  résultats  que  cha- 
cun a obtenus  dans  les  memes  expériences,  ont 
de  nouveau  confirmé  que  les  mutilations  sont 
le  plus  mauvais  moyeu  pour  connaître  les  fonc- 
tions du  système  nerveux. 

M.  Coster  s’applique  d’abord  à faire  honneur 


(i)  Saggio  sopra  la  vera  strullura  del  rcrvello  dcl 
uomo  e degl’  aiiimali,  c sopra  le  funzioni  del  systema 
nervoso.  Di  Luigi  Rolando  , i8og. 

(a)  ATclùves  generales  de  Mc'decine  , tome  l'L  , 
mars  i8a3. 
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des  nouvelles  de'couverles  dans  l’anatomie  et  la 
physiologie  du  cerveau  à son  ancien  professeur. 
Il  suppose  que  M.  Cloquet,  dans  son  anatomie 
descriptive,  a emprunté  la  description  du  cer- 
veau à M.  Rolando.  Pour  sauver  à celui-ci  la 
priorité  de  ces  découvertes,  il  croit  devoir  éta- 
blir le  fait  suivant  : « La  marche  des  fibres  mé- 
dullaires qui  s’épanouissent  pour  aller  former  les 
hémisphères  du  cerveau  et  du  cervelet,  décou- 
verte par  Rolando,  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  l’explication  qu’en  ont  donnée  les  docteurs 
Gall  et  Spurzheiin.  >»  « On  pourrait  croire,  dit 
aussi  M.  Rolando,  que  j’ai  eu  quelque  connais- 
sance de  la  manière  exacte  de  ces  ingénieux  ana- 
tomistes (i).  » J’ajoute  que  je  confiai  à la  meme 
époque  au  professeur  Palloni,  secrétaire-général 
de  l’académie  italienne,  un  mémoire  contenant 
l’explication  des  fonctions  du  système  nerveux 
chez  tous  les  êtres  vivans,  fondée  sur  leur  orga- 
nisation et  sur  des  expériences  qui  démontrent 
l’usage  des  diverses  parties  de  la  masse  céré- 
brale. Bien  plus,  dans  mes  leçons  de  médecine 
théorético-pratique , non-seulement  j’ai  classifié 
depuis  long-temps  les  maladies  du  système  ner- 


(i)  Memoria  sulle  cause  da  cui  dipende  la  vita  degli 
esscri  organlzzali  (Firenze,  1807  ).  ‘‘ 
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veux  en  aflfeclions  des  hcmis[)hères,  du  cerve- 
let, delà  moelle  allongée  et  du  ncrl’ intercostal, 
mais  j’ai  encore  enseigné,  toujours  appuyésurdes 
expériences  et  des  observations,  qu’il  n’y  avait 
pas  un  symptôme,  pas  un  phénomène  qui  ne 
trouvât  une  explication  facile,  tandis  que  dans 
les  meilleurs  traités  sur  ces  maladies,  tout  est 
désordre,  obscurité  et  confusion.  » 

« Il  me  semble  que  l’on  n’aura  pas  de  peine  à 
conclure  de  tout  ceci  que  je  connaissais  la  struc- 
ture du  cerveau,  telle  que  je  l’ai  décrite,  bien 
avant  que  les  médecins  de  Vienne  eussent  pu- 
blié leurs  observations  anatomiques,  puisque 
c’est  à l’aide  de  cette  structure  que  j’ai  expliqué 
les  fonctions  de  l’encéphale  avant  cette  époque, 
ainsi  que  les  altérations  morbides  les  plus  difficiles 
à comprendre  (i).»  « Je  suis  bien  loin,  continue 
M.  Coster,  de  vouloir  insinuer  par  cette  citation 
que  MM.  Gall  et  Spurzheim  aient  profité  des  re- 
cherches anatomiques  de  Rolande^  je  sais  au  con- 
traire qu’à  Tépoque  où  ces  deux  célèbres  anato- 
mistes publièrent  leurs  premiers  travaux,  il  était 
impossible  qu’ils  eussent  connaissance  de  l’ou- 
vrage dont  nous  nous  entretenons.  Ce  u’est  pas 
la  première  fois  que  des  hommes  de  génie  se  sont 


(i)Saggio  suUa  vera  sirultura,  etc.,  p. 89. 
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trouves  d’accord  sur  un  même  point  de  doctrine, 
à l’insu  les  uns  des  autres.  » 

Si  M.  Rolande  est  bien  sûr  de  pouvoir  ex- 
pliquer, à l’aide  de  la  structure  du  cerveau  dé- 
couverte par  lui , les  fonctions  de  ce  noble  or- 
gane, il  est  certainement  le  plus  heureux  des 
mortels.  Mais  laissons  là  cette  grande  bagatelle, 
et  voyons  en  attendant  s’il  a bien  plaidé  sa  cause 
pour  le  mérite  de  la  priorité  de  ses  prétendues 
découvertes. 

C’est  donc  en  1807  qu’il  a annoncé  une  nou- 
velle structure  du  cerveau,  entièrement  diverse 
de  tout  ce  qu’avaient  dit  avant  ce  temps  les  plus 
célèbres  anatomistes.  Le  premier  volume  de 
mon  grand  ouvrage,  qui  contient  l’anatomie  du 
système  nerveux  , et  surtout  celle  du  cerveau  et 
du  cervelet,  n’a  paru  qu’en  iSoQjmais  plusieurs 
années  avant  mes  voyages,  j’ai  constamment  fait 
à Vienne  la  démonstration  du  cerveau  d’après 
mes  découvertes  à un  grand  nombre  de  specta- 
teurs de  toutes  les  nations.  Je  suis  paiiideVicnne 
le 5 mars  i8o5,  et  immédiatement  après  et  pen- 
dant toute  cette  année  elles  années  180G  et  1807, 
nous  avons  fait  la  même  démonstration  du  cer- 
veau , toujours  en  présence  des  professeiu’s  , des 
élèves,  et  d’un  grand  nombre  de  personnages  les 
plus  élevés,  à Berlin,  à Halle,  à Leipzig,  à 
léna , à Dresde , à Gottingue,  à Copenhague,  à y 
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LeidC;  à Amsterdam,  à Heidelberg,  à SluU- 
gard,  à Carlsrulie,  à Brunswick,  à Hambourg  , 
àMunick,  à Francfort,  à Zuriclj,  à Berne , à 
Bâle,  à Paris,  etc. , etc.  Pendant  mes  voyages  , 
plusieurs  de  mes  auditeurs  ont  publié  mes  cours, 
sans  parler  de  tous  les  journaux  qui  eu  ren- 
daient compte  comme  d’un  objet  d’une  vive 
curiosité  et  d’un  intérêt  général. 

Les  ouvrages  de  Froriep,  de  Biseboff,  d’Ac- 
kermann,  de  Walter,  professeur  à Berlin  ; de 
Wallher,  professeur  à Bonne  j de  Blœde , de 
Muller,  de  Meyer,  àNaples  ^ de  Demangeon,etc., 
ont  tous  paru  avant  l’an  1807.  Il  en  a paru 
dans  les  mémos  années,  en  langue  italienne, 
française,  danoise,  suédoise,  hollandaise,  etc. 
Le  J 4 niai  i8o8,  nous  avons  présenté  à l’Insti- 
tut de  France  un  mémoire  où  se  trouvaient  con- 
signées nos  découvertes  anatomiques.  Le  rap- 
port de  MM.  Tenon,  Sabatier,  Portai,  Pinel  et 
Cuvier,  a été  envoyé  partout.  Et  M.  Rolande  ne 
connaissait  de  ma  doctrine  anatomique  et  phy- 
siologique, qu’une  opinion  absurde  réfutée  par 
Malacarne!  L’on  m’a  fait  soutenir  que  le  cerveau 
n’était  autre  chose  qu’un  amas  de  tissus  cellu- 
laires. Cette  espièglerie  n’est  parvenue  à ma  con- 
naissance que  par  ce  passage  de  M.  Rolando. 

Une  preuve  bien  plus  évidente  que  M.  Ro- 
luudo  ne  s’est  pas  approprié  mes  découvertes , 
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c’esl  son  exposition  de  la  structure  du  cerveau. 

La  marche  des  fibrilles  nerveuses  qui  contri-  "’S 
huent  à former  les  lie'mispliéres',  est  très  gros- 
sièrement indiquée  dans  ses  planches',  quoique 
long-temps  avant  elle  ait  été^  beaucoup' mieux 
dessinée  par  Vieussens  et  par  Vicq-d’Azyr.  Il 
n’est  guidé  par  aucun  principe  physiologique, 
par  exemple,  tel  que  serait  le  perfectionnement 
successif  des  animaux,-  il  avoue  qu’il  n’a  eu  que 
trois  cerveaux  à sa  disposition.  Il  faut  bien  mal 
connaître  cette  partie  pour  se  flatter  d’y  faire 
des  découvertes  sans  pouvoir  multiplier,  répé- 
ter, rectifier  et  confirmer  ses  recherches.  De-là 
vient  que  le  passage  des  pyramides  par  la  protu- 
bérance annulaire,  par  les  couches  optiques  et 
par  les  corps  striés,  est  très  inexactement  dé- 
crit. D’après  lui,  les  faisceaux  nerveux  des  corps 
striés  contribuent,  comme  d’après  l’avis  de  ses 
devanciers,  à former  la  grande  commissure  et  ses 
dépendances;  ainsi  il  n’a  pas  reconnu  la  direc- 
tion toute  dilférente  des  fiiisceaux  divergens 
et  des  faisceaux  convergens.  Il  ne  connaît  les 
corps  striés  que  tels  qu’ils  ont  toujours  été  con- 
nus de  tout  le  monde  ; leur  partie  extérieure,  qui 
surpasse  de  beaucoup  celle  qu’on  voit  dans  les 
ventricules,  a tout-à-fait  échappé  à ses  yeux.  Il 
fait  encore  naître,  comme  tous  les  anatomistes 
avant  lui , le  nerf  optique  des  couches  optiques  ; 
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et,  comme  plnsicnrs  anatomistes  avant,  lui,  il 
fait  naître  le  nerf  olfactif  de  la  commissure  ante- 
'rieurcj  il  ne  se  doute  pas  meme  delà  manière 
dont  celte  commissure  est  formée  par  des  fais- 
ceaux nerveux  qui  sortent  du  bout  antérieur  in- 
térieur des  lobes  moyens  j comment  alors  aurait- 
il  pu  se  douter  de  la  formation  de  la  cloison 
transparente?  Dans  les  oiseaux,  il  prend  les 
éminences  d’où  naissent  les  nerfs  optiques, 
comme  tout  le  monde  avant  nous,  pour  les 
mêmes  parties  que  les  soi-disant  couches  opti- 
ques dans  les  mammifères.  De  même,  dans  les 
oiseaux,  il  prend  le  simple  renflement  de  la 
moelle  allongée  pour  la  protubérance  annulaire. 
Ne  connaissant  aucune  loi  de  l’organisation  du 
système  nerveux,  il  n’a  pas  pu  voir  que  les  oi- 
seaux, les  reptiles  et  les  poissons  sont  privés  de 
cette  protubérance,  qui  n’est  autre  chose  que  la 
réunion  des  faisceaux  nerveux  des  lobes  laté- 
raux du  cervelet  ; or  ces  animaux  n’ayant  pas  ces 
lobes  latéraux,  ils  ne  peuvent  pas  en  avoir  la 
réunion.  Ainsi  il  n’a  pas  la  moindre  idée  de  la- 
formation  de  celte  protubérance  ou  de  celte 
commissure  du  cervelet,  de  son  passage  entre- 
lacé avec  les  faisceaux  lougitudinanx  des  pyra- 
mides. La  structure  tout  entière  du  cervelet  est 
un  grand  mystère  pour  M.  Rolando.  M.  Altini 
avait  d’abord  imaginé  y voir  une  pile  galvanique, 
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des  couches  de  sul)stance  grise  et  des  couches 
de  substance  blanche,  placées  allcrnativement 
les  unes  sur  les  autres  j d’autres  anatomistes , tels 
que  Reil  et  Rolande,  ont  trouvé  celte  fiction  très 
plausible  et  l’ontadoptée.  Ils  ne  savaient  pas  que 
le  cervelet, est  organisé  d’après  la  meme  loi 
comme  les  hémisphères  ; qu’en  cas  d’hydropisie 
du  cervelet,  ses  plis  se  développent  comme  les 
circonvolutions  des  hémisphères  du  cerveau,  et 
que  même  assez  souvent  ce  développement  se 
laisse  faire  artificiellement. 

Le  professeur  Rolande  nie  aussi  que  la  subs- 
tance grise  fournit  les  filamens  nerveux,  mais  il 
admet  qu’elle  contribue  à leur  nutrition:  en  gé- 
néral, ses  idées  sur  cette  substance  sont  vacillan- 
tes j dans  le  cervelet , cette  même  substance  grise 
aide  à former  la  pile  galvanique  ^ d’ailleurs  il 
adopte  l'opinion  de  Malacarne  sur  l’usage  de  ces 
feuillets,  et  les  fait  contribuer  à la  perfection 
de  l’intelligence.  Il  ne  sait  pas  plus  que  moi  com- 
ment Malacarne  a compté  les  feuillets  du  cerve- 
let, et  quoiqu’il  n’ait  examiné  que  trois  cervelets, 
il  croit  pourtant  avoir  trouvé  le  moyen  de  con- 
firmer l’observation  de  ce  savantj  il  a donc  vu 
que  le  cervelet  d’un  imbécile  n’est  composé  que 
de  trois  cent  vingt-quatre  feuillets,"  celui  d’un 
homme  intelligent  de  sept  cents! 

M.  Rolando  avance  que  chez  les  animaux  le 
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cervelet  est  plus  gros  que  clicz  riiommc.  Nulle 
part  il  ne  manifeste  le  plus  léger  soupçon  pour- 
quoi les  couches  optiques , les  corps  striés,  la 
protubérance  annulaire  , etc.,  sont  plus  petits 
chez  les  animaux , tels  que  le  cheval , le  tau- 
reau , que  chez  l’homme j pourquoi,  au  con- 
traire, les  tubercules  quadrijumeaux,  etc.,  la 
moelle  allongée,  etc.,  sont  plus  gros  chez  les 
animaux  que  chez  l’homme  j toujours  résultat 
du  manque  de  principes  physiologiques. 

Enfin  M.  Rolando  , à force  de  faire  des  re- 
cherches si  multipliées  sur  les  cerveaux  de 
l’homme  et  des  animaux,  n’y  trouve  d’autres 
différences  que  pour  le  volume  ! 

M.  Rolando , pour  épargner  à ses  lecteurs 
les  détails  de  la  description  du  cerveau , les  ren- 
voyé aux  ouvrages  de  M.  Cuvier.  M.  Coster  a 
donc  agi  très  prudemment  , de  ne  pas  avoir 
voulu  spécifier  les  immenses  découvertes  de  son 
ancien  professeur  , qu’il  appelle  un  professeur 
modeste,  puisqu’il  n’a  pas  dit  ce  qu’il  ne  savait  pas. 
Ainsi  cette  annonce  si  pompeuse  de  la  nouvelle 
doctrine  du  cerveau  , entièrement  diverse  de 
tout  ce  qu’avaient  dit , avant  ce  temps  , les  plus 
célèbres  anatomistes  , se  réduit  à ce  queM.  Ro- 
lando n’a  pas  évité  une  seule  erreur  reçue  jusqu’à 
son  temps,  et  qu’il  n’a  pas  fait  la  plus  mince 
découverte  dans  l’anatoralc  du  cerveau.  Jamais 
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je  n’aurais  cru  ce  surprenant  résultat , si  je 
n’avais  pas  lu  nioi-méme  l’ouvrage  original  en 
italien , de  M.  Rolando. 

J’avais  d’abord  préparé  un  travail  qui  oppo- 
sait les  résultats  des  expériences  du  professeur 
Rolando , à ceux  obtenus  dans  les  mêmes  expé- 
riences par  M.  Flourens  , toujours  dans  l’in- 
tention de  prouver  que  les  lésions  des  parties 
cérébrales  ne  peuvent  jamais  devenir  un  moyen 
pour  connaître  les  diverses  fonctions  de  ces  par- 
ties. Mais  depuis  , M.  Flourens  lui-même  a cru 
devoir  substituer  une  autre  méthode  d’expéri- 
menter à celle  de  IM.  Rolando  , ce  qui  lui  ex- 
plique pourquoi  ils  ont  obtenu  des  résultats  si 
différens. 

J’opposerai  donc  d’abord  les  raisons  de 
M.  Flourens  et  les  miennes  , à MM.  Rolando  et 
Costerj  plus  lard,  nous  verrons  si  la  meilleure 
méthode  de  M.  Flourens  a , pour  effet , des  ré- 
sultats plus  constans  et  plus  concluans. 

M.  Rolando  est  d’abord  en  contradiction  avec 
Fonlana  : « Je  connaissais,  dit-il,  depuis  long- 
temps les  expériences  du  célèbre  Fontana , 
d’après  lesquelles  une  tortue  à qui  on  avait 
enlevé  le  cerveau,  vivait  encore  pendant  six  mois, 
et  marchait  comme  auparavant.  En  vain  j’ai 
répété  la  même  expérience;  toutes  les  fois  que 
j’avais  retranché  le  cerveau  derrière  le  cervelet. 
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1 animal  mourut  sulillcmcnl  delà  incnic  manière 
qu’un  autre  à qui  ou  avait  coupé  la  lélc. 

» J’eus  occasion  de  m’entretenir  avec M.Fon* 
tana  , cl  je  lui  demandai  la  raison  de  la  diffé- 
rence de  ce  résultat.  Il  m’assura  qu’il  avait 
constamment  obtenu  les  memes  résultats,  meme 
après  avoir  entièrement  vidé  le  crâne.  J’ai  donc 
répété  la  meme  opération  avec  le  plus  grand 
soin , et  avec  une  très  petite  perte  de  sang.  Cha- 
que fois  que  la  moelle  allongée  venait  d'étre 
grièvement  blessée,  la  mort  s^’ensuivait  immé- 
diatement , et  dans  l’espace  de  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures  le  galvanisme  ne  pouvait 
plus  provoquer  le  moindre  signe  de  sensibilité.» 

Écoutons  M.  Rolando  sur  ses  propresexpérien- 
ces:  « J’ai  fait,  dit-il,  pag.  3GG,  des  expériences 
innombrables  sur  des  chevreaux  , des  agneaux  , 
des  cochons,  des  daims,  des  chiens,  des 
chats  et  des  cochons-d’Iude,  pour  voir  les 
résultats  des  lésions  faites  sur  les  tubercules 
bijumeaux  et  sur  les  parties  voisines  des  cou- 
ches optiques^  77iais  j ai  rarement  obtenu  des 
ejffèts  cons  tans  : ce  qui  ne  doit  pas  surprendre, 
si  l’on  réfléchit  à l’entrelacement  particulier  des 
nombreux  filets  médullaires  qui  se  rencontrent 
dans  ces  parties  ; car,  comme  il  est  extrêmement 
difficile  de  connaître  quels  faisceaux  de  filets  ont 
été  entamés  dans  ces  opérations , on  ne  peut 
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pas  lircr  des  conclusions  claires  et  précises 
(juand  il  y a quelque  diflerence  dans  les  ré- 
sultats. » C’est  précisément  ce  que  j’ai  toujours 
opposé  à ce  genre  de  recherches. 

Voici  le  jugement  de  M.  Flourens  surM.  Ro- 
lando  : « Pour  obtenir  des  résultats  déterminés 
et  conslans  , dit-il  J pag,  3 17,  dans  mes  recher- 
ches expérimentales  , il  m’a  fallu  isoler,  avec  le 
plus  grand  soin,  les  divers  organes  cérébraux 
les  uns  des  autres  j découvrir  en  entier  ces  or- 
ganes, afin  de  suivre  et  de  guider  l’instrument 
par  l’œil  : ne  les  enlever  que  par  couches  régu- 
lières  et  ménagées,  afin  de  ne  dépasser  jamais 
les  limites  qui  les  joignent  ou  les  séparent. Toutes 
ces  précautions  étaient  indispensables  pour 
les  obtenir  avant  de  les  connaître j aujourd’hui 
meme  qu’on  les  connaît,  le  défaut  d’une  seule 
suffirait  pour  empêcher  de  les  reproduire.  On 
peut  donc  avertir  ici  M.  Rolande,  qu’en  opé- 
rant, comme  il  a toujours  opéré  , c’est-à-dire 
sans  isoler,  sans  découvrir,  sans  voir,  sans  savoir 
ni  jusqu’où  il  va  , ni  où  il  s’arrête , il  ne  les  pro- 
duira sûrement  jamais.  » 

« M.  Rolande  n’a  donc  jamais  observé  que 
des  phénomènes  complexes  j il  n’en  a jamais  dé- 
duit que  des  conséquences  vagues  ou  contra- 
dictoires; il  s’est  constamment  borné  à répéter 
les  expériences  de  Haller,  de  Lorry,  de  Ziun.  >> 
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Plus  lard , j’examinerai  encore  une  fois  si  cet 
isolement  des  parties  cérébrales  est  pratica- 
ble. En  attendant,  confrontons  les  expériences 
de  MM.  Rolando  etFlourens. 

Expériences  sur  le  cerveau  des  mammij'ères. 

Dans  l’intention  d’observer  quelseffels  produi- 
rait un  courantdefluide  galvanique  dirigé  du  cer- 
veau vers  les  différentes  parties  du  corps,  Rolan- 
do trépana  le  crâne  d’un  cochon,  ensuite  il  intro- 
duisit un  conducteur  de  la  pile  voltaïque  dans 
les  hémisphères  , en  ayant  soin  de  toucher  tan- 
tôt un  point,  tantôt  un  autre  , tandis  que  l’autre 
fil  était  appliqué  sur  diverses  parties  du  corps. 
Ayant  répété  ces  expériences  sur  divers  quadru- 
pèdes, il  n’obtint  que  des  contractions  vio- 
lentes, et  il  observa  qu’elles  étaient  beaucoup 
plus  fortes  lorsque  le  conducteur  métallique 
pénétrait  dans  le  cervelet. 

M.  Flourens,  qui  ne  croit  pas , d’après  scs 
expériences  , que  les  lobes  cérébraux  et  le  cer- 
velet produisent  directement  des  contractions 
musculaires , présume  que  le  Iluide  galvanique 
est  conduit  jusqu’aux  parties  immédiates  de 
la  contraction , c’est-à-dire  jusqu’aux  tubercules, 
la  moelle  allongée  , la  moelle  épinière.  Rolando 
croit  que  les  fibres  des  hémisphères  sont 
destinées  à produire  des  mouvemens  parlicu- 
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liers.  M.  Floureus  dit  que  ses  expériences 
établissent  que  les  bémisplières  du  cerveau  ne 
produisent  directement  aucun  mouvement. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Rolando,  furent 
que  toutes  les  fois  qu’un  grand  nombre  de  fibres 
qui  traversent  les  corps  striés  étaient  coupées  ou 
déchirées,  que  les  corps  calleux  ou  la  voûte  étaient 
intéressés,  il  s’ensuivait  un  état  de  léthargie  et 
d’assoupissement,-  après  une  lésion  faite  sur  les 
couches  opliques,des  effets  tantôt  toniques,  tantôt 
cloniques,  catalepsie,  convulsions.  M.  Flourens 
croit-queRolando  confond  ici  les  effets  de  lalésion 
des  couches  optiques  avec  ceuxde  lalésion  des  tu- 
berculesbijumeaux,  puisque , selon  lui,  la  lésion 
des  couches  optiques  ne  produit  pas  de  convul- 
sions. 

A l’observation  de  Rolando  , que  la  présence 
des  alimens  et  un  bruit  assez  fort  ne  faisaient 
pas  exécuter  le  moindre  mouvement  à un  che- 
vreau , M.  Flourens  fait  observer  que  cela  n’est 
pas  étonnant , puisque  , d’apres  ses  expériences, 
l’animal  privé  de  lobes  cérébraux  , n’entend  , ni 
ne  voit,  ni  n’odore,  etc.  Cependant  ce  meme 
chevreau  resta  ferme  sur  ses  pieds  , et  il  chan- 
geait de  situation  lorsqu’on  le  choquait  violem- 
ment. D’après  M.  Flourens  , sans  lobes  céré- 
braux a-t-on  encore  de  la  volonté,  de  la  sensa- 
tion ? Il^  reproche  encore  à Rolando  , quûl  a 
produit  tantôt  l’assoupissement  ou  la  léthargie. 
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tantôt  des  convulsions,  selon  que  celui-ci  doit 
avoir  blessé  tour-à-tour,  ou  to ul-à- la-fois  , les 
tubercules  bijumeaux  , les  couches  optiques,  le 
corps  calleux,  la  voûte  et  ses  appendices.  Lors- 
que M.  Rolande  , après  avoir  déchiré  tantôt  les 
tubercules  bijumeaux  , tantôt  une  portion  des 
couches  optiques  , attribue  l’irrégularité  du 
mouvement  ou  une  certaine  ivresse  à la  lésion 
de  ces  parties  , M.  Flourens  veut  que  ce  soit  le 
cervelet  qui  ait  été  blessé  à l’insu  de  M.  R.olando. 

Expériences  sur  le  cerveau  des  oiseaux. 

M.  Rolando  emporia  à une  poule  les  deux 
tiers  des  lobes  cérébraux  , sans  blesser  ni  l’ex- 
pension  médullaire  qui  se  trouve  dans  la  face 
interne  des  hémisphères  , ni  la  portion  oblonguc 
que  l’on  rencontre  vers  la  base.  L’animal  parais- 
sait souffrir  un  peu  dès  le  principe  j mais  après 
une  vingtaine  de  minutes  il  commençait  à mar- 
cher, à boire  et  à manger  ; il  était  néanmoins  un 
peu  étourdi  et  comme  dans  un  état  d’ivresse. 

M.  Flourens  dit  qu’il  est  constant,  d’après  ses 
expériences  , que  l’animal  ne  sent  pas  même  les 
lésions  des  lobes  cérébraux  ; et  il  ne  veut  pas 
que  l’ivresse  soit  encore  ici  attribuée  à la  lé- 
sion des  lobes  cérébraux  j il  est  pourtant  dif- 
ficile de  soutenir  que,  dans  celle  expérience, 
M.  Rolando  ait  blessé  d’autres  parties  que  les 
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lobes  , comme  le  présumé  M.  Flourens;  car  le 
cervelet  est  assez  loin  derrière  les  lobes  cé- 
rébraux. 

]M.  Rolando  emporta  de  la  même  manière 
une  grande  quantité  de  la  substance  des  lié- 
inisphères  ; il  déebira  en  outre  non-seulement  la 
susdite  expansion  médullaire  , mais  encore  celle  ' 
qui  occupe  la  base  des  liémisplières.  A mesure 
qu’il  attaquait  plus  profondément  les  hémisphè- 
res, l’animal  devenait  stupide  et  restait  plus  calme* 

Il  n’était  donc  pas  calme  ici , non  plus  au  com- 
mencement de  l’opération.  A la  fin  il  s’assoupit, 
se  coucha  pendant  quelque  temps  j une  heure 
après  il  se^releva,  restant  immobile  sur  ses 
pieds  J ni  bruit,  ni  aliment,  ni  eau,  ni  piqûre  n’ont 
pu  lui  faire  faire  le  plus  petit  mouvement.  Ce- 
pendant par  un  coup  de  pied  on  pouvait  lui  faire 
faire  quelques  pas.  Ou  pénétra  dans  les  couches 
optiques,  sur  chacune  desquelles  on  fit  trois  ou 
quatre  incisions,  ce  qui  ne  donna  aucun  résul- 
tat nouveau , sinon  que  les  yeux  restaient  ou- 
verts, les  pupilles  dilatées  sans  qu’il  fût  possible 
de  les  faire  fermer  par  l’approche  d’un  corps 
étranger  quelconque.  Sans  prendre  aucun  ali- 
ment d’ elle-même , la  poule  avala  quelques  pe- 
lotes depaln  qu^on  lui  introduisit  dans  le  gosier. 
M.  Rolando  fit  cette  expérience  sur  des 
poulets,  des  faucons  et  des  canards  , et  presque 
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toujours  avec  le  rucuie  sjiccès.  Ajaul  touclié 
luvüloiilaireineul  chez  un  corbeau  sur  lerjuel  il 
avait  fait  la  même  expérience  , le  point  placé  au- 
dessus  de  la  protubérance  annulaire,  le  corbeau 
fut  saisi  de  hoquets  très  fréquens  , de  con\uI- 
sions , et  expira  au  bout  d une  demi-heure. 
Ayant  à peine  touché  les  parties  voisines  de  li 
protubérance  annulaire  sur  plusieurs  poulets, 
il  lui  arriva  deux  fois  de  produire  le  hoquet 
(ainsi  pas  toujours),  mais  ils  furent  toujours 
suivis  de  convulsions  et  de  la  mort. 

M.FIourens  fait  ici  la  remarque,  comme  je  l’ai 
d'I  au  commencement,  que  M.  Rolande  preml 
les  tubercules  quadrijumeaux  pour  les  couches 
" optiques;  et  que  M.  Rolande  ne  s’est  jamais 
douté  des  fonctions  réelles  des  lobes  cérébraux, 
puisqu’il  n’a  reconnu  ni  la  perte  de  la  vue,  ni 
la  perle  de  l’audition,  ni  la  perle  des  facultés 
intellectuelles  par  l’effet  de  leur  ablation.  Ce- 
pendant, à un  bruit  très  fort,  le  corbeau  ouvrit 
les  yeux;  il  entendit,  quoique  IM.  Flourens 
avoue  que  la  lésion  des  hémisphères  fût  pro- 
fonde, ce  qui  lui  explique  la  stupeur  et  la  lé- 
thargie complété.  Dans  cette  meme  expérience 
sur  le  coq,  M.  Rolando  fit  trois  ou  quatre  in- 
cisions sur  les  tubercules  quadrijumeaux,  sans 
que  cela  donnât  un  résultat  nouveau  , sinon  la 
même  stupeur , le  même  assoupissement.  Pour- 
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quoi  M.  Fionrens  ne  relcve-l-11  pas  celle  cir- 
constance si  contraire  a ses  expérienceSj  d’après 
lesquelles  la  lésion  des  lubercules  doit  produire 
des  convulsions?  M.  llolando  se  trompe  encore, 
quand  , cliez  les  oiseaux,  il  parle  de  la  protubé- 
rance annulaire  ; car  les  oiseaux  u’ajanf  point 
les  lobes  du  cervelet,  n’ont  pas  non  plus  la  pro- 
tubérance annulaire. 

Expériences  sur  le  cerveau  des  reptiles  et  des 
poissons. 

M.  Rolando  enleva  les  deux  liémisphères  du 
cerveau  sur  une  très  grosse  toiiue  de  nier. 
L’ayant  remise  cà  l’eau,  elle  nagea  pendant  quel- 
que temps  , puis  elle  alla  au  fond  , et  elle  resta 
tranquille  pendant  des  heures  entières,  se  tour-* 
nanl  seulement  quelquefoistantotd’un  côté,  tan- 
tôt de  l’autre.  Quand  on  la  soulevait  avec  la  cor- 
de, elle  nageait  un  peu  , et  se  laissait  ensuite 
aller  au  fond  de  l’eau. 

H enleva  les  deux  hémisphères  du  cerveau 
chez  le  squaluscatulus  L.,et  Tayaut  remis  dans 
Teau,  il  s’enfuit  avec  la  plus  grande  prestesse  ; 
il  se  cacha  derrière  une  pierre,  où  il  resta  im- 
mobile, à moins  qu’il  ne  fût  agacé.  On  répéta 
de  mille  manières  ces  expériences  sur  les  tor- 
tues , et  le  résultat  a toujours  été  le  même. 

id,. 


Comment  M.  Flourcns  concoit-il  ici  encore 
des  déterminations  de  volonté,  la  fuite  préci- 
pitée, meme  assez  d'intelligence  pour  se  cacher 
derrière  une  pierre,  et  la  sensibilité  réveillée  par 
l’agacement? car, selon  lui,  les  hémisphères  sont 
le  siège  de  la  volonté,  de  l’intelligence  et  des 
niouvemens  intentionnés. 

Expériences  sur  le  eervelet  des  mammifères. 

Yoici  d’abord  l’origine  des  prétendues  décou- 
vertes sur  la  fonction  du  cervelet  : 

« La  structure  du  cervelet,  dit  M.  Rolando, 
les  découvertes  importantes  faites  par  le  profes- 
seur de  Padoue  sur  le  grand  nombre  de  feuillets 
dont  il  est  composé,  firent  naître  en  moi  plu- 
sieurs soupçons  sur  le  véritable  usage  de  cet 
organe.  Je  crus  qu’il  était  destiné  à la  locomo- 
tion. » Et  pour  confirmer  cette  opinion,  il  en- 
treprit les  expériences  suivantes  sur  le  cervelet  : 
il  enleva,  à plusieurs  reprises , tout  ce  qu’il  put 
sur  un  des  côtés  du  cervelet  d'un  cochon  et  d’un 
mouton.  Mais  à peine  la  lésion  s’étendait-elle 
au-delà  du  côté  trépané,  que  l’animal  était  frappé 
d’hémiplégie  , et  il  périssait  bientôtau  milieu  de 
spasmes  convulsifs  et  de  l’hémorragie. 

« Il  est  démontré,  réplique  M.  Flourens,  j>ar 
mes  expériences,  que  la  lésion  du  cervelet  ne 


DU  CERVEAU. 


ÏQ7 

produit  jamais  de  convulsions,  et  que  toutes  les 
Ibis  qu’on  a cru  en  produire  par  lui,  c’est  que  la 
moelle  allongée  avait  été  blessée  sans  qu’on  s’eu 
aperçut.  » Tout  cela  est  bon  à dire;  mais  M.  Ro- 
lande reconnaîtra-t-il  que  son  procédé  n^a  pas 
été  exact  ? 

La  forme  d’une  pile  voltaïque  pourrait  tout  au 
plus  faire  naître  l’idée  que  le  cervelet  peut  être 
destiné  à produire  des  commotions,  mais  nul- 
lement le  mouvement  de  translation.  N^j  au- 
rait-il pas  plutôt  ici  quelque  influence  de  l’an- 
cienne théorie  en  vogue  avant  et  après  Willis, 
que  le  cervelet  secrète  les  esprits  vitaux,  le 
fluide  nerveux , dont  l’action  sur  les  muscles  de- 
vait produire  le  mouvement?  Depuis  bien  des 
années,  les  physiologistes  allemands  appelaient 
le  cervelet  l’organe  de  la  locomotion.  ( Sinn  der 
rœumlichen Bewegung.')QyiO\  qu’il  en  soit,  tou- 
jours M.  Rolande  a-t-il  été  prévenu,  et  ici, 
comme  dans  d’autres  occasions , il  a découvert 
ce  qu^’il  savait,  ou  ce  qu’il  présumait  d’avance  , 
comme  par  exemple  la  cécité  après  la  lésion  des 
couches  optiques  chez  les  mammifères,  etc. 

11  coupa  en  différens  sens  le  cervelet  à un 
de  ces  animaux  ; l’animal  ne  put  plus  se  soutenir 
sur  les  jambes,  comme  s’il  eût  été  paralytique  , 
et,  après  vingt-quatre  heures,  il  mourut  dans 
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les  convulsions.  M.  Rolando  dit  avoir  constam- 
ment observe  que  la  diminution  des  niou^e- 
mens  était  en  raison  directe  de  la  lésion  du  cer- 
velet ; c’est  pourquoi  l’animal  était  tantôt  en- 
tièrement paralytique,  tantôt  d’un  côté  seule- 
rnentj  d’autres  fois  les  extrémités  extérieures  et 
postérieures  seules  restaient  sans  mouvement, 
suivant  que  le  cervelet  était  détruit  en  tout  ou 
en  partie.  ^ 

M.  Flüurens  fait  la  remarque,  que  si  M.  Ro- 
lando entend  parler  de  la  perle  du  mouvement 
par  la  perte  du  cervelet  , sa  conclusion  est  en- 
tièrement démentie  par  les  faits.  Ainsi  toujours 
résultats  dilï’érens  , toujours  opposition  parmi 
ces  deux  expérimenlaleurs ! 

Expériences  sur  le  ceivelet  des  oiseaux. 

M.  Rolando  enleva  à-peu-près  la  moitié  du 
côté  droit  du  cervelet  d’un  co(j  j à l’inslanl  l’ani- 
mal fut  frappé  de  paralysie,  et  tomba  du  même 
côté  sans  pouvoir  se  servir  eu  aucune  manière  de 
la  jambe  droite,  ni  exécuter  avec  celle  jambe  lu 
moindre  mouvement.  A la  ün  la  paralysie  s’é- 
tendit aux  deux  côtés,  M.  Rolando  convient 
néanmoins  que  ce  coq  agitait  quel([uefuis  les 
ailes , et  qu’il  faisait  aussi  mouvoir  les  extrémiîés 
inférieures.  Pour  échappera  cette  coiilradicllon. 
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M.  Rolando  atlribue  ces  mouveniens  à la  seule 
mobilité'  de  la  fibre  musculaire , ou  à un  petit 
reste  du  cervelet. 

Celte  perle  du  mouvement  est  contraire  à 
M.  Flourens , puisqu’il  a montré  que  tous  les 
mouveniens  persistent  après  l’ablation  du  cer- 
^elet.  El  pour  prouver  que  jusqu'’ici  l’action  du 
cervelet  a été'  un  mystère , il  cite  trois  observa- 
tions de  Sancerolte  : d’une  lésion  du  cervelet 
il  résultait  une  convulsion  universelle,  une 
sorte  de  secouement  mêlé  de  tremblement  ■,  un 
chien  se  renversait  de  temps  en  temps,  se  rou- 
lait, faisait  le  tour  de  la  chambre,  et  avait  tou- 
jours les  pattes  en  action.  Un  soldat  chez  lequel 
on  trouva,  après  une  chute,  un  dépôt  considé- 
rable sur  la  tranche  du  cervelet  du  côté  droit,  se 
tournait  et  retournait  à tout  moment  dans  son 
lit,  et  s’.igitait  tellement  que  quand  on  voulait 
le  remettre  en  place,  il  se  démenait  et  se  roidis- 
sail.  Une  balle  avait  traversé  la  partie  gauche  du 
cervelet,  et  pénétrait  jusque  dans  le  lobe  posté- 
rieur de  l'hémisphère  du  cerveau.  Pendant  les 
quarante-huit  heures  que  ce  soldat  vécut,  son 
jugement  était  quelquefois  bon , mais  le  plus  sou- 
vent il  délirait  j il  était  toujours  en  agitation,  se 
tournant  dans  son  Ht  d’un  côté  et  de  l’autre,  re- 
muant sans  cesse  les  bras  et  les  jambes. 
aussi  Tome  III,  page  409.  ) 
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Dans  tous  ces  cas, le  cervelet  a été  lésé;  il  s’en- 
suivit irrégularité  des  mouveraens  , et  point  de 
paralysie. 

Expériences  sur  le  cervelet  des  reptiles  et  des 
poissons. 

Une  tortue  dont  M.  Rolando  sépara  le  cerve- 
let de  la  moelle  allongée,  resta  entièrement  pa- 
ralysée, et  vécut  pendant  dix  ou  douze  jours 
sans  faire  le  plus  petit  mouvement.  Une  autre 
tortue  vécut  deux  mois,  sensible  aux  plus  petites 
offenses,  mais  immobile  au  point  de  ne  pouvoir 
s’éloigner  du  lieu  où  elle  était  inquiétée.  Il  en 
est  arrivé  de  meme  à un  lézard  et  à deux  ser- 
pens.  Deux  poissons  perdirent  également  la  fa- 
culté de  se  mouvoir. 

M.  Rolando  observa  que  les  lésions  faites  sur 
le  cervelet  se  guérirent  promjnement,^  qu’alors 
les  poulets, les  tortues  recouvrèrentleurancienne 
aptitude  au  mouvement.  La  première  tortue, 
dont  il  n’avait  que  déchiré  et  divisé  le  cervelet , 
resta  paralysée  pendant  plusieurs  heures;  mais 
bientôt  après  elle  acquit  uue  facilité  surprenante 
de  se  mouvoir,  si  bien  qu’elle  marchait  avec  uue 
rapidité  quadruple  de  ce  qu’elle  avait  coutume 
de  faire  auparavant.  M.  Rolando  fut  curieux 
d’examiner  le  cervelet,  qui  était  seulement  cou- 
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vert  de  sang  coagulé;  il  lui  parut  cicatrisé  et  con- 
sidérablement augmenté  de  volume.  Serait-il 
possible  , ajoute-t-il , que  le  cervelet  ayant  ac- 
quis, par  le  moyen  de  la  cicatrice,  un  plus 
grand  développement,  pût  ainsi  contribuer  à 
cette  agilité  insolite  ? 

Enfin  M.  Rolando  nous  donne  l’explication 
promise  des  fonctions  du  cerveau  et  du  cervelet; 
et  les  altérations  morbides  les  plus  difficiles  à 
comprendre,  et  tout  cela  à l’aide  de  la  nouvelle 
structure  du  cerveau , telle  qu’il  l’a  décrite  : 

« En  considérant  les  hémisphères  du  cer- 
veau comme  un  amas  de  fibres  qui,  d’abord 
réunies  en  faisceaux  dans  leurs  jambes,  diver- 
gent ensuite  et  se  ramifient  pour  former  le 
corps  calleux,  la  voûte,  les  corps  striés,  les 
couches  optiques,  etc.,  on  trouve  la  plus  grande 
analogie  pour  établir  que  ces  parties  doivent 
jouir  d’une  mobilité  exquise,  laquelle  venant  à 
être  détruite,  diminuée  ou  augmentée,  on  peut 
expliquer  les  divers  états  morbides,  dont  on  a 
bien  toujours  cru  que  le  siège  était  dans  la  masse 
cérébrale,  sans  oser  imaginer  quelle  était  la  vé- 
ritable altération  de  cet  organe. 

» Maintenant,  continue  M.  Rolando,  n’est-il 
pas  vrai  que  si,  en  déchirant,  broyant  ou  dé- 
truisant les  hémisphères,  on  produit  l’assoupis- 
sement, la  démence,  la  stupeur,  toutes  les  fois 
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(]uon  observe  un  elat  pareil,  par  suite  d’une 
cause  morbide , comme  dans  l’apoplexie  ou  dans 
la  léthargie,  on  doit  nécessairement  supfioser 
fjue  l’énergie  des  fd^res  des  hémisphères  est  plus 
ou  moins  profondément  altérée?  Au  contraire,  si 
l’activité  des  fibres  cérébrales  est  augmeulée , on 
verra  s’augmenter  aussi  les  opérations  qui  sont 
produites  ou  modifiées  par  les  organes  céré- 
braux, comme  on  l’observe  dans  les  dilléreutes 
espèces  de  manie.  » 

Passe  jusqu’ici,  quoi(jue  je  ne  comprenne 
nullement  comment  un  mouvement  quelconque 
peut  produire  une  autre  fonction  que  celle  de 
communiquer  ce  mouvement  à d’autres  parties. 
Mais  suivons  la  file  des  hypolbèses. 

«(  Mais  comment,  se  demande  M.  Rolande  , 
le  cervelet  pourra-t-il  être  l’organe  des  mouve- 
mens  qui  ont  lieu  dans  les  muscles,  de  telle 
façon  que  s’il  vient  à être  altéré,  ces  mouvemens 
deviennent  incertains  et  vagues,  et  qu’ils  cessent 
entièrement  lorsque  Rorgane  est  complètement 
enlevé?  J’avais  d’abord  soupçonné  que  les  corps 
striés  étaient  destinés  à cet  usage,  mais  un  exa- 
men plus  attentif  de  la  structure  des  hémisphères 
du  cerveau,  et  la  ressemblance  de  quelques  ap- 
pareils de  la  torpille  avec  le  cervelet  des  oiseaux, 
me  convainquirent  que  cette  partie  de  l’encé- 
phale était  un  véritable  éîectromotour  dans  le- 
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(|ucl  se  st’crcle  un  iluldc  analogue  au  fluide  gal- 
vauifjue  , qui,  e'iant  ensuite  transporté  par  les 
neil’s  qui  lui  servent  de  conducteurs,  allait  sti- 
muler les  muscles  à la  locomotion,  » 

« Kn  t fTet,  si  un  appareil  composé  de  diverses 
substances  non  métalliques,  telles  que  le  scbiste, 
le  cliarbon  , la  chair  musculaire,  lu  substance  cé- 
rébrale; si  l’organe  électrique  de  la  torpille,  du 
silurus,  du  gyjnnolas,  composé  d’une  subs- 
tance albumino-gélatinoso -cartilagineuse  , et 
d’autres  semblables,  sont  propres  à préparer  et 
à développer  une  très  grande  quantité  defluiele 
électrique  capable  de  donner  de  violentes  se- 
cousses, pourquoi  un  principe  semblable,  tel 
que  le  fluide  nerveux,  ne  serait-il  pas  formé  par 
les  feuillets  nombreux  de  substance  jaunâtre  et 
cendrée  du  cervelet?  Que  pourrait-on  trouver 
de  plus  évident  pour  établir  que  le  cervelet  est 
uu  organe  dont  la  structure  est  entièrement 
semblable  à l’appareil  de  Voila?  Quelle  autre 
pieuve  pourrait-on  désirer  pour  démontrer  que 
ce  viscère  prépare  un  fluide  analogue  à celui 
que  développe  l’instrument  en  question?  Quelle 
conséquence  plus  directe  pourrait-on  tirer,  si  le 
cervelet  étant  lésé  ou  détruit,  on  voit  cesser 
toute  influence  du  fluide  nerveux  sur  les  muscles 
de  la  locomotion  ?...  Il  me  paraît  que  personne 
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nisme  parliculier,  au  moyeu  duquel  le  fluide 
préparé  dans  l’électromoleur  cérébral  puisse 
être  transmis  à l’exlrémilé  centrale  du  nerf,  que 
l’on  peut  regarder  comme  un  conducteur  qu’il 
doit  parcourir  pour  aller  irriter  les  muscles  qui 
doivent  être  mis  en  mouvement....  » 

« Les  hémisphères  du  cerveau  sont  donc  le 
siège  principal  de  la  cause  prochaine  du  som- 
meilj  de  la  démence,  de  Tassoupissement,  de 
l’apoplexie,  de  la  mélancolie  et  de  la  manie. 
Les  vices  du  cervelet,  de  la  moelle  allongée,  ou 
de  quelques  branches  nerveuses , donneront 
naissance  aux  diverses  espèces  de  paralysie , 
tandis  que  la  cause  des  épilepsies  et  de  toutes 
les  afFeclions  spasmodiques,  provient  d’une  irri- 
tation produite  ou  transmise  à l’origine  de  tous 
les  nerfs  conducteurs , c’est-à-dire  de  la  moelle 
allongée  et  aux  parties  voisines.  » 

Malheureusement  pour  ces  ingénieuses  expli- 
cations , M.  Flourens  nie,  d’après  ses  expérien- 
ces, que  le  cervelet  préside  au  mouvement  j il  en 
fait  seulement  le  régulateur  des  mouvemensj  en 
second  lieu,  est-il  bien  vrai  que  le  cervelet  soit 
un  électromoteur?  Toujours  les  nouvelles  dé- 
couvertes eu  physique  et  en  chimie  sont  deve- 
nues le  cheval  de  bataille  des  physiologistes. 
J’ai  déjà  prouvé  que  le  cervelet  ne  peut  p.as  être 
comparé  à la  pile  galvanique  ou  à un  appareil 
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de  Voila.  Il  est,  coimiie  les  hémisphères  du 
cerveau,  une  membrane  nerveuse,  fibreuse  et 
blanche  dans  sa  surface  intérieure , recouverte 
de  substance  non  fibreuse,  grisâtre  dans  sa  sur- 
face extérieure.  Cette  membrane  est  pUssée,  non 
toujours  en  lamelles  parallèles,  mais  dans  di- 
vers sens.  Par  l’effet  de  cette  plissure , il  y a 
chaque  fois  entre  deux  prétendus  feuillets  deux 
couches  de  substance  non  fibreuse,  et  ces  deux 
couches  sont  en  contact  immédiat  avec  la  mem- 
brane vasculaire,  qui  existe,  comme  dans  les 
anfractuosités  des  circonvolutions  des  hémis- 
phères, dans  tous  les  plis, ou,  pour  mieux  dire, 
qui  enveloppe  et  pénètre  toute  la  surface  de  la 
substance  non  fibreuse  du  cervelet. 

Il  en  est  donc  des  explications  des  fonctions 
du  système  nerveux,  et  de  leur  application  à la 
connaissance  des  causes  morbides,  comme  des 
découvertes  que  M.  Rolando  a faites  sur  la  nou- 
velle structure  du  cerveau. 

A la  fin  des  expériences  du  professeur  de  Tu- 
rin , M.  Coster  a essayé  de  prouver  que  les  résul- 
tats obtenus  par  M.  Flourens  sont  semblables 
aux  résultats  obtenus  par  M.  Rolando.  « Je  dé- 
fie, dit-il,  apres  avoir  copié  certains  passages 
de  Flourens,  l’esprit  le  plus  subtil  de  trouver  la 
moindre  différence  entre  les  résultats  énoncés 
dans  ce  passage  , et  ceux  que  rapporte  M.  Ro- 
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Inndo,  sinon  que  le  sujet  des  expériences  de  l un 
étiil  nn<^  poule,  et  celui  de  M.  Flourens  un  pi- 
geon. » Où  il  est  dit  dans  le  rapport  de  TAcadé- 
jnie  : « Et  cci  tainenient  personne  ne  s’était  douté 
(|ue  le  cervelet  fût  en  quelque  sorte  le  balancier, 
le  régulalenr  dos  niouvemens  de  translation  de 
l’animal.  » M.  Coster  réplique  :«  J'en  demande 
mille  pardons  à l’Académie  j mais  c’est  une  des 
]iremières  choses  que  j’aie  dû  apprendre  en 
commençant  mes  études  de  médecine.  Cette  dér 
rouverte  est  tellement  familière  dans  l’école  de 
Turin  et  dans  celles  de  l’île  de  Sardaigne, 
qu’elle  est  uii  des  principaux  sujets  de  discussion 
parmi  les  élèves  commença  ns.  a 

M.  Coster  a mis  un  grand  zèle  de  reconnais- 
sance pour  revendiquer  la  propriété  de  son  an- 
cien professeur  sur  l’empiétement  de  M.  Flou- 
rens. Dans  la  crainte,  dit-il,  d’être  taxé  d’injus- 
lire  et  de  mauvaise  foi  envers  le  physiologiste 
IVançais,  dont  les  travaux  sont  postérieurs  de 
treize  ans  à ceux  de  Rolande,  j’extrairai  tex- 
lucliement  de  l’ouvrage  cité  de  Rolando  les  ex- 
])ériences  qui  y sont  consignées,  et  je  les  mettrai 
en  parallèle  avec  les  résultats  de  celles  dont  le 
célèbre  Cuvier  a été  le  rapporteur.  Ou  verra 
que  ces  expériences  et  ces  résultats  ont  un  tel  air 
de  parenté , qu’il  ne  faut  rleu  moins  que  l’habi- 
k'ié  rcconnncdu  jeune  expérimenlatour  français. 
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pour  croire  que  ce  n’est  que  par  lias?.rd  qu’il  se 
rencontre  sur  la  même  roule  que  le  prolcsseur 
de  Turin.  « Comme  M.  Flourens  a tenu  la  même 
marche,  le  même  ordre  dans  ses  recherches  en 
commençant  par  le  cerveau  des  mammifères,  leur 
cervelet,  et  finissant  par  le  cervelet  des  reptdes 
et  des  poissons  j comme  il  parle  aussi  du  galva- 
nisme; comme  il  termine  son  ouvrage  par  des 
recherches  sur  raclion  des  nerfs , exactement 
comme  M.  Rolando;  comme  je  crois  apercevoir 
par-ci  par-là  des  symptômes  d’un  pareil  hasard  ; 
et  comme  ce  n’est  pas  de  la  bonne  philosophie 
de  croire  au  hasard , j’en  conclus  que  depuis 
quelques  années  une  nouvelle  constellation  plane 
avec  une  égale  influence  sur  nos  jeunes  expéri- 
nienlaleurs. 

Le  lecteur  se  rappellera  que  dans  le  troisième 
volume  j’ai  fait  mes  observations  contre  les  expé- 
riences de  M.  Flourens  ; il  en  résulte , selon 
M.  Coster,  que  j’attaque  en  même  temps  , quoi- 
qu’à  mon  insu,  les  expériences  de  M.  Rolando; 
il  croit  donc  devoir  me  répondre. 

JO.  Il  veut  prouver  que  l’ablation  est  un 
bon  moyen  pour  connaître  la  fond  ion  spéciale 
d’une  partie  du  cerveau  : « Si  l’ablation  , dit-il  , 
n’est  pas  dans  tous  les  cas  un  moyen  nécessaire 
pour  arriver  à la  connaissance  de  la  fonction 
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spéciale  d’un  orf^ane , il  faut  convenir  que  ce 
moyen  est  au  moins  un  des  plus  certains  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances.  Jesuppose qu’un 
liomme  , frappé  pour  la  première  fois  par  l’im- 
pression de  la  lumière , ignore  quel  est  l’organe, 
quel  est  l’instrument  extérieur  au  moyen  du- 
quel celle  impression  insolite  lui  est  commu- 
niquée -,  après  avoir  essayé  successivement  de 
se  priver  de  l’usage  des  oreilles,  de  la  bou- 
che , du  nez , il  arrive  aux  yeux , il  les  ferme , et 
aussitôt  il  cesse  de  voir  : ne  conclura-t-il  pas 
alors  que  les  yeux  sont  les  instrumens  qui  lui 
transmettent  les  impressions  de  la  lumière?  La 
privation , ou  , si  l’on  veut,  l’ablation , n’est-elle 
pas  un  moyen  sûr  pour  juger  de  la  fonction  spé- 
ciale de  ces  organes  ? Appliquons  ce  raisonne- 
ment au  siège  de  la  perception  de  la  lumière. 
D’abord  on  découvre  qu’il ^ne  peut  être  que  dans 
l’encéphale  j mais  dans  quelle  partie?  Pour  le 
savoir,  on  retranche  successivement  les  couches 
supérieures  des  lobes  cérébraux, l’animal  conti- 
nue de  voir;  on  détruit  les  tubercules  quadri- 
jumeaux, aussitôt  il  est  frappé  de  cécité;  d’où 
l’on  conclut  que  les  lobes  cérébraux  ne  sont  pas 
l’organe  de  la  vision , puisqu’elle  existe  encore 
malgré  qu’ils  soient  détruits;  mais  bien  les  tu- 
bercules quadrijumeaux,  et  que  c’est  là  une  de 
leurs  fonctions  spéciales.  Il  est  'donc  faux  que 
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rablalion  ne  soit  pas  un  bon  mojen  de  recon- 
naître la  fonction  spéciale  d’un  organe,  x 

Les  expériences  de  MM.  Rolando  et  Flou- 
rens  ont  démontré  qu’aussitôt  qüë  les  hémis- 
phères sont  enlevés,  l’animal^esse  de  voir  et 
d’entendre,  quoique  l’œil,  l’oreille  et  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  existent  intacts.  Les  hé- 
misphères sont  donc  l’organe  de  deux  fonctions 
spéciales,  de  l’ouïe  et  de  la  vue  ! 

Il  existe,  du  reste,  une  grande  différence 
entre  un  sens  tout-à-fait  isolé,  et  les  diverses 
parties  cérébrales  si  intimement  liées  les  unes 
aux  autres.  Et  quand  j’ai  dit  que  l’ablation  ne 
fait  pas  connaître  la  fonction  spéciale  d’un  or- 
gane, il  était  question  des  organes  cérébraux.  Je 
défie  qui  que  ce  soit  de  découvrir  une  fonc- 
tion spéciale  quelconque  par  l’ablation  ^ à moins 
que  cette  fonction  ne  soit  déjà  connue  d’avance. 
On  avait  bien  d’autres  preuves  que  les  hémis- 
phères sont  Torgane  de  la  volonté  et  de  l’intel- 
ligence; que  les  corps  quadrijumeaux  sont  un 
ganglion  pour  le  nerf  visuel;  il  y a long-temps 
que  dans  le  cervelet  on  faisait  secréter  le  fluide 
nerveux  pour  le  mouvement.  Vous  avez  enlevé 
1 la  glande  pinéale:  quellè  est  sa  fonction?  Enlevez 
1 les  corps  mamlllaires  ; enlevez  l’infundibulum , 
! la  cloison  transparente,  la  voûto,  la  commissure 
I antérieure,  etc.,  etc.,  et  faites-moi  connaître 
VI.  lé 
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leurs  fonctions  spéciales!  et  encore  une  fois,  eu 
lésant  une  partie,  êtes-vous  assez  savant  pour 
borner  celte  lésion  exactement  sur  cette  partie? 
connaissez-vous  les  limites  d’une  partie  cérébrale 
qui  constitue  un  organe?  pourquoi  a-t-on  cherché 
si  long-temps  l’organe  d e la  vision  dans  les  couches 
optiques? et  pourquoi  Rudolphi,  Rolando,  etc., 
l’y  trouvent-ils  encore,  même  dans  les  lésions  et 
dans  les  expériences  de  mutilations?  etc. , etc. 

M.  Coster  continue  ; « Supposons  , dit 
M.  Gall,  que  M.  Flourens  veuille  vérifier  par 
l’ablation  du  cervelet,  si  celle  partie  est  ou 
n’est  pas  l’organe  de  l’instinct  de  la  propaga- 
tion , comment  fera-t-il  vivre  l’animal  assez 
long-temps  pour  pouvoir  dire  que  l’animal  pos- 
sède ou  a perdu  cet  instinct? 

» Si  l’on  se  rappelle  que  les  expériences 
de  Rolando  démontrent  que  les  tortues  vivent 
encore  plusieurs  mois  malgré  l’ablation  du  cer- 
veau et  du  cervelet,  ce  temps  doit  paraître  suffi- 
sant ]iour  faire  , sur  l’un  et  l’autre  de  ces  orga- 
nes, les  observations  que  l’on  désire,  et  de  s’assu- 
rer de  la  nature  de  leurs  fonctions  spéciales.  » 

Après  avoir  enlevé  les  hémisphères , l’animal 
ne  voit  plus,  n’entend  plus,  ne  sent  plus,  n’a 
plus  ni  volonté  ni  intelligence  , avec  quoi  vou- 
lez-vous qu’il  ressente  l’inslincl  de  la  généra- 
tion? Après  avoir  enlevé  le  cervelet,  l’animal 
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OU  est  tout-à-fail  paralysé,  ou  n’a  que  des  mou- 
vemens  irréguliers,  comment  voulez-vous  qu’il 
s’accouple  ? Du  reste , citez-moi  un  exemple 
d’un  acte  semblable  d’un  animal  privé  de  sou 
cervelet?  Faites  souiTrir  un  animal  d’une  ma- 
nière quelconque , privez-le  de  la  liberté . 
ôtez-lui  sa  nourriture  accoutumée,  et  voyez 
quelle  difficulté  vous  aurez  pour  lui  faire  dé- 
sirer l’accouplement. 

M.  Coster  n'admet  pas  comme  autorité  les 
résultats  différens  que  mes  amis  et  moi  nous 
avons  obtenus.  Et  moi  , j’ai  trop  d’expé- 
rience yîour  m’en  rapporter  aux  jngemens  des 
commissions  de  l’Académie.  Il  n’est  guère  pos- 
sible que  les  académies,  eu  s’érigeant  en  juges 
de  toute  nouveauté,  puissent  éviter  de  se  com- 
promettre. Preuve,  entr’autres,  le  rapport  sur 
notre  Mémoire  , celui  des  expériences  contra- 
dictoires de  Legallois  , etc. , etc. , etc.  Preuve , 
M.  Coster  lui-méme,  qui  dit , contre  M.  Flou- 
rens  et  son  rapporteur,  que  le  cervelet  n’est  ni 
le  balancier  ni  le  régulateur  des  mouvemens 
commoteurs;  que  le  cervelet  n’est  que  le  centre 
d’où  partent  les  irritations  que  les  nerfs  conduc- 
teurs transmettent  aux  muscles;  que  le  véri- 
table régulateur  est  le  cerveau;  et  que  le  cervelet 
inllue  sur  l’intensité  des  mouvemens,  mais  non 
point  sur  leur  régularité. 

i/j.. 
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M.  Gosier  observe  encore  que  si  le  cerve  let 
n^a  (l’aulre  fonction  spéciale  que  celle  d’ex- 
citer l’acte  vénérien  , lorsque  cet  organe  agit 
seul,  les  lobes  cérébraux  étant  détruits,  il 
doit  spécialement  déterminer  l’état  des  or- 
ganes génitaux,  puisque,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  un  organe  cérébral  fait  d’autant 
plus  irrésistiblement  sa  fonction  que  son  ac- 
tion est  moins  contrebalancée  par  celle  d’au- 
tres organes.  Cet  admirable  raisonnement  me 
fait  penser  que  si  un  jour  M.  Coster  a besoin 
d’uue  volonté  plus  énergique  et  d’un  jugement 
plus  juste,  il  faudra  lui  enlever  le  cervelet, 
l’estomac,  etc.  Comparez  ce  que  j’ai  dit  sur  ce 
sujet  ,T.  III,  p.  407  — 4i5  , et  vous  verrez  que 
M.  Gosier , pour  donner  un  peu  d’apparence 
à sa  cause , a aussi  eu  besoin  de  mutiler  au 
moins  de  deux  tiers  mes  objections. 
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Recherches  expérimentales  sur  les  propriétés 
el  les  fondions  du  système  nerveux  dans  les 
animaux  vertébrés  y par  P.  Flourens,  i824- 

Il  ü été  dit  dans  quelques  journaux  , que  les 
travaux  de  M.  Flourens  'n’étaieut  qu’uue  répéti-' 
tion  de  ceux  de  M.  Rolando  , publiés  eu  1809. 
Pour  faire  apprécier  cette  assertion,  M.  Flourens 
a d’abord  publié,  pag.  273  et  suiv.,  la  traduction 
litiérale  des  expériences  de  M.  Rolando.  Main- 
tenant il  s^agit  d’examiner  si  par-là  M Flourens 
a réussi  de  sauver  non  précisément  des  mo- 
difications , mais  la  nouveauté  , l’originalité 
de  ses  expériences  et  de  ses  résultats.  « Je  n’ai 
point  parlé,  dit-il,  dans  le  préambule  de 
mon  mémoire,  de  l'ouvrage  de  M.  B.olando, 
parce  qu’il  m’était  tout-à-fait  inconnu.  Dans 
tous  les  cas , au  rçste,  j’aurais  eu  d’autant  moins 
de  motifs  pour  ne  le  pas  citer,  que  cet  ouvrage, 
à mon  avis,  n’ajoute  absolument  aucune  pré- 
cision aux  résultats  déjà  fconnus  par  les  tra- 
vaux de  Haller,  de  Lorry,  de  Ziün,,  etc.  » 

« Haller , Lorry , Ziun , Fonlana  , vingt  au- 
tres, devaient  nécessairement  yn  oduire , dans 
leurs  expériences , tous  les  phénomènes  quo 
j’ai  produits  dans  les  miennes,  puisque  les  par- 
ties sur  lesquelles  ils  expérimentaient  n’étaient 
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autres  que  les  parties  sur  lesquelles  j’ai  opéré 
moi-métnej  mais,  i®.  ils  n’apercevaient  ces  phé- 
nomènes qu’en  gros,  et  tous  les  résultats  de  dé- 
tail leur  échappaient;  a®,  les  résultats  meme 
qu’ils  obtenaient , ils  ne  savaient  à quel  organe 
les  rapporter  , parce  qu’ils  n’étaient  jamais  sûrs 
de  l’organe  qu’ils  avaient  blessé  ; 3'’.  n’isolant 
point  les  organes,  ils  n’isolaient  point  les  phé- 
nomènes; aussi  n’étaient-ils  jamais  les  maîtres 
de  provoquer  les  uns  à l’exclusion  des  autres. 
En  un  mot,  ils  avaient  observé  la  plupart  des 
phénomènes  , ils  avaient  expérimenté  sur  la 
plupart  des  organes;  mais  ils  ne  savaient  à quel 
organe  en  particulier  appartenait  tel  ou  tel  phé- 
nomène déterminé  ; et  cette  localisation  des 
phénomènes  par  la  localisation  des  organes, 
était  précisément  le  but  qu’il  fallait  atteindre,  n 
Le  mérite  de  M.  Flourens  serait  donc  d’a- 
voir localisé  et  les  organes  et  les  résultats.  Il 
admet  cinq  déparlitions  différentes  dans  le  sys- 
tème nerveux:  les  hémisphères,  le  cervelet, les 
corps  quadrijumeaux,  la  moelle  allongée  et  la 
moelle  épinière.  Il  me  paraît  que  , surtout  dans 
les  animaux,  et  encore  particulièrement  dans  les 
classes  inférieures , ces  parties  sont  tellement 
éloignées  les  unes  des  autres,  le  cervelet  et  les 
tubercules  quadrijumeaux,  la  moelle  allongée  et 
la  moelle  épinière,  si  peu  cachés  sous  les 
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liéinisphères,  que  les  expérirnenlaleurs  trou- 
vaient une  localisalion  naturelle  des' organes  de 
jNT.  Flourens , et  que  , par  conséquent,  au  moins 
la  plupart  de  leurs  résultats  devaient  être  éga- 
lement localisés.  ’ 

Après  avoir  blâmé  la  méthode  de  M.  Rolan-* 
do  , M.  Flourens  nie  les  résultats  chaque  fois 
qu’ils  ne  s’accordent  pas  avec  les  siens. 

« Dans  une  des  expériences  de  M.  Rolando/ 
dit-il , l’ivresse  dérive  de  couches  optiques  et 
de  tubercules  bijumeaux  ; elle  dérive  des  hémis- 
phères cérébraux  dans  l’autre.  Dans  l’une  , da 
mutilation  des  hémisphères  cérébraux  produit’ 
l’assoupissement  et  l’immobilité  ; dans  l’aütre , 
elle  produit  l’ivresse,  c’est-à-dire,  la  dishar- 
monie , la  fougue  des  mouvemens  ; dans  Fuùfr, 
l’animal  est  stupide  et  calme  durant  la  mutila- 
tion , et  il  paraît  souffrir  dans  l’autre;  dan^ 
l’une,  enfin,  ni  le  bruit,  ni  les  alîmens  , ni 
l’eau  n’émeuvent  l’animal;  dans  l’autre,  l’animal 
boit  et  mange.  Ainsi,  tantôt,  selon  M.  Rolando, 
les  lobes  cérébraux  produisent  l’assoupissement,, 
et  tantôt  ils  produisent  Fivresse  ; quelquefois 
l’animal  est  stupide  et  calme  ; quelquefois  il 
souffre,  et  puis  il  boit  et  mange.  Enfin c’est 
tantôt  des  couches  optiques  , tantôt  des  tuber- 
cules bijumeaiix,  tantôt  îles  lobes  cérébraux  que 
les  phénomènes  d’ivresse  dérivent.  M.  Rolando 
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confond  donc  tous  les  pliénomèncs,comineil  con- 
fond aussi  tous  les  organes  d’où  ces  phénomènes 
dérivent,  el  cela  parce  que  sa  méthode  n’isole 
rien.  Avec  une  méthode  isolatrice,  il  eût  ^u 
que  l’assoupissement  venait  des  lohes  cérébraux, 
l’excitation  des  tubercules  quadrijumeaux,  fi- 
vresse  du  cervelet.  » 

Cette  confusion  des  phénomènes  aura  éler- 
nçjlemenl  lieu , ce  que  l’expérience  a démontré, 
depuis  que  les  physiologistes  ont  imaginé  de  dé- 
couvrir les  fonctions  du  s^'stème  nerveux  , sur- 
tout celles  des  parties  cérébrales,  par  le  moyen 
de^  mutilations.  Et  j’ai  prouvé  et  je  piouverai 
encore  qu’avec  aucune  méthode  on  ne  peut  éNi- 
1er j ce  désordre.  M.  Rolando  dit  expressément  : 
« Les  hémisphères  du  cerveau  sont  donc  le 
siège  principal  de  la  cause  prochaine  du  som- 
meil, de  la  démence,  de  l’assoupissement,  de 
l’apoplexie,  de  la  mélancolie  et  de  la  manie. 
Les  vices  du  cervelet,  de  la  moelle  allongée, 
donneront  naissance  aux  diverses  espèces  de 
paralysie,  tandis  que  la  cause  de  Tépilepsie,  etc. , 
provient  d’une  irritation  produite  ou  transmise 
à l’origine  de  tous  les  nerfs  conducteurs,  c’est-a- 
dire  à la  moelle  allongée,  etc.  » Il  a donc  isolé 
les  organes  et  les  résultats. 

U Mais,  continue  M.  Flourens,  ce  qu’il  importe 
surtout  de  faire  remarquer  ici , c’est  que  M.  Ro- 
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laucloue  parle  nulle  parlexprossemenl  de  la  perte 
des  facultés inlellecUielles  et  sensilives  par  l’abla- 
tion des  lobes  cérébraux.  Il  s’est  meme  si  peu 
douté  de  celte  perle,  qu’il  dit  d’une  poule  à lobes 
cérébraux  mutilés,  qu’elle  boit  et  mange j et 
d’un  corbeau,  selon  lui , dàns  le  meme  état,  qu’à 
la  vue  d’un  chien  ou  d’une  poule  d’eau,  ses  plus 
mortels  ennemis , il  ne  se  mettait  plus  en  co- 
lère. Rolando  n’a  donc  nulle  part  établi  ce  fait 
capital,  que  dans  les  lobes  cérébraux  résident 
exclusivement  toutes  les  facultés  intellectuelles 
et  sensitives. 

M.  Rolando,  d’après  M.  Flourens,  n’a  fait 
que  mutiler  les  paities  sur  lesquelles  il  a opéré; 
et  selon  le  meme  M.  Flourens,  une  portion 
meme  très  limitée  de  lobes  cérébraux  suffit  à 
l’exercice  de  leurs  fonctions,  p.  3 10.  Par  consé- 
quent, sa  poule  à lobes  mutilés  pouvait  encore 
manger  et  boire.  Mais  c’est  M.  Flourens  qui  est 
le  vrai  coupable,  puisqu’une  fois  il  fait  des  lobes 
cérébraux  le  siège  des  facultés  intellectuelles  et 
sensitives,  et  une  autre  fois  il  fait  manger, 
boire,  marcher  (qualités,  selon  l’énoncé  de 
M.  Floureus,  intellectuelles  et  sensitives)  une 
poule  à qui  il  avait  enlevé  entièrement  les  lobes 
cérébraux.  Je  iis  avec  étonnement,  pag.  87,  la 
biographie  martyrologe  d’unebelle  et  vigoureuse 
poule: 
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« Celle  poule,  privée  de  ses  deux  lobes,  a 
vécu  dix  mois  entiers  dans  la  plus  parfaite  santé, 
et  vivrait  sûrement  encore,  si,  au  moment  de 
mon  retour  à Paris,  je  n’avais  été  obligé  de  l’a- 
bandonner. 

))  Durant  tout  ce  temps  , je  ne  l’ai  pas  perdue 
un  seul  jour  de  vue  ; j’ai  passé  chaque  jour  bien 
des  heures  à l’observer;  je  l’ai  étudiée  dans 
toutes  ses  habitudes  ; je  l’ai  suivie  dans  toutes 
ses  déiuarches;  j’ai  noté  toutes  ses  allures , et 
voici  le  résumé  des  observations  que  m’a  four- 
nies cette  longue  étude.  » 

Cette  importante  étude  d’une  poule  privée 
de  toutes  ses  facultés  intellectuelles  et  sensi- 
tives ! ! 

U A peine  eus-je  enlevé  les  deux  lobes  céré- 
braux, que  la  vue  fut  soudain  perdue  des  deux 
yeux.  L’animal  n’entendait  plus  , ne  donnait 
plus  aucun  signe  de  volonté;  mais  il  se  tenait 
parfaitement  d’aplomb  sur  ses  jambes;  il  mar- 
chait quand  on  l’irritait  ou  qu’on  le  poussait  ; 
quand  on  le  jetait  en  l’air,  il  volait;  il  avalait 
l’eau  qu’on  lui  versait  dans  le  bec.  » 

Croyez  m’en,  mon  bénévole  lecteur;  se  tenir 
d’aplomb,  marcher,  voler,  avaler,  ne  sont  pas 
le  moindre  sierne  de  volonté  ! 

. O I . • 

«‘Du  reste  il  ne  bougeait  plus  des  qu’on  ne 
l’irritait  plus.  Quand  on  le  mettait  sur  scs  pattes 
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il  restait  sur  ses  pattes  j quand  on  le  couchait 
sur  le  ventre,  à la  manière  des  poules  qui  dor- 
ment ou  qui  reposent,  il  restait  couche  sur  le 
ventre;  constamment  il  était  plongé  dans  une 
sorte  d^assoupissement  que  ni  le  bruit,  ni  la  lu- 
mière, mais  les  seules  irritations  immédiates, 
telles  que  le  pincement,  les  coups,  les  piqûres^ 
pouvaient  interrompre.  » 

Ces  piqûres,  ces  pincemens,  ces  coups,  ont 
produit  des  déterminations  dans  l’animal  sans 
qu’il  les  ait  sentis!  Ceci  parut  trop  fort,  même 
à M.  le  baron  Cuvier. 

cc  Six  heures  après  l’opération,  la  poule  prend 
l’attitude  d’un  sommeil  plein  et  profond , c’est- 
à-dire  qu’elle  détourne  son  cou , le  porte  en  ar- 
rière, et  cache  sa  tête  sous  les  plumes  du  bord 
supérieur  de  son  aile,  comme  font  les  animaux 
de  son  espèce  qui  vont  dormir. 

» Je  la  laisse  à-peu-près  un  demi  - quart 
d’heure  dans  cet  état,*  je  l’irrite  alors  brusque- 
ment, et  elle  s’éveille  comme  en  sursaut^  mais  à 
peine  est-elle  éveillée  qu’elle  retombe  encore 
dans  un  sommeil  profond.  » 

Tout  cela  prouve  à M.  Flourens  que  le  siège 
des  facultés  intellectuelles  et  sensitives  est  dans 
les  lobes  cérébraux  ! 

« Onze  heures  après  l’opération  , je  fais  man- 
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ger  ma  poule  en  lui  ouvrant  le  bec,  et  y enfon- 
çant de  la  nourriture  qu’elle  avale  très  bien. 

» Le  lendemain,  la  poule  sort  peu  du  som- 
meil où  elle  est  plongée,  et  quand  elle  en  sort, 
c’est  avec  toutes  les  allures  d’une  poule  qui  se 
réveille. 

))  Elle  secoue  sa  tête,  agite  ses  plumes  , quel- 
quefois meme  les  aiguise  et  les  nettoje  avec  le 
bec,  et  quelquefois  elle  change  de  pâte,  car 
souvent  elle  ne  dort  que  sur  une  seule , comme 
dorment  assez  communément  les  oiseaux.  » 

Preuves  encore  plus  évidentes  que  la  poule  n’a 
plus  ni  instinct,  ni  intelligence,  ni  volonté,  ni 
sensation  ! 

« Dans  tous  ces  cas,  on  dirait  un  homme  en- 
dormi, qui,  sans  s’éveiller  tout-à-fait,  et  à demi- 
endormi  encore,  change  de  place,  se  repose  en 
une  autre  de  la  fatigue  occasionnée  par  la  précé- 
dente, en  prend  une  plus  commode,  souvent 
s’étend  , allonge  ses  membres  , bâille , se  secoue 
un  peu  et  se  rendort , ou  reste  ainsi  assoupi.  » 

Ainsi  un  homme  à demi-eveillé  est  un  homme 
privé  complètement  de  volonté,  de  mémoire, 
de  sensation,  etc.! 

« Le  troisième  jour,  la  poule  n’est  plus  aussi 
calme  qu’à  l’ordinaire.  Elle  va  et  vient,  mais 
sans  motif  et  sans  but;  et  si  elle  rencontre  un 
obstacle  sur  son  chemin  , elle  ne  sait  ni  l éviter 
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1)1  s’en  de'tourner.  Ses  caroncules  sont  rouges  de 
feu , sa  peau  brùlanle,  une  fièvre  aiguë  la  dévore. 
Je  me  borne  à la  gorger  d’eau. 

» Du  reste , nul  signe  de  convulsion , nulle 
disharmonie  dans  lesi  mouvemens  ; et  deux 
jours  après  il  n’y  a plus  ni  agitation  ni  fièvre  ; la 
poule  redevient  calme  et  assoupie  comme  à l’or- 
dinaire. 

))  Je  saute  maintenant  plusieurs  articles  de 
mon  journal,  et  j’arrive  tout  d’un  coup  a« 
deuxième  mois  de  l’opération. 

» La  poule  jouit  d’une  santé  parfaite;  comme 
je  la  nourris  avec  beaucoup  de  soin  , elle  a beau- 
coup engraissé.  Elle  dort  toujours  beaucoup,  et 
quand  elle  ne  dort  pas  pleinement,  elle  est  assour 
pie. 

» Depuis  plusieurs  jours  les  fragmens  osseux 
du  crâne , exposés  à Tair , s’exfolient  et  tombent. 
La  cicatrice  fait  des  progrès  rapides. 

» Cinq  mois  après  l’opération  , je  n’ai  jamais 
vu  de  poule  plus  grasse  ni  plus  fraîche  que 
celle-ci.  La  plaie  du  crâne  est  entièrement  cica- 
trisée; une  peau  fine,  blanche  et  lisse  en  revêt 
toute  la  surface;  et  au-dessous  de  cette  peau  se 
forme  une  nouvelle  couche  osseuse  qui , quoi- 
qu'encore  mince,  est  pourtant  solide. 

» J’ai  laissé  jeûner  cette  poule  à plusieurs  re- 
prises jusqu’à  trois  jours  entiers  ; puis  j’ai  porté 
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(le  la  nourriture  sous  ses  narines  ; j^ai  enfoncé  son 
bec  dans  le  grain  ; je  lui  ai  mis  du  grain  dans  le 
bout  du  bec  J j’ai  plongé  son  bec  dans  l’eau;  je 
l’ai  placée  sur  des  tas  de  blé:  elle  n’a  point  odoré, 
elle  n’a  point  avalé,  elle  n’a  point  bu  ; elle  est  res- 
tée immobile  sur  ce  tas  de  blé,  et  y serait  assu- 
rément morte  de  faim  si  je  n’eusse  pris  le  parti 
de  revenir  à la  faire  manger  moi-méme. 

» Vingt  fois,  au  lieu  de  grain,  j^ai  mis  des  cail- 
loux dans  le  fond  de  son  bec;  elle  a avalé  ces 
cailloux  comme  elle  eût  avalé  du  grain. 

» Enfin  quand  cette  poule  rencontre  un  obs- 
tacle sur  ses  pas,  elle  se  heurte,  et  ce  choc  l’arrête 
et  l’ébranle;  mais  choquer  un  corps  n’est  pas  le 
toucher.  Jamais  la  poule  ne  palpe,  ne  tâtonne  , 
n’hésite  dans  sa  marche  ; elle  est  choquée  et 
choque,  mais  ne  touche  pas. 

» Ainsi  donc  la  poule  sans  lobes  a réellement 
jjerdu,  avec  la  vue  et  l’ouïe,  l’odorat , le  goût  et 
le  tact.  Cependant  nul  de  ces  sens,  ou,  pour 
mieux  dire,  nul  organe  de  ces  sens  n’a  été  di- 
rectement atteint.  L’œil  est  parfaitement  clair  , 
net,  et  son  iris  mobile.  Il  n’a  été  louché  ni  à 
l’organe  de  l’ouïe,  ni  à celui  du  goût,  ni  à celui 
du  tact.  Chose  admirable  ! il  i/y  a plus  de  sen- 
sation , bien  que  tous  les  organes  des  sens  sub- 
sistent. Ce  n’est  donc  pas  dans  ces  organes  que 
réside  la  sensation. 
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» Finalement  la  poule  sans  lobes  a donc  per- 
du tous  ses  sens , car  elle  ne  voit , ni  n’entend  , 
ni  n’odore,  ni  ne  goûte,  ni  ne  touche  absolu- 
ment rien. 

n Elle  a perdu  tous  ses  instincts,  car  elle  ne 
mange  plus  d’ elle-même  à quelque  jeûne  qu’on 
la  soumette j elle  ne  se  remue  plus,  à quelqu’in- 
tempe'rie  qu’on  l’expose  j jamais  elle  ne  se  dé- 
fend contre  les  autres  poules  ; elle  ne  sait  plus  ni 
fuir,  ni  combattre;  il  n’y  a plus  d’attraits  pour 
la  génération;  les  caresses  du  mâle  sont  ou  indif- 
férentes ou  inaperçues. 

))  Elle  a perdu  toute  intelligence,  car  elle  ne 
veut,  ni  ne  se  souvient,  nî  ne  juge  plus. 

» Les  lobes  cérébraux  sont  donc  le  récep- 
tacle unique  des  sensations,  des  instincts,  de 
l’intelligence.  » 

Nous  voilà  arrivés  à une  conclusion  qui  doit 
étonner  tous  les  physiologistes  par  sa  nou- 
veauté! 

Ici  finit  la  narration  précieuse  de  la  vie  de 
notre  héroïne.  Quand  M.  Flourens  et  son  rap- 
porteur m’auront  bien  démontré  que  se  tenir 
debout,  marcher,  se  déterminer  d'après  des  ir- 
ritations extraordinaires,  voler  , avaler,  détour- 
ner le  cou,  cacher  la  tête  sous  Faile,  secouer  la 
tele,  agiter  ses  plumes,  les  aiguiser  et  les  net- 
toyer avec  le  bec,  changer  de  patte  pour  se  rc- 
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poser  de  la  fiiligue,  s’étendre  et  s’allonger,  se 
secouer,  et  reprendre  re'qnilibrc,  se  relever, 
résister  aux  eHorfs  qu^on  faisait  pour  ouvrir  le 
bec,  comme  a fait  le  pigeon  egalement  mutilé 
de  deux  lobes,  p.  3o;  remuer  après  avoir  été 
pince'e  aux  narines,  comme  le  pigeon,  p.  3a,  etc., 
sont  des  preuves  irrécusables  d’absence  de  sen- 
sation, de  volonté,  etc.,  j’admettrai  les  conclu- 
sions de  M.  Flourens. 

11  y a quelques  semaines  que  j’ai  trouvé  dans 
mon  jardin  un  choucas  par  lerrej  il  se  laissait 
prendre;  entouré  de  poules  et  de  moineaux,  il 
restait  parfaitement  tranquille.  Je  le  porte  dans 
mon  appartement , je  trouve  qu^il  a la  cuisse  cas- 
sc'e.  Je  le  mets  dans  une  cage;  il  ne  remue  pas  , 
ne  mange  pas,  ne  boit  pas,  ne  fuit  pas;  je  lui 
enfonce  dans  le  fond  du  bec  de  la  nourriture,  il 
la  rejette  ; deux  jours  pins  lard,  il  avale;  plus 
lard  il  mange,  il  boit,  il  devient  farouche,  il 
s’envole,  et  revient  maintenant  tous  les  jours , 
la  cuisse  pendante,  chercher  sa  nourriture.  Je 
veux  seulement  dire  par-là,  qu’il  faut  beaucoup 
moins  que  l’ablation  des  lobes  cérébraux  pour 
suspendre,  tant  que  l’animal  soullre,  l’exercice 
de  ses  facultés. 

Comme  la  poule  de  M.  Flourens  manifestait 
évidemment  de  la  sensation  et  de  la  volonté 
sans  lobes  cérébraux  , M.  Rolando  , au  moins  , 
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ti'a  pas  établi  une  conclusion  hasardée.  Il  parle 
souvent  d'assoupissement , de  stupidité  , ce  qui 
est  à-peu-près  équivalent  à la  perle  des  facul- 
tés intellectuelles  et  sensitives.  Et  si  M.  Rolando 
n’a  pas  dit  expressément  que  dans  les  lobes  céré- 
braux résident  exclusivement  toutes  les  facultés 
intellectuelles  et  sensitives, M.  Coster,  son  élève, 
y a suppléé.  Avant  l’impression  des  recherches 
expérimentales  , i8a4  > et  avant  ce  reproche  de 
M.  Flourens,  M.  Coster  a déjà  dit.  Archives  gé- 
nérales de  Médecine , mars  iSaS  , pag.  S’yG  : 
« Les  expériences  que  je  viens  de  citer  portèrent 
M.  Rolando  à en  déduire  des  conséquences  très 
simples,  qui  se  présentent  d’elles-mémes  à l’es- 
prit du  lecteur.  En  effet,  si  la  lésion,  la  com- 
pression , la  destruction  ou  l’ablation  des  hémis- 
phères du  cerveau  est  constamment  suivie  de 
l’altération  ou  de  la  privation  complète  des 
fonctions  intellectuelles  , on  est  bien  forcé  de 
conclure  que  les  hémisphères  sont  l’organe  qui 
préside  à ces  fonctions,  et  que  quand  elles 
sont  iulerrornpues  par  une  cause  morbide,  c’est 
encore  dans  les  hémisphères  qu’il  faut  chercher 
le  siège  des  altérations  qui  produisent  de  sem- 
blables effets.  » 

Finalement,  qu’y  a-t-il  de  nouveau  dans  la 
conclusion  de  M.  Flourens,  depuis  mes  travaux? 
et  les  résultats  obtenus  dans  une  grenouille, 
VJ.  lô 
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dans  une  poule,  etc.,  sont-ils  applicables  à 
rhorame  ? 

M.  Flourens  promet  de  nous  montrer  plus 
tard,  par  ses  nouvelles  expériences,  qu’a/ze  por- 
tion même  très  limitée  des  lobes  cérébraux  sujjil 
à ï exercice  de  leurs fonctions.  Il  est  donc  vrai, 
comme  le  dit  ce  philosophe  allemand  que  j’ai 
déjà  cité,  que  le  cerveau  d’une  grenouille  pour- 
rait très  bien  être  le  siège  del’àme  d’un  Newton, 
Que  deviendront,  après  cela,  l’anatomie  et  la 
physiologie  comparées  du  cerveau  ? Ah  ! que 
de  frais  superflus  fait  la  nature  pour  don- 
ner un  peu  plus  d’intelligence  au  singe  qu’à 
la  tortue , et  un  peu  plus  à Thomme  qu’au 
singe  ! 

M.  Flourens  dit  : « Ce  qu’il  y avait  de  plus 
difficile,  et  ce  qui  m’a  coûté  le  plus  à démêler, 
dans  les  phénomènes  du  cervelet , c’est  ce  prin- 
cipe coordonnateur,  étranger  au  principe  pro- 
ducteur des  mouvemens  , et  dont  j’ose  croire, 
avec  M.  le  baron  Cuvier,  que  rien  ne  donnait 
encore  l’idée  en  physiologie.  » 

Nul  doute  que  bientôt  la  physiologie  sera 
encombrée  d’idées  incompréhensibles.  Jusqu’à 
ce  moment , les  physiologistes  ont  cru  pouvoir 
admettre  une  diflérence  entre  l’organe  qui  per- 
çoit et  l’organe  qui  reçoit  l’impression,  entre 
l’organe  qui  commande  , qui  dirige  , qui  règle , 


DU  CERVEAU.  227 

et  l’organe  qui  exe'cule.  Or,  ce  n’est  ni  le  cervelet, 
ni  la  moelle  allonge'e,  ni  la  moelle  épinière 
qui  produit  les  mouvemens.  Le  système  ner- 
veux est  la  source  , la  condition  indispensable 
des  mouvemens  qui  sont  exécutés  par  d’autres 
inslrumens.  Sans  volonté  , sans  sensation  , sans 
intention,  aucun  mouvement  d’ensemble  ou  de 
coordination  n’est  possible.  Il  est  donc  contre 
le  bon  sens  de  chercher  le  régulateur , le  balan- 
cier des  mouvemens  ailleurs  que  là  où  se  fait 
la  perception  , où  est  le  siège  de  la  volonté. 
Faut-il  s’étonner  que  ce  principe  coordonnateur 
ait  coûté  tant  de  peine  à M.  Flourens  ? Puisque 
ce  principe  n’existe  pas  dans  les  faits,  il  a fallu 
querexpérimenlaleur  le  distillât  de  son  cerveau. 

« En  résumé,  il  n’y  a rien,  dit  M.  Flourens, 
dans  M.  Rolando  , de  la  perte  directe  de  la  vi- 
sion et  de  l’audition  par  la  perte  des  lobes  cé- 
rébraux. » 

La  perte  de  la  vision  et  de  l’audition,  ou  plutôt 
la  perte  de  la  perception  de  la  lumière  et  du  son, 
ne  se  fait  pas  autrement  par  l’ablation  des  lobes 
cérébraux  que  la  perte  de  toute  autre  faculté 
affectée  aux  hémispbères  du  cerveau.  Quand 
M.  Rolando  accuse  la  stupidité,  l’assoupisse- 
meut , il  pouvait  bien  lui  paraître  superflu  de 
spécifier  la  perte  de  la  vision  et  de  l’audition  j 
et  quand  , dans  les  affections  morbides  du  cer- 
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velel,  les  fonclions  delà  vue  et  de  l’ouïe  sont 
alte'rées  ou  perdues  , est-ce  aussi  le  cervelet  qui 
en  est  le  sié^e  ? 

« Rien  du  croisement  de  la  perte  de  la  vue 
par  la  perte  de  ces  deux  organes.  » 

J’espère  que  M.  Flourens  ne  viendra  pas  s’at- 
tribuer la  decouverte  de  ce  croisement. 

« Rien  touchant  la  conservation  de  toutes 
les  facultés  intellectuelles  et  sensitives  par  la 
conservation  d’un  seul  lobe  ce'rébral.  » 

Voyez  mes  ouvrages,  T.  II,  pag.  234,  édi- 
tion in-8°. 

« Rien  touchant  le  principe  régulateur  des 
mouvemens  de  locomotion  et  de  préhension 
dont  le  siège  est  le  cervelet. 

Les  nouveautés  coïncident  avec  les  extrava- 
gances J lorsque  je  ferai  l’histoire  des  égaremens 
de  l’esprit  humain,  le  cervelet  régulateur  et 
balancier  du  mouvement,  eu  compagnie  avec 
une  portion  très  limitée  du  cerveau  pour  exer- 
cer toutes  ses  fonctions,  tiendra  une  des  pre- 
mières places. 

M Rien  louchant  l’indépendance  formelle  des 
facultés  locomotrices  et  des  sensitives.  « 

Pardon  ! M.  Rolando  a très  bien  , et  en  plu- 
sieurs endroits  , signalé  celte  différence.  Idée, 
du  reste , très  ancienne  et  très  généralemeut 
j*eçue. 
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O Rien  enfin  touchant  la  limite  précisé  qui 
.sépare  les  parties  nerveuses  susceptibles  d’exci- 
ter la  contraction  musculaire  de  celles  qui  n’eri 
sont  pas  susceptibles.  » 

On  a déjà  dit  à M.  Flourens  qu’il  n’y  a rien 
de  nouveau  en  tout  cela. 

Après  la  censure  des  expériences  de  M.  Ro- 
lande, M.  Flourens  pose  les  propositions  sui- 
vantes : 

« I®.  Il  y a dans  les  centres  nerveux  des  or- 
ganes distincts  pour  le  sentiment  et  pour  le 
mouvement , et  conséquemment  la  propriété  de 
sentir  y est  essentiellement  distincte  de  la  pro- 
priété de  mouvoir.  » 

Comme  M.  Flourens  n’a  en  vue  ici  que  les  lo- 
bes cérébraux,  le  cervelet  et  la  moelle  épinière  , 
que  fera-t-il,  par  la  suite,  des  nerfs  antérieurs  et 
})Ostérieurs  de  la  moelle  épinière  ? 

« 2°.  La  moelle  épinière,  la  moelle  allongée,les 
tubercules  quadrijumeaux  , sont  seuls  suscepti- 
bles d'exciter  immédiatement  la  contraction 
musculaire;  les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet 
n’en  sont  pas  susceptibles.  » 

A moins  que  M.  Flourens  n’ait  recours  à la 
distinction  de  l’inüuence  médiate  et  immédiate ^ 
mille  faits  pathologiques  des  symptômes  pro- 
duits par  les  lésions  du  cerveau  et  du  cervelet , 
lai  donneraient  le  démenti  le  plus  formel. 
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« 3°.  Dans  les  lobes  cérdbraux  résident  ex- 
clusivement les  sensations,  les  inslincts , les  voû- 
tions; toutes  les  facultés  intellectuelles  et  sensi- 
tives. » 

Lisez  mon  ouvrage, T.  II,  p.  i53  et  suivantes, 
où  vous  trouvez  en  même  temps,  p.  67, 69, etc., 
des  discussions  sur  la  question,  savoir  : des 
fonctions  que  Ton  a coutume  d’attribuer  à Tâme 
ou  au  cerveau;  et  peut-on  considérer  le  cerveau 
comme  l’organe  de  toutes  les  opérations  de  la 
vie  animale?  et,  pag.  69,  les  raisons  qui  parais- 
sent prouver  que  le  cerveau  est  l’organe  de 
toutes  les  sensations  et  de  tous  les  mouvemens 
volontaires.  Mais,  comme  si  j’avais  prévu  qu’un 
jour  M.  Flourens  retrancherait  sur  un  lapin 
toutes  les  parties  cérébrales,  à l’exception  de  la 
moelle  allongée,  et  que  non-seulement  cet  ani- 
mal respirerait  encore,  mais  qu’étant  pincé  for- 
tement, il  s'agiterait  et  crierait,  p.  i83;  que 
par  conséquent  il  aurait  encore  de  la  sensation 
et  de  la  volilion;  comme  si  j’avais  prévu  tout 
cela,  dis-je,  j’ai  ajouté  d’autres  raisons,  p.  85, 
qui  semblent  prouver  que  d’autres  systèmes  ner- 
veux , entièrement  indépendans  du  cerveau, 
peuvent  produire  aussi  des  sensations  et  des 
mouvemens  volontaires.  J’ai  même  appuyé  cette 
idée  sur  l’existence  des  animaux  auxquels  on  ne 
saurait  refuser  les  mouvemens  volontaires,  le 


DU  CEllVDAU. 


23  l 

sens  du  louclier  et  le  sens  du  goût,  quoique l’oii 
ne  de'couvre  rien  en  eux  qui  puisse  être  compare 
avec  le  cerveau.  Ces  animaux  ressentent  la  faim, 
se  saisissent  de  leur  proie,  mangent  ; et  puis- 
qu’ils n’ont  pas  de  cerveau,  il  faut  bien  que  chez 
eux  ces  sensations  aient  leur  siège  dans  d’autres 
nerfs.  J’ajoutai  même  que  tout  nerf  destiné  à 
quelque  fonction  particulière,  a,  ainsi  que  le 
cerveau  lui-mêrne,  son  origine  particulière,  ses 
appareils  de  renfort  particuliers, sou  épanouisse- 
ment final,  et  forme  en  lui- même  un  organe  par-^. 
liculler.  Pourquoi  un  semblable  nerf  ne  forme- 
rait-il pas  aussi  un  tout  relativement  à sa  desti- 
nation? pourquoi  n’embrasserait  - il  pas  une 
sphère  d’activité  qui  lui  serait  propre?  et  plu- 
sieurs raisons  pareilles:  ce  qui  infirme  et  limite 
beaucoup  la  prétendue  propriété  exclusive  du 
cerveau.  Je  demande  encore,  dans  ce  lapin  privé 
de  cerveau,  de  cervelet  et  des  tubercules  qua- 
drijumeaux, et  dans  ces  monstres  qui  naissent 
privés  de  cerveau  et  de  cervelet , et  qui  crient  et 
qui  exercent  la  succion,  quel  organe  a déter- 
miné la  volonté  de  crier  et  de  sucer,  et  quel  or- 
gane a coordonné  les  mouvemens  requis  pour  le 
cri  et  la  succion?  Ne  devrions-nous-  pas  à la  fin 
devenir  plus  circonspects  avant  d’établir  des  lois 
ou  des  principes  ? 

((  4®-  Diins  le  cervelet  réside  exclusivement  le 
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principe  coordonnateur  des  niouvemens  de  lo- 
comotion et  de  préhension.  » 

En  contradiction  avec  les  numéros  précédens; 
car  le  principe  coordonnateur  est  inséparable 
du  principe  de  la  sensation  et  de  la  volilion  , 
propriétés  des  lobes  cérébraux  seuls , selon 
M.  Flourens. 

« 5°.  De  même  que  la  perte  des  lobes  céré- 
braux n’allère  en  rien  ni  la  régularité,  ni  l’or- 
donnance des  mduvemens,  de  même  la  perte  du 
cervelet  n’altère  aucunement  ni  la  régularité  , ni 
l’énergie  des  sensations.  Le  centre  des  sensations 
est  donc  essentiellement  distinct  du  centre  de 
mouvement,  et  les  facultés  sensitives  des  facultés 
locomoti’ices.  » 

La  (Stupidité , l’assoupissement,  la  perte  de 
sensation,  de  volition , etc.,  n’altéreraient  donc 
en  rien  ni  la  régularité , ni  rordounauce  des 
mouvemens  1 

« 6».  Dans  un  mouvement  voulu  , il  faut  dis- 
tinguer le  rôle  du  nerf,  celui  de  la  moelle  épi- 
nière, celui  du  cervelet,  et  celui  des  lobes  céré- 
braux. Le  nerf  excite  immédiatement  la  contrac- 
tion musculaire;  la  moelle  épinière  lie  les  diver- 
ses contractions  en  mouvemens  d’ensemble  ; le 
cervelet  coordonne  ces  mouvemens  en  mouve- 
mens déterminés:  marche,  vol,  station,  etc.  ; 
les  lobes  cérébraux  perçoivent  et  veulent.  » 
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Vouloir  et  percevoir  sont  absolument  la  pre- 
mière condition  de  tout  mouvement  d’ensemble, 
de  tout  mouvement  coordonné.  Comment  alors 
croire  à de  pareils  mouvemens  quand  les  lobes 
cérébraux  n’existent  pas , quand  ces  lobes  céré- 
braux sont  même  enlevés  violemment,  et  quand 
ces  lobes  sont  seuls  le  siège  de  la  volonté  et  de 
la  sensation  V 

« 70.  La  perte  d’un  seul  lobe  cérébral  n’en- 
traîne que  la  perte  de  la  vision  de  l’œil  opposé; 
toutes  les  autres  facultés  intellectuelles  et  sensi- 
tives subsistent.  » 

Les  facultés  intellectuelles  que  la  poule  à un 
lobe  cérébral  manifeste  ! Quant  à l’bomme,  j’ai 
déjà  indiqué  la  page  de  mon  ouvrage  où  l’on 
I'  trouve  cette  idée  développée  d’une  manière  bien 
plus  naturelle  et  plus  pratique. 

« 8°.  La  perte  d’un  seul  tubercule  quadriju- 
meau ne  fait  perdre  également  la  vue  que  de 
l’œil  opposé.  » 

l'sr  Lisez  encore  mon  grand  ouvrage,  T.  I,  p.  1 12, 
ï du  lier!  optique,  et  ma  Réponse  au  rapport  de 
l’Institut  de  France,  p.  loi , etc.  ; vous  y trou- 
verez ce  lait  anatomique  très  circonstancielle- 
menl  annoncé. 

« 9°.  La  perte  de  deux  lobes  cérébraux  rend 
l’animal  aveugle;  mais  ni  l’iris,  ni  la  rétine,  ni 
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le  nerf  optique  ne  sont  nullement  altérés  par 
cette  perle.  » 

Dites  donc  : la  perte  de  deux  lobes  cérébraux 
prive  l’animal  de  la  perception  de  toute  impres- 
sion quelconque.  Pourquoi  donc  seulement  do 
la  perception  des  impressions  de  la  lumière? 

« Au  contraire,  la  perle  des  tubercules  qua- 
drijumeaux, quand  elle  est  complète,  paralyse 
sur-le-cbamp  l’iris,  la  rétine  et  le  nerf  optique.» 

Conséquence  certainement  facile  à trouver, 
depuis  que  nous  avons  démontré  que  le  nerf 
optique  prend  sa  première  origine  visible  des 
corps  quadrijumeaux.  Il  est  très  possible  qu’un 
jour  où  les  expérimentateurs  connaîtront  les  di- 
, verses  origines  du  nerf  optique,  ils  ne  trouvent 
plus  sui-'e-champ  une  cécité  complète  par  la 
destruct  ou  des  corps  quadrijumeaux. 

« L’origine  du  sens  de  la  vue  est  donc  dis- 
tincte dans  la  niasse  cérébrale  du  siège  de  la 
sensation  de  la  vue.  L^’origlne  du  sens  réside 
dans  les  tubercules  quadrijumeaux;  le  principe 
de  la  sensation  dans  les  lobes  cérébraux.  » 

M.Flourens,  apparemment  pour  mieux  frap- 
per ses  lecteurs  , dit  souvent,  comme  ici , avec 
beaucoup  de  prétention,  ce  que  jamais  personne 
n’a  ignoré,  par  exemple, la  distinction  entre  les 
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sens  et  entre  la  perceplioa  des  impressions  sur 
les  sens. 

((  10°.  Chacun  des aulressens,l’odoraf,legoût, 
l’ouïe,  a pareillement,  dans  la  masse  cérébrale, 
une  origine  distincte  du  centre,  ou  réceptacle 
unique  des  sensations.  Il  y a donc,  dans  la 
masse  cérébrale  , des  organes  distincts  pour  les 
sens,  pôur  les  sensations , pour  les  mouvemens.>> 
Pourquoi  tant  de  détours?  pourquoi  M.  Flou- 
rens  s’était-il,  il  y a quelques  lignes,  arrêté 
si  complaisamment  sur  le  sens  de  la  vue  ? Et 
pourquoi  admettre  dans  les  lobes  cérébraux  le 
sens  du  goût,  de  l’ouïe,  de  la  vue,  que  l’ana- 
tomie nous  montre  ailleurs,  puisqu’il  suffit  que 
les  lobes  soient  l’organe  de  toute  perception? 
Quand  ces  lobes  sont  enlevés,  il  n’y  a plus  per- 
ception des  besoins  naturels  , ni  de  faim,  ni  de 
soif,  etc. , et  la  faim,  la  soif  et  les  besoins  natu- 
rels auraient-ils  aussi  leur  siège  dans  la  masse 
cérébrale? 

« I lo.  Lorsqu’on  enlève  le  cervelet  en  entier  à 
un  animal , tous  les  mouvemens  réglés  de  loco- 
motion et  de  préhension  sont  aussitôt  perdus; 
mais  tous  les  mouvemens  réglés  de  conservation 
(la  respiration  et  la  circulation)  subsistent.  Les 
mouvemens  delocomotion  sont  donç  essentielle- 
mentdistinctsdcs  mouvemens  de  conservation,  n 
« Chaque  partie  essentiellement  distincte  des 
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centres  nerveux  a donc  un  rôle  délermine,  des 
fonctions  propres  , des  propriétés  distinctes  et 
spécifiques.  » 

Tout  mon  traité  sur  la  pluralité  des  organes 
pour  les  divers  instincts,  penclians,  facultés  iu- 
tellectuclles  , essentiellement  difïérens  , repose 
sur  ce  principe,  à l’appui  duquel  j’ai  cité  les  dif- 
férens  organes  de  divers  sens,  les  différeotes 
fonctions  des  divers  neifs  de  la  moelle  allon- 
gée, etc.  Conséquemment  rien  de  nouveau  et 
rien  de  propre  à M.  Floureus  dans  ce  dernier 
principe. 

« Cercle,  ces  fondions,  ces  propriétés,  main- 
tenant connus  , tout  le  monde  voit  la  fdcilité 
qu’aura  désormais  la  patliologie  à conclure  l’al- 
léralion  des  parties  de  l’altération  des  proprié- 
tés , et  réciproquement  la  lésioil  des  propriétés 
de  la  lésion  des  parties  : double  détermination 
qui  constitue  le  but  et  le  complément  de  toute 
pathologie.  » 

Excellent  moyen  de  diagnostique,  si  dans  la 
nature,  dans  les  maladies  tout  se  passait  d’une 
manière  isolée.  Mais  le  praticien  n’oubliera  ja- 
mais que,  partout,  les  organes  tiennent  ensem- 
ble, influent  réciproquement  les  uns  sur  les  au- 
tres, produisent  facilement  une  confusion  de 
causes  et  d’eflfets  indécbilTrables,  etc.,  etc.  En- 
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core  ici  M.  Flourens  a suivi  M.  Rolando  , et  M. 
Rolando  la  doctrine  médicale  de  tons  les  temps. 

En  définitive  donc,  les  résultats  et  les  interpré- 
tations des  expériences  de  MM.  Rolando  et 
Flourens,  sont,  sous  plusieurs  rapports,  oppo- 
sés les  uns  aux  autres,  comme  cela  est  arrivé 
jusqu’à  présent  à tous  les  expérimentateurs  par 
lésion  et  mutilation;  comme  cela  doit  arriver 
nécessairement  toujours;  et  comme  il  est  arrivé 
toujours  , il  arrive  également  à nos  deux  esti- 
mables confrères,  que  toujours  tôt  ou  tard  on 
trouve  les  promesses  des  expérimentateurs  par 
lésion  et  par  mutilation  évaporées  presque  jus- 
qu’à zéro. 

Quittons  maintenant  la  société  de  MM.  Flou- 
rens et  Rolando,  et  voyons  ce  qui  nous  reste  en- 
core à dire  sur  les  expériences  ultérieures  de 
M.  Flourens.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  déjà 
dit  dans  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage,  de- 
puis la  page  879  jusqu’à  la  4i5. 

M.  Flourens  commence  par  nous  expliquer 
pourquoi,  avant  lui,  tous  les  expérimentateurs 
n’obtenaient,  comme  je  viens  de  le  dire, que  des 
phénomènes  comj)lexes  et  des  conclusions  va- 
gues et  incertaines.  Ils  expérimentaient  toujours 
sur  plusieurs  parties  du  système  nerveux  ensem- 
ble, et  ils  n’isolaient  pas  convenablement  des 
autres  parties  la  partie  expérimentée,  ou  ils 
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n’experimentaient  que  sur  certaines  parties  du 
syslènie  nerveux,  et  attribuaient  ensuite  à l’en- 
semble de  ce  système  des  effets  qui,  presque 
toujours,  n’appartenaient  qu’aux  seules  parties 
experimeutees ; on  confondait  donc  toujours  les 
résultats  ilonués  par  l’une  de  ces  méthodes  avec 
les  résultats  donnés  par  l’autre. 

C’est  pour  garantir  ses  expériences  de  ces 
écueils,  qu’il  a lour-à-tour  expérimenté  séparé- 
ment sur  les  nerfs,  sur  la  moelle  épinière,  sur 
le  cerveau,  sur  les  diverses  parties  du  cerveau. 
Dans  l’opération  de  chacune  de  ces  parties,  il 
.dit  avoir  mis  le  soin  le  plus  scrupuleux  à n’inté- 
resser qu’elles,  et  à se  sauver  par-là  de  toute 
complication  étrangère. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  là  une  des  causes  pour- 
quoi les  expériences  par  mutilation  et  par  lésion 
ont  été  jusqu’à  présent  si  contradictoires  entre  les 
mains  des  divers  expérimentateurs,  et  pourquoi 
les  résultats  ont  toujours  été  ou  stériles  ou  au 
moins  vagues,  incertains,  hasardés,  etc.  Nul 
doute  aussi  que  la  méthode  de  M.  Floureus  ne 
serait  infiniment  préférable  à celle  de  ses  prédé- 
cesseurs, si  l’exécution  en  était  tant  soit  peu  pra- 
ticable. Lorsqu’on  lit  les  expériences  de  nos  phy- 
siologistes sur  le  cerveau  , on  croirait  que  tout  le 
système  nerveux,  surtout  le  cerveau,  le  cerve- 
let, etc.,  ne  sont  composés  que  de  fragmens  de 
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cire  appliques  les  uns  contre  les  autres.  On  eu 
enlève  un,  on  en  enlève  un  autre,  et  la  privation 
de  l’une  ou  de  l’autre  tbnclion  se  manifeste  sur- , 
le-chainp.  On  ne  pense  plus  àl’état  dcsouffrance, 
de  trouble  et  d’inquiétude  de  l’animal,  au  sang 
qui  inonde  les  parties  lésées  , et  qu’il  faut  étan- 
cher à tout  moment,  qui  très  souvent  se  coagule 
dans  l’instant,  et  dont  l’étanchement  nécessite  des 
compressions,  des  frottemens,  des  dechircmens, 
de  manière  que  rarement  la  partie  opérée  offre 
une  surface  nette  et  claire,  pour  savoir  avec  exac- 
titude jusqu’à  quelle  profondeur,àquelie  étendue 
on  a pratiqué  la  lésion  ou  l’extirpation.  On  nous 
assure  toujours  que  les  expériences  ont  été  ré- 
pétées mille  et  mille  fois,*  mais,  peu  de  cas  ex- 
ceptés, il  n’est  guère  possible  de  faire  deux  fois 
absolument  la  meme  opération  j ce  qui  explique 
pourquoi  chaque  fois,  à moins  que  l’expérimen- 
tateur ne  veuille  nous  en  imposer,  les  accidens 
varient,  ce  qui  amènerait  de  même  chaque  fois 
une  variation  des  résultats.  Cette  seule  circons- 
tance suffit  ordinairement  pour  dégoûter  de 
cette  sorte  d’expériences  ceux  qui  cherchent  des 
nouvelles  vérités  avec  candeur , sans  intérêt 
d’amour-propre,  sans  démangeaison  d’une  glo- 
riole fugitive. 

M.  Flourens  nous  assure  que  pour  ne  pas 
confondre  les  parties  sur  lesquelles  il  a opéré,  et 
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pour  ne  point  altribner  un  résultat  à un  autre 
organe  qu’à  celui  auquel  il  appartenait,  il  a 
lour-à-tour  expérimenté  séparément  sur  les 
nerfs,  sur  la  moelle  épinière,  sur  le  cerveau , 
sur  les  diverses  parties  du  cerveau , et  que, 
dans  l’exploration  de  chacune  de  ces  parties  , 
il  a mis  le  soin  le  plus  scrupuleux  à n’intéresser 
(ju’elle,  et  à se  sauver  par-là  de  toute  complica- 
tion étrangère.  Il  ajoute  qu’il  faut  toujours  res- 
pecter le  plus  possible  les  parties  qui  fournissent 
du  sang.  i°.  Parce  que  la  perte  du  sang  abrège 
beaucoup  la  vie  de  l’animal,  et  qu’il  importe  es- 
sentiellement que  l’animal  vive  pour  donner  les 
résultats  de  l’expérience.  2°.  Parce  que  le  sang 
s’épanchant  dans  la  masse  cérébrale,  y produit 
des  compressions  dont  les  résultats  se  mêlent 
aux  résultats  propres  de  l’expérience,  les  com- 
pliquent, souvent  même  les  dénaturent. 

Je  conclus  de  là  que  M.  Flourens  savaitpeut- 
élre  mieux  que  ses  prédécesseurs , avec  quelles 
précautions  de  pareilles  expériences  devaient 
être  faites.  Mais  n’y  a-t-il  pas  à craindre  que  par 
cela  même  il  n’uit  prononcé  en  grande  partie  sa 
condamnation.^  Celte  localisation  des  parties 
cérébrales  et  des  résultats  est  - elle  possible? 
Quel  est  l’anatomiste  ou  le  physiologiste  qui 
connaisse  avec  précision  toutes  les  origines  , 
- toute  l’étendue,  toutes  les  ramifications,  toutes 
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les  connexions  d’nn  organe?  Vous  enlevez  le 
cervelet,  au  racine  moment  vous  blessez  très 
fort  la  moelle  allonge'e  et  la  moelle  épinière, 
vous  blessez  la  protubérance  annulaire,  vous 
blessez  les  tubercules  quadrijumeaux j consé- 
quemment vos  résultats  appartiennent  non -Seu- 
lement à toutes  ces  parties,  mais  aussi  à toutes 
celles  qui  communiquent  avec  elles 'immédiate- 
ment et  raédiatement.  Vous  crojez  avoir  isolé 
les  tubercules,  mais  ces  tubercules  ont  des  con- 
nexions avec  le  corps  olivaire,  avec  la  moelle 
allongée,  avec  le  cervelet,  avec  le  sens  de  la  vi- 
sion et  avec  plusieurs  circonvolutions;  les  cou- 
ches optiques,  les  corps  striés,  tiennent  par  en 
bas  aux  jambes  des  hémisphères,  à la  protubé- 
rance annulaire,  à la  moelle  allongée  , aux  py- 
ramides et  à la  moelle  épinière;  par  en  haut  à 
toute  la  membrane  cérébrale,  à toutes  les  cir- 
convolutions, à la  substance  non  fibreuse,  gri- 
sâtre, de  leur  surface, aux  diverses  commissures, 
telles  que  la  commissure  antérieure,  la  grande 
commissure  ou  le  corps  calleux;  à la  voûte  à 
trois  piliers,  ou  la  cloison  transparente.  Ainsi 
il  n’existe  pas  de  partie  cérébrale  dont  nous  ne 
connaissions  des  liaisons  très  multipliées  avec 
d’autres  parties.  Je  n’en  excepte  pas  même  les 
corps  mamillaires,  la  glande  pinéale,  l’infondi- 
bulum,  etc. 

VI. 
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Et  certes  les  connexions  tjui  nous  sont  incon- 
nues sont  encore  plus  nombreuses.  Ceci  posé, 
comment  empêcher  l’inducnce  réciproque  de 
tontes  ces  parties,  surtout  lorsqu’elles  sont  irri- 
tées, lésées,  lacérées,  enlevées?  et  comment 
isoler  les  résultats?  Cette  belle  idée  de  localisa- 
tion n’est  donc  qu’une  belle  et  présomptueuse 
chimère. 

Pour  arriver  à une  partie  cérébrale,  il  faut 
perforer,  casser,  couper  des  parties  osseuses  j il 
faut  blesser , déchirer  violemment  les  diverses 
membranes  qui  enveloppent  ce  système  ner- 
veux, et  qui  établissent  parmi  toutes  ces  parties 
une  connexion  intime  de  la  membrane  vascu- 
leuse  et  de  Tarachnoïde.  Et  comme  ces  mem- 
branes pénètrent  non-seulement  dans  les  ventri- 
cules et  dans  les  circonvolutions,  mais  aussi 
dans  toute  la  masse  cérébrale,  la  perte  du  sang, 
leur  irritation  , leur  inllammation , etc. , doivent 
inévitablement  compliquer  l’expérience  et  les 
résultats. 

M.  Flonvens  fait  souvent  des  coupes  horizon- 
tales sur  les  parties  cérébrales.  Ce  procédé  sup- 
poserait que  les  organes,  ou  les  diverses  parties 
du  cerveau , sont  composés  de  couches  horizon- 
tales jîosées  les  unes  sur  les  autres. Celte  disposi- 
tion n’a  lieu  nulle  part,  pas  meme  dans  la  protu- 
bérance annulaire.  Sur  la  j>airc  antérieure  des 
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tubercules,  sur  la  surface  du  cerveau  et  du  cerve- 
let, etc. , vous  pouvez  enlever  une  couche  très 
mince  de  substance  non  fibreuse.  Mais  celte  subs- 
tance contient  déjà  les  premiers  rudimens  d’une 
infinité  de  filaraens  nerveux  qui  se  continuent 
dans  l’intérieur  des  masses  cérébrales.  Partout 
les  filamens  blancs  du  cervelet,  du  cerveau, 
des  corps  striés,  des  couches  optiques,  des  jam- 
bes du  cerveau,  de  la  protubérance  annulaire, 
des  tubercules,  marchent  en  divergeant  de  bas 
en  hautj  partout  elles  plongent  ou  diagonale- 
ment,  ou  perpendiculairement,  ou  en  biaisant 
vers  leurs  appareils  de  renfort;  et  de-là  vers 
leurs  épanouissemens.  En  sens  inverse  ar- 
rivent de  la  surface  du  cerveau  et  du  cervelet 
les  fibrilles  convergentes  pour  former  les  diver- 
ses commissures.  Ainsi  cet  art  si  recommandé, 
si  prôné,  d’enlever  les  organes  par  couches  , est 
en  opposition  avec  la  structure  des  parties  céré- 
brales. 

On  nous  parle  aussi  delà  moelle  allongée, 
de  la  protubérance  annulaire , comme  de  par- 
ties cérébrales  qu’il  seraitfacile  d’isoler.  Pas  plus 
que  les  tubercules  quadrijumeaux.  Ceux-ci  sont 
encore  une  partie,  la  continuation  des  faisceaux 
de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière. 
Ils  sont  en  meme  temps  formés  par  des  gan- 
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glions  dont  une  parlle  donne  naissance  ù des 
librilles  nerveuses  du  nerf  optique.  De  même  la 
moelle  allongée  est  en  grande  partie  encore  la 
continuation  de  la  moelle  épinière,  outre  qu’elle 
contient  plusieurs  amas  de  substances  non 
fibreuses  qui,  comme  autant  de  ganglions,  sont 
l’origine  de  plusieurs  nerfs  de  la  plus  haute  im- 
portance, et  affectés  à des  fonctions  très  diffé- 
rentes. La  protubérance  annulaire  n’est  pas  seu- 
lement composée  des  faisceaux  nerveux  de  deux 
hémisphères  du  cervelet,  ou  de  la  commissure 
du  cervelet,  elle  est  aussi  la  continuation  de 
plusieurs  faisceaux  de  la  moelle  allongée  et  de  la 
moelle  épinière,  des  pyramides  antérieures  et 
postérieures,  ou  inférieures  et  supérieures , et 
elle  contient  une  quantité  considérable  de  subs- 
tance non  fibreuse,  entreposée  entre  les  fais- 
ceaux transversaux  et  longitudinaux,  et  qui  en- 
gendrent de  nouveaux  filamens  pour  les  jambes 
du  cerveau , pour  les  tubercules,  etc.  Voilà  donc 
partout  des  parties  très  matériellement  compli- 
quées qui  rendent  leur  localisation  absolument 
impossible.  Cette  localisation  devient  seulement 
praticable  où  les  nerfs  particuliers  se  sont  déjà 
dégagés  des  masses  communes,  pour  se  rendre 
dans  les  appareils  où  la  fonction  spéciale  a lieu. 
Ceci  est  applicable  à tous  les  nerfs  qui  prennent 
naissance  de  la  moelle  allongée,  etc.,  etc. 
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Il  y a plus:  vous  ne  pouvez  même  pas  isoler, 
localiser  les  nerfs  des  sens,  tanl  qu’ils  ne  sont 
pas  encore  complets  et  rendus  dans  l’appareil  du 
sens  même.  L’origine  des  nerfs  du  goût  est  con- 
fondue avec  les  masses  d’origine  de  plusieurs 
autres  nerfs  j le  nerf  auditif  est  confondu  avec 
les  masses  nerveuses  et  non  fibreuses  du  qua- 
trième ventricule,*  les  nerfs  optiques  d’abord 
avec  toute  la  masse  des  tubercules,  avec  les 
corps  géniculés  et  leurs  attenans,  avec  les 
jambes  du  cerveau,  avec  cette  lame  grisâtre  si- 
tuée immédiatement  derrière  leur  jonction.  Les 
nerfs  olfactifs  sont  d’abord  intimement  liés  à la 
substance  grise  placée  sur  les  circonvolutions 
intérieures  et  inférieures  des  lobes  moyens,  avec 
les  cavités  cérébrales  antérieures,  etc. 

Ou  ceux  qui  expérimentent  sur  le  cerveau  , 
sur  les  parties  cérébrales,  ne  se  sont  jamais  fait 
une  idée  claire  et  juste  de  l’organisation  du 
système  nerveux,  ou  ils  comptent  impudem- 
ment faire  des  dupes;  et  ils  réussissent  à mer- 
veille, attendu  que,  malgré  la  précision  recher- 
chée de  leurs  préceptes,  ils  trouvent  leurs  lec- 
teurs et  leurs  juges  dans  une  plus  grande  igno- 
rance que  celle  où  ils  sont  eux-mêmes  sur  les 
faits  les  plus  essensiels  de  l’organisation  céré- 
brale. Voyez  au  surplus  mon  traité,  T. III , 
p.  i55,  etc.,  sur  les  mutilations  du  cerveau, 
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comme  prétendu  moyen  de  déterminer  les  fonc- 
tions de  ses  diverses  parties. 

M.  Flourens  a choisi,  en  général , des  ani- 
maux encore  jeunes,  pour  ses  expériences  sur  la 
masse  cérébrale  et  la  moelle  épinière.  Il  donne 
plusieurs  raisons  de  ce  choix.  « D’abord,  dit-il , 
les  os  des  jeunes  animaux  étant  fort  tendres,  on 
éprouve  bien  moins  de  difficulté  à les  enlever; 
en  second  lieu,  il  est  constant  qu’un  animal  ré- 
siste d’autant  plus  aux  mutilations  qu’il  est  plus 
jeune.  Enfin,  et  ceci  s’applique  surtout  aux  ex- 
périences sur  la  masse  cérébrale,  les  sinus  de  la 
dure-mère  étant,  comparativement,  fort  peu 
développés  dans  les  premiers  âges,  il  y a moins 
à craindre  d^étre  embarrassé  par  le  sang.  » 

Dans  aucune  expérience  sur  la  masse  cérébrale 
ou  ne  peut  éviter  d’ouvrir  le  crâne,  d’inciser  les 
méninges.  Ainsi  il  y aura  toujours  un  épanche- 
ment de  sang.  Les  vaisseaux  sanguins  sont 
meme  plus  gorgés  de  sang  dans  les  jeunes  ani- 
maux, puisque  c’est  l’époque  la  plus  importante, 
la  plus  active  pour  la  formation  et  la  nutrition. 
Toute  la  substance  cérébrale  est  beaucoup  plus 
rougeâtre,- beaucoup  plus  visiblement  pénétrée 
de  vaisseaux  sanguins  à cet  âge  que  plus  tard. 
En  outre,  à cet  âge,  l’organisation  du  cerveau 
n’est  pas  encore  achevée.  La  substance  non 
fibreuse  est  encore  partout  prédomiuanle;  toute 
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la  subsiance  du  cervelet  cl  du  cerveau  ci>l  en- 
core molle,  pour  ainsi  dire,  comme  une  pulpe 
gélatineuse,  beaucoup  plus  sujette  à être  écrasée 
ou  déchirée.  Comment  peut-on  prétendre  juger 
les  altérations  des  fonctions  qui  peu  de  temps 
après  la  naissance  n’existent  pas  encore,  et  dont 
on  ne  peut  attendre  la  manifestation  qu’avec  le 
développement  et  la  maturité  successifs  des  or- 
ganes ? " 

Une  autre  considération  rend  le  choix  de 
jeunes  animaux  encore  plus  hasardé.  Les  or- 
ganes delà  vie  animale  n’étant  pas  encore  for- 
més, ils  sont  encore  sous  la  domination  de  la 
vie  végétative.  Plusieurs  lésions  et  mutilations 

O 

ne  produisent  pas  encore  les  memes  effets 
qu’elles  produisent  dans  un  animal  plus  âgé. 
Pour  citer  un  exemple  même  à l’égard  des 
fonctions  de  conservation,  on  a beaucoup  plus 
de  peine  à faire  mourir  sous  l’eau  des  chats  , 
descliiens,  etc.,  nouveau-nés,  qu’un  chat  ou 
un  chien  de  quelques  mois  , puisque  la  circula- 
tion et  la  respiration  se  font  encore  en  partie 
d’après  d’autres  lois.  C’est  donc  toujours  une 
chose  très  incertaine  que  de  vouloir  appliquer 
à un  animal  adulte  ce  qu’on  aurait  même  très 
bien  observé  dans  un  animal  tout  jeune. 

Cette  application  n’est  même  praticable  dans 
aucun  âge , lorsqu’on  choisit  pour  victimes  de 
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ses  expériences  des  animaux  d’un  ordre  très  in- 
ierieur.  D’abord  il  leur  manque  plusieurs  or- 
ganes cérébraux,  dont  les  animaux  d’un  ordre 
supérieur  sont  doués.  Tout  est  beaucoup  plus 
simple,  beaucoup  moins  compliqué,  et  si  par 
cela  même  vous  oblenez  des  résullals  plus  sim- 
})les,  vous  ne  pourrez  jamais,  avec  tant  soit  peu 
de  probabilité  , les  croire  égaux  à ceux  qu’une 
égale  expérience  produirait  dans  une  organi- 
sation bieu  plus  compliquée  , où  les  résultats 
offrent  un  mélange  de  l’inlluence  réciproque  de 
plusieurs  organes. 

Il  faut  pourtant  remarquer  que  mes  observa- 
tions ou  mes  objections  contre  les  lésions  et  les 
niutilatiou&  sont  narticulièrement  dirigées  contre 
ceux  qui,  par  ce  moyeu,  veulent  connaître  les 
fonctions  animales  du  cervelet  et  du  cerveau. 
J’entends  par  fonctions  animales  les  aptitudes 
industrielles , les  instincts  , les  pencbans  et  les 
facultés  intellectuelles,- mais  , sous  ce  rapport, 
tous  les  expérimeulaleurs  sont  encore  à une 
énorme  distance.  Presque  toujours  ils  se  bor- 
nent, comme  Haller,  Ziuu  , Lorry,  Lancerotte, 
MM.  Rolando  et  Flourens,  etc.,  à explorer  la 
nature  et  les  rapports  des  phénomènes  de  l’ir- 
ritabilité, de  l’excitabilité,  du  mouvement  soit 
spontané,  soit  volontaire,  de  la  sensibilité.  Dans 
ce  but,  on  doit  leur  accorder,  surtout  à M.  Flou- 
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rens , d’avoir  imaginé  des  expériences  très  ingé- 
nieuses et  quelquefois  concluantes.  Mais  il  se 
renferme  , quant  à la  sensibilité , comme  tous 
les  philosophes , dans  des  généralités  qui  sont 
réellement  à-peu-près  les  memes  dans  les  rep- 
tiles, les  poissons  , les  oiseaux,  les  mammifères 
et  dans  l’homme.  De  meme  que  tous  sont  exci- 
tables , que  tous  sont  sensibles , tous  aussi 
ont  de  la  volonté  j et  si  manger,  boire,  raarcber, 
voler  , sauter , ramper  , nager  , peuvent  être 
rangés  sous  l’empire  des  facultés  intellectuelles  , 
ils  ont  tous  de  l’intelligence.  Ainsi , c’est  sous 
ces  points  de  vue  seulement,  que  les  résultats 
vrais  et  constans,  obtenus  par  des  expériences 
faites  avec  adresse  et  discernement  sur  de  jeunes 
animaux  et  sur  des  animaux  inférieurs,  méritent 
de  fixer  notre  attention. 

Mais  aussitôt  qu’on  désire  des  renseignemens 
sur  les  aptitudes  industrielles,  sur  les  divers 
j)enchans,  les  divers  instincts  et  les  diverses  fa- 
cultés intellectuelles,  les  expérimentateurs  nous 
laissent  dans  un  désert  absolu.  C’est  comme  si 
ces  qualités  et  ces  facultés  n’existaient  pas,  ou 
qu’il  n’y  eût  aucune  relation  entr’elles  et  le  sys- 
tème nerveux.  Jamais  ils  ne  font  mention  ni 
d’un  instinct , ni  d’un  penchant,  ni  d’un  talent 
déterminé.  Ou  sait  que  les  animaux  ont  le  pen- 
chant delà  propagation,  qu’ils  aiment  etsoigncnt 
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leurs  petits,  qu’ils  voyagent , qu’ils  construisent , 
qu’ils  chantent,  qu’ils  (ont  des  provisions,  qu’ils 
se  rappellent  les  lieux , les  choses  , les  person- 
nes j qu’ils  sont  maries  à vie , etc.  ; mais  tout 
cela  n^est  à leurs  yeux  que  de  la  sensibilité , ou 
tout  au  plus  de  l’intelligence  modifiée.  Que  tel 
animal  soit  d’un  naturel  doux  et  l’autre  féroce  ; 
qu’un  tel  ne  cherche  à vivre  que  sur  les  pics  des 
montagnes , tandis  qu’un  autre  ne  quitte  jamais 
la  plaine  j que  les  uns  construisent  et  pas  les 
autres  j que  les  uns  se  marient  et  pas  les  autres  j 
que  les  uns  vivent  en  société  et  les  autres  isolés  ; 
tout  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’en  chercher  la 
cause  dans  l’organisme  animal , tout  cela  s’ex- 
plique avec  l’unité  du  cerveau,  et,  pour  peu 
qu’on  marchande,  meme  sans  cerveau.  Eh  bieu! 
messieurs  les  physiologistes  expérimentateurs  , 
éclaircissez-nous  un  seul  de  ces  points.  Avant 
moi , vous  n’y  pensiez  pas;  maintenant  les  maté- 
riaux sont  entre  vos  mains.  Coupez,  piquez,  pin- 
cez , enlevez , faites  vivre  vos  bêtes  martyrisées 
tant  que  vous  voulez,  et  monlrez-nous  laquelle 
de  ces  facultés  continue  ou  cesse  de  se  maniles-- 
ter  l Vous  ne  pouvez  pas  nier  rexistence  de  ces 
qualités  et  de  ces  facultés,  puisque  toutes  les  ac- 
tions de  l’homme  et  des  animaux  les  attestent , 
ou  prouvez-nous  qu’il  ne  tient  qu’à  leur  vo- 
lonté, à la  direction  de  ce  que  vous  appelez  in- 
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telligence,  que  le  tigre  a les  penclians  du  tigre, 
le  mouton  ceux  du  mouton  ; que  le  mâle  du  ros- 
signol chante,  et  que  la  femelle  et  tant  d’autres 
espèces  d’oiseaux  ne  chantent  pasj  qu’un  tel 
homme , malgré  tous  les  obstacles  , excelle  en 
poésie,  en  esprit  d’observation  , en  talent  pour 
la  musique  , et  que  tel  autre,  avec  toutes  les  fa- 
cilités, tous  les  enCouragemens  du  dehors,  ne 
peut  pas  sortir  de  la  médiocrité,  etc.  ; qu’une 
telle  espèce  d’animaux  se  trouve  éternellement 
sur  le  meme  échelon  du  perfectionnement  gra- 
duel J que  tel  instinct  paraît  et  disparaît  à tel 
âge,  dans  telle  saison  ; ou  montrez-nous  les 
conditions  matérielles  de  ces  phénomènes  à la 
pointe  de  votre  scalpel!  Aucun  de  vous  jusqu’ici 
n’a  eu  ni  assez  de  philosophie  , ni  assez  de  cou- 
rage pour  aborder  ces  questions  ; autrement 
vous  auriez  été  bientôt  convaincus  de  l’insuffi- 
sanceetdela  nullité  de  vos  cruelles  expériences. 

Ptevenons  à M.  Flourens.  Pag.  20  , il  dit  dans 
une  note  : « Les  reptiles  manquent  de  corps 
striés,  les  poissons  de  couches  optiques^  mais 
nul  d’eux  ne  manque  de  tubercules  quadri- 
jumeaux, et  conséquemment  de  vision.  » 

Ainsi  toutes  les  fois  que  les  animaux  ont  un  or- 
gane commun  , ils  en  ont  aussi  la  fonction  com- 
mune. Si  les  reptiles  et  les  poissons  manquent 
de  certains  appareils,  il  s’ensuit  qu’ils  mau- 
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quent  aussi  de  cei  Laincs  fonctions.  Il  n’est  donc 
pas  vzai  que  les  animaux  ont  tous  les  mêmes 
parties  cére'brales,  et  qu’ils  ont  tous  les  mêmes 
parties  que  l’homme.  Les  diverses  parties  sont 
donc  destinées  à diverses  fonctions.  Comme  celle 
différence  de  composition  n’existe  pas  seulement 
chez  les  diverses  espèces  d’animaux  pour  le  cer- 
velet, le  cerveau,  les  corps  quadrijumeaux,  la 
moelle  allongée,  la  moelle  épinière,  mais  qu’elle 
existe  aussi  pour  la  composition  plus  ou  moins 
compliquée  des  lobes  cérébraux,  il  en  résulte 
nécessairement  que  les  diverses  parties  de  ces 
lobes  sont  destinées  à des  fonctions  différentes. 
Chose  singulière  ! on  prouve  l’existence  d’un 
autre  organe  pour  la  contractibilité  musculaire  ; 
d’un  autre  pour  l’excitatiou  -,  d’un  autre  pour  la 
liaison  des  contractions  partielles  enmouveraeus 
d'ensemble^  d’un  autre  pour  la  coordination  de 
ces  mouvemens  en  mouvemeus  réglés  , et  d’un 
autre  pour  la  volonté  et  la  sensaliou.  On  veut 
même,  par  des  coupes  ménagées  du  cervelet, 
pouvoir  ne  supprimer  que  le  vol,  ou  supprimer 
le  volet  la  marche,  ou  supprimer  lout-à-la-fois 
le  vol,  la  marche  et  la  station,  pag.  4o* 
l’on  témoigne  une  aversion  hypocrite  pour  la 
pluralité  des  organes  des  qualités  et  des  facultés 
de  famé,  si  essentiellement  différentes  î 

Je  pourrais  faire  observer  à M.  Fiourens  que 
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les  reptiles  ne  manquent  pas  de  corps  stries , et 
qu’il  n’est  pas  exact,  comme  il  dit,  que  le  vo- 
lume des  tubercules  quadrijumeaux  est,  dans 
toutes  les  espèces,  en  raison  directe  du  volume 
des  nerfs  optiques  et  des  yeux. 

La  taupe  a les  tubercules  très  gros  et  les  nerfs 
optiques  et  les  yeux  très  petits.  Cette  proposition 
serait  vraie  si  toute  la  masse  nerveuse  des  tuber- 
cules était  destine'e  à engendrer  le  nerf  optique; 
mais  la  plus  grande  partie  de  ces  tubercules  appar- 
tient encore  à la  continuation,  par  en  bas,  de  la 
moelle  épinière,  et  par  en  haut  à d’autres  par- 
ties cérébrales  ; c’est  pourquoi  leur  irritation 
produit  des  contractions  musculaires  quand  elle 
va  jusqu’à  une  certaine  profondeur.  Ne  tou- 
chez que  la  surface  de  la  partie  antérieure,  il  n’en 
résulte  aucun  effet  d’irritation.  Touchez  le  bulbe 
du  nerf  olfactif , la  bandelette  grise  sur  les  cô- 
tés du  quatrième  ventricule , ou  le  ganglion  du 
nerf  auditif,  mais  n’enfoncez  pas  jusqu’au  corps 
restiforme , et  vous  n'aurez  ni  contraction  ni 
convulsion. 

Notre  célèbre  expérimentateur  soutient  que 
toutes  les  parties  excitatrices  de  contraction  ont 
la  substance  grise  en  dedans  et  la  substance 
blanche  en  dehors  ; qu’une  disposition  inverse 
de  ces  deux  substances  forme  le  caractère  des 
parties  non  excitatrices,  c’est-à-dire  des  lobes 
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cérébraux  et  du  cervelet,*  qu’on  peut  donc,  à 
priori,  juger  des  propriétés  de  ces  parties  par 
leur  structure,  et  réciproquement  de  leur  struc- 
ture par  leurs  propriétés. 

Tout  cela  prouve  que  M.  Flourens  n’a  pas 
encore  saisi  le  véritable  usage  de  deux  substan- 
ces cérébrales.  Il  y a de  la  substance  grise  non 
fibreuse  partout  où  des  filamens  nerveux  doi- 
vent naître,  sans  égard  à son  placement  intérieur 
* 

ou  extérieur.  Déjà  , dans  le  cheval  par  exemple, 
l’on  voit  de  la  substance  grise  dans  les  divers 
faisceaux  nerveux  de  la  moelle  allongée  loul-à- 
fait  à la  surface.  Cette  même  substance  grise  est 
apparente  entre  les  cordons,  surtout  les  cordons 
postérieurs,  et  vers  les  vertèbres  lombaires.  La 
substance  grise  est  évidemment  plus  intérieure 
dans  la  partie  postérieure  des  tubercules, et  plus 
extérieure  dans  la  partie  antérieure.  Le  cervelet 
renferme  dans  son  intérieur  le  corps  ciliaire  ou 
frangé,  composé  de  substance  grise,  et  les  hé- 
misphères sont  formés  par  la  protubérance  an- 
nulaire, par  les  jambes;  toutes  ces  parties  ont 
une  grande  quantité  de  substance  grise  dans  leur 
intérieur.  Et  que  sont  donc  les  couches  optiques, 
les  corps  striés  situés  dans  l’intérieur  des  lobes 
cérébraux,  sinon  de  très  grands  amas  de  subs- 
tance grise  pour  donner  naissance  aux  faisceaux 
nerveux  divcrgens  V Un  peu  plus  de  patience  et 
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beaucoup  plus  de  circonspection  avant  que  de 
vouloir  e'tablir  des  lois  generales  ! 

M.  Flourens  commence  à en  vouloir  à l’orga- 
nologie : il  demande  si  toutes  les  sensations  , 
le  jugement,  le  souvenir,  la  volonté,  si  toutes 
ces  facultés  occupent  concurremment  le  même 
siège  dans  les  organes  cérébraux  , ou  bien  s’il  y 
a , pour  chacune  d’elles  , un  siège  différent  de 
celui  des  autres?  «Voici,  dit-il,  quelques 
expériences  qui  résolvent  pleinement,  à ce  qu’il 
me  semble,  celte  importante  difïlcullé.  » 

Celle  quesliou  est  très  mal  posée  ; il  aurait 
dû  demander  si  tous  les  instincls,  toutes  les 
aptitudes  industrielles  , tous  les  penchans,  tous 
les  sentiraens  et  tous  les  talens  occupent  con- 
curremment le  même  siège  dans  le  cerveau. 

Les  véritables  qualités  et  facultés  fondamen- 
tales de  l’àme  sont  les  divers  penchans,  instincts, 
sentimens , et  les  diverses  facultés  intellec- 
tuelles. 

J’ai  prouvé  dans  le  quatrième  volume  de 
mou  grand  ouvrage,  et  je  l’ai  fait  assez  sentir 
dans  tous  les  volumes  de  cette  édition  , que 
chaque  force  fondamentale  essentiellement 
différente  renferme  la  sensation  , la  perception, 
le  souvenir  et  la  mémoire  , le  jugement  et  l’ima- 
gination, puisrpie  ces  attributs  communs  ne  sont 
autre  chose  que  des  modifications  , des  degrés 
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clifTércns  de  cliaque  facullé.  M<}me  cliaque  pen, 
chant , chaque  instinct  renferme  la  volonté 
dans  l’acception  que  M.  Flourens  lui  donne  chez 
les  poules,  les  pigeons,  les  lapins,  etc.  Ainsi 
tant  qu^il  existe  un  seul  penchant  fondamental, 
un  seul  talent  fondamental,  tous  les  attributs  géné- 
raux existent;  tant  qu’il  existe  une  seule  matière, 
une  seule  plante,  tous  les  attributs  généraux  delà 
matière  , des  plantes  existent.  Donc,  tant  qu’on 
n’aura  pas  détruit  tous  les  sièges  des  forces  fonda- 
mentales, on  n’aura  pas  détruit  ni  la  sensation,  ni 
le  souvenir,  nilejugeraent,  ni  la  volonté.  Voyons 
maintenant  les  expériences  de  M.  Flourens  : 

1°.  « J’enlevai,  sur  un  pigeon,  par  couches  suc- 
cessives et  ménagées  , toute  la  portion  antérieure 
du  lobe  cérébral  droit,  et  toute  la  portion  su- 
périeure et  moyenne  du  gauche.  » 

Celte  manière  d’expérimenter  suppose  une 
organisation  du  cerveau  absolument  contraire 
à celle  qui  a lieu  réellement.  Où  jamais  M.  Flou- 
rens a-t-il  vu  que  le  cerveau  d’un  animal 
quelconque  est  formé  par  couches  ? S’il  veut 
nous  faire  croire  que,  dans  ses  expériences  , il 
essaye  d’enlever  une  faculté  après  l’autre , il 
faudrait  qu’il  attaquai  chaque  partie  cérébrale, 
chaque  déparlilion  en  faisceau  , à leur  origine 
dans  les  moelles  allongée  et  épinière,  dans  la 
protubérance  annulaire,  dans  les  couches  opti- 
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qucs  et  dans  les  corps  striés  j qu'il  poursuivît 
le  même  faisceau,  ou  ce  méaie  organe  particu- 
lier jusqu’à  son  épanouissement , et  puis,  en 
retournant,  jusqu’à  sa  commissure  intérieure. 
Cette  seule  manière  de  procéder  serait  con- 
forme à la  véritable  organisation  du  cerveau. 
Or,  opérer  ainsi  est  impossible;  M.  Flourens 
n’en  a pas  meme  l’idée  , par  conséquent  toutes 
ses  expériences  , quand  même  il  nous  en  pré- 
senterait des  millions  , ne  peuvent  jamais 
avoir  la  moindre  valeur  démonstrative  pour  le 
siège  d’un  penchant  ou  d’une  faculté  quelcon- 
que. Il  mutile  tous  les  organes  à-la-fois , il 
les  affaiblit  tous,  les  extirpe  tous  à-la-fois. 

« La  vue  s’affaiblit  de  plus  en  plus  et  petit  à 
petit  , à mesure  que  j’avançai  ( qu’il  enlevait 
des  couches  ) , et  ne  fut  totalement  perdue  qu’à 
la  suppression  des  couches  voisines  du  noyau 
central  de  deux  lobes.  » 

M.  Flourens  ne  nous  a pas  dit  ce  que  c’est  que 
le  noyau  central,  et  ce  noyau  central , précisé- 
ment parce  que  c’est  le  noyau  central , l’origine 
et  le  réceptacle  de  tout  le  reste  , ne  serait-il  pas 
cette  petite  portion  très  limitée,  mais  suffisante^ 
pour  laisser  subsister  toutes  les  facultés  ? 

« Mais  du  moment  que  la  vue  fut  perdue  , 
l’audition  le  fut  aussi,  et  avec  l’audition  et  la 
VJ. 
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viie  foutrs  les  facultés  iiilcllectuollcs  cl  sensi- 
tives. » 

Pourquoi  IVF.  Flourens  insisle-t-il  toujours 
sur  la  vue  ? La  destruction  du  cerveau  , puis- 
que , selon  lui , il  est  le  siège  de  toute  sensation 
et  de  toute  faculté  intellectuelle  , doit  néces- 
sairement entraîner  la  perte  de  tous  les  sens 
et  de  toutes  les  facultés  sensitives.  Pourquoi 
donc  tant  de  détours  ? 

2°.  « J’enlevai  ,sur  un  autre  pigeon,  par  cou- 
ches également  successives  et  ménagées,  toute  la 
portion  antérieure  et  postérieure  de  deux  lobes 
cérébraux,  jusqu’à  quelques  lignes  du  noyau 
central  de  ces  lobes.  » 

Meme  observation  à fairecommeà  i^.vjimquà 
quelques  lignes  du  noyau  central.  » Combien 
de  lignes  d’épaisseur  a donc  le  cerveau  d’un 
pigeon  ? 

« A mesure  qu’avançait  cetté  ablation  , la 
vue  s’affaiblissait  graduellement  et  sensible- 
ment; l’audition  s’affaiblissait  comme  la  vue; 
toutes  les  autres  facultés  , comme  l’audition  cl 
la  vue  : et  dès  que  l’une  d’elles  fut  loul-à  fait 
perdue , elles  le  furent  toutes.  » 

Accordons  à M.  Flourens  qu’il  ait  trouvé  la 
mesure  de  l’affaiblissement  successif  de  la  vue 
et  de  l’audilion.  Gomment,  en  fusant  ses  abla- 
tions successives,  a-t-il  aussi  fait  des  observations 
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sur  rafTaiblissement  proporlionnc  des  facultés 
inlellectuelles  du  pigeon? 

3®.  « Eufln , sur  un  troisième  pigeon , je 
dépouillai , pour  ainsi  dit  e , et  je  mis  à nu  le 
noyau  central  des  deux  lobes,  par  l’ablation 
successive  et  graduelle  de  toutes  les  couches 
supérieures,  postérieures  et  antérieures. 

» A chaque  nouvelle  couche,  la  vue  perdit 
de  sou  énergie  j et  dès  que  l’animal  ne  vit  plus, 
il  n’entendit  plus,  il  ne  voubtit  plus,  ne  se  sou- 
vint plus,  ne  jugea  plus,  et  fut  absolument  dans 
le  même  cas  qu’un  animal  totalement  pi  i\é  de 
ses. lobes.  » 

40.  « Ainsi,  1°.  on  peut  retrancher,  soit  par 
devant,  soit  par  derrière,  soit  par  en  haut,  soit 
par  coté,  une  certaine  étendue  des  lobes  céré- 
braux sans  que  leurs  fonctions  soient  perdues. 
Une  portion  assez  restreinte  de  ces  lobes  suffît 
donc  à l’exercice  de  leurs  fonctions.  '> 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Flourens  n’ait  soumis 
ses  pigeons  aux  épreuves  aussi  ingénieuses  que 
toutes  ses  expériences.  Il  aura  vu , et  qui  ne  l’en 
croirait  pas,  qu'un  tel  pigeon  s’accouple  encore, 
qu’il  couve  encore  ses  œufs,  qu’il  nourrit  encore 
ses  petits , qu’il  fait  encore  des  excursions  dans 
les  champs , qu’il  fait  encore  la  ronde  autour  du 
colombier  pour  reconnaître  la  présence  d’un 
ennemi,  qu’il  est  encore  jaloux,  etc.  Cerlaine- 
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menl  ccs  penclians , cps  inslincls  ont  encore 
flù  s'exercer  pleins  et  entiers,  car  ils  sont  bien 
moins  que  les  facultés  intellectuelles. 

2°.  « A mesure  que  ce  retranclicment  s’opère, 
toutes  fes  fonctions  s’affaiblissent  et  s\Heigncnl 
graduellement  j et  passé  certaines  limites,  elles 
sont  lout-à-fait  éteintes.  Les  lobes  cérébraux 
concourent  donc  pour  tout  leur  ensemble  à 
l’exercice  plein  et  entier  de  leurs  fonctions.  » 

3°.  « 'Enfin , dès  qu’une  sensation  est  perdue, 
toutes  le  sont  ; dès  qu’une  faculté  disparaît  , 
toutes  disparaissent.  Il  n’y  a donc  point  de  sièges 
divers  ni  pour  les  diverses  facultés  , ni  pour 
les  diverses  sensations.  La  faculté  de  sentir, 
de  juger -ou  de  vouloir  une  chose,  réside  dans 
le  meme  lieu  que  celle  d’en  sentir,  d’en  juger, 
d’en  vouloir  une  autre;  et  conséquemment  cette 
faculté,  essentiellement  une  , réside  essentielle- 
ment dans  un  seul  organe.  » 

Raisonnons  comme  M.  Flourens  : J’épuise 
rbomrae  par  des  saignées  ^ toutes  les  fonctions 
du  cerveau  , du  cervelet,  de  la  moelle  allongée, 
de  la  moelle  épinière,  du  cœur,  des  poumons  , 
de  l’estomac,  etc.,  s’affaiblissent.  Je  lui  tranche  la 
tête,  je  le  tue  d'’un  seul  coup  : les  fonctions 
du  cerveau,  du  cervelet,  des  moelles  allongée 
et  épinière,  du  cœur,  des  poumons,  de  l’esto- 
mac, etc.,  cessent.  Donc  les  facultés  de  sentir^ 
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tle  penser,  de  voir,'  d’entendre,  de  goûter,, 
d’odorer,  de  mouvoir,  de  respirer,  de  digérer, 
de  l’aire  circuler  le  sang , de  sécréter  de  la  "bile 
etc. , etc.,  résident  dans  un  meme  organe.  Gom- 
ment! vous  vous  récriez  contre  celle  logique! 
aurait-elle  moins  de  droit  que  la  meme  de 
M.  Flourens,  d’çtre  lue,  entendue  , approuvée, 
admirée? 

5®.  U Les  divers  organes  des  sens  u’eri  ont 
pas  moins  chacun  une  origine  distincte  dans  la 
masse  cérébrale.  On  a déjà  vu  que  le  principe 
primordial  de  raclion  de  la  rétine  et  du  jeu 
de  l’iris  dérive  des  tubercules  quadrijumeaux, 
rareilleraent,  les  sens  du  goût,  de  l’odorat,  de 
l’ou’ie,  tirent,  comme  la  vue,  leur  origine  parti- 
culière du  renflement  particulier  qui  donne 
naissance  à leurs  nerfs.  » 

/ G®.  U On  peut  donc,  en  détruisant  séparé- 
ment chacune  de  ces  origines  particulières,  dé- 
truire séparément  chacun  des  quatre  sens  qui 
dérivent  d’elles;  et  l’on  peutau  contraire  détruire 
sinon  tous  ces  sens , du  moins  tout  leur  résultat 
d’un  seul  coup,  par  la  seule  destruction  de  l’or- 
gane central,  où  s’efi’ectuent  et  se  consomment 
leurs  sensations.  » Mais  cet  organe  central  où  est- 
il?  Gomme  une  portion  du  cerveau  très  restreinte 
suflit  à toutes  les  tonctions,  et  comme  toutes 
les  parties  concourent  à toutes  les  fondions,  cet 
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prgane  central  est  donc  chaque  partie, chaque 
petite  portion  du  cerveau;  ainsi  ce  point  central 
ou  se  trouve  partout,  ou  ne  se  trouve  nulle  part. 

« En  dernière  analyse,  dit  M.  Flourens  , 
p.  122,  les  lobes  cérébraux,  le  cervelet,  les  tu- 
bercules quadrijumeaux,  la  moelle  allongée,  la 
moelle  épinière,  les  nerfs,  toutes  ces  parties  es- 
sentiellement diverses  du  système  nerveux,  ont 
toutes  des  propriétés  spécifiques  , des  fonctions 
propres,  des  effets  distincts;  et  malgré  cette 
merveilleuse  diversité  de  propriétés,  de  fonc- 
tions, d’effets,  elles  n’en  constituent  pas  moins 
un  système  unique.  » 

Quel  sublime  mystère  de  l’idéologie! 

« Uu  point  excité  du  système  nerveux  excite 
tous  les  autres;  un  point  énervé  les  énerve  tous; 
il  y a communauté  de  réaction , d’altération, 
d’énergie.  L’unité  est  le  grand  principe  qui  règne  : 
il  est  partout,  il  domine  tout.  Le  système  ner- 
veux ne  forme  donc  qu^un  système  unique.  >» 

L’unité  eslleplus  grandréve,le  non  plusnltni 
des  métaphysiciens  déclamateurs.  L’univers  n’est 
qu’un  : les  millions  de  soleils,  de  jdanèles,  de 
comètes,  ne  sont  qu’un;  le  genre  humain  nest 
qu’un;  les  diverses  nations,  les  Ciiinois,  les 
Français,  les  Japons,  les  Indiens,  les  Afri- 
cains, les  Américains,  les  Allemands,  les  Turcs, 
les  Grecs,  ne  sont  qu’un;  l’homme  est  un;  la 
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Icle,  la  pjTuine,  le  ventre,  les  exlre'aiilës  supé- 
rieures et  iniéiieures,  le  syslènic  nerveux,  le 
système  lymphatique,  le  système  sanguin,  le 
foie,  le  cœur,  les  intestins,  etc. , ne  sont  qu’un. 
Les  sens,  le  cerveau,  le  cervelet,  les  tubercules 
quadrijumeaux,  la  moelle  allongée,  la  moelle 
épinière,  sont  essentiellement  diffcTens;  ils  ont 
chacun  des  propriétés  diiïéreutes  , spécifiques, 
des  fonctions  propres  différentes,  des  efïels 
distincts. Ils  sont,  selon  M.  Flourens,  dans  une 
indépentlance  complète  et  fondamentale  les  uns 
des  autres,  p.  1-27.  Chacune  d’elles  peut,  séparé- 
ment, être  conservée,  détruite,  restituée,  selon 
que  l’organe  de  chacune  d’elles  se  conserve,  se 
détruit,  ou  se  restitue,  p.  182;  et  ils  sont  un!!! 

Les  fonctions  des  diverses  parties  dont  le  sys- 
tème nerveux  est  composé,  les  fonctions  du  cer- 
veau, du  cervelet,  etc.,  peuvent  être  détruites 
et  subsister  séparément;  le  nombre  des  sens  et 
de  leurs  fonctions  est  différent  dans  differentes 
espèces  d’animaux;  les  fonctions,  les  instincts, 
les  penchans,  les  facultés  intellectuelles,  sont 
multipliés  et  modifiés,  selon  que  les  cerveaux 
des  diverses  espèces  d’animaux  sont  plus  com- 
posés et  modifiés;  les  origines,  les  renforts,  les 
épanouissemcns  des  diverses  parties  du  cerveau 
sont  difiérens,  séparés  les  uns  des  autres;  les  fa- 
cultés intellectuelles  diffèrent  des  facultés  mo- 
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raies  ou  des  qualités  afïeclives;  cliaquc  instinct, 
chaque  penchant,  chaque  sentiment  difTère  de 
Tautre;  l’instinct  de  la  propagation  diffère  de 
celui  de  tuer;  l’instinct  de  l’amour  de  la  progé- 
niture n’est  pas  celui  de  voyager;  le  talent  de  la 
peinture  n’est  pas  le  sentiment  de  la  fierté  ; le  ta- 
lent de  la  musique,  de  l’arcliitecture,  du  calcul, 
]u  ruse,  l’attachement,  la  circonspection,  lamé- 
moire  des  lieux,  la  mémoire  des  personnes  , le 
talent  de  la  poésie,  la  fermeté,  etc. , sont  essen- 
tiellement différeus  ; ces  divers  instincts,  ces  di- 
vers penchans,  ces  divers  talens  existent  séparé- 
ment dans  les  diverses  espèces  d^animaux,  selon 
que  ces  animaux  sont  doués  ou  privés  de  cer- 
taines parties  cérébrales;  ils  existent  dans  des 
proportions  différentes  dans  les  divers  indivi- 
dus et  dans  un  même  individu,  selon  que  cer- 
taines parties  du  cerveau  sont  plus  ou  sont 
moins  développées  que  les  autres;  les  instincts 
et  les  penchans  de  la  même  espèce  se  manifes- 
tent à des  époques  diflérentes,  non  simultané- 
ment, dans  le  même  individu,  selon  que  cer- 
taines parties  du  cerveau  parviennent  plus  tôt 
ou  plus  tard  à leur  maturité,  ou  que  certaines 
parties  subissent  des  changemens  par  l’influence 
du  climat,  de  la  nourriture,  de  la  saison;  dans 
le  même  individu , certaines  parties  et  certaines 
fonctions  du  cerveau  peuvent  être  altérées,  tan- 
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dis  que  les  autres  subsistent  intactes.  Le  meme 
homme  excelle  involontairement  dans  une  qua- 
lité morale  ou  dans  une  faculté  intellectuelle,  et 
est  éternellement  condamné  à une  médiocrité 
invincible  dans  une  autre.  Voilà  des  faits  irré- 
cusables. M.  Flourens  est  assez  sorcier  pour  les 
accorder  tous  avec  un  organe  unique,  avec  l’u- 
nité. Vous,  avec  votre  gros  bon  sens,  vous  y 
voyez  de  la  contradiction,  de  l’absurdité  : c’est 
que  vous  n’étes  pas  initié  dans  l’art  de  déraisonner 
d’après  les  principes  de  la  haute  métaphysique. 

Maintenant  je  n’ai  plus  rien  d’essentiel  à dire 
concernant  les  expériences  de  M.  Flourens.  Ce 
n’est  plus  rien  qu’une  poule,  p.  i2/[,  qui, privée 
de  ses  lobes  cérébraux,  privée  de  toute  sensa- 
tion, de  toute  intelligence  dévouée  au  genre  des 
poules,  n’en  conservait  pas  moins,  aussitôt  qu’on 
l’excitait,  la  faculté  de  courir,  de  voler,  de  sauter, 
de  marcher, avec  un  aplomb,  avec  une  régula- 
rité parfaite.  Ce  n’est  plus  rien  non  plus  qu’un 
canard , p.  1 3o , sans  lobes  cérébraux , sans  sen- 
sation, sans  intelligence,  qui  marchait,  courait, 
sautait,  volait,  avec  une  harmonie,  un  équili- 
bre, une  justesse  parfaite  j que,  p.  j3i,  une  hi- 
rondelle, dans  le  meme  état,  volait,  courait, 
sautait  avec  la  rncme  précision  et  la  meme  grâce 
qu’avant  la  destruction  de  ses  sensations,  de  sa 
volonté  et  de  son  intelligence.  C’est  encore  bleu 
moins  qu’une  cfli  aic  f[ui  ayant  perdu,  par  l’a- 
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blalion  du  cervelcl,  le  balancier,  le  re^jiiialeur 
des  mouvemeus , présentait  encore  son  l>ec  et 
ses  ^oilFes  à ses  ennemis,  et  parvint  il  est  vrai 
difficilement  à se  redresser  sur  ses  pâtes  après 
être  tombée.  Admirables  sont  ce  joli  petit  ani- 
mal, ce  lérot,  p.  i/p,  qui  après  avoir  perdu  le 
cervelet,  s’élancait  sur  le  bâton,  l’atteignait  et 
le  mordait;  ce  chat , p.  i44,et  ce  cbien,p.  i45, 
qui  après  la  meme  opération  conservèrent  tous 
leurs  instincts  et  toute  leur  intelligence.  Le  chat 
prenait  le  rat  que  M.  Flourens  soumettait  in)raé' 
diatement  après  à la  même  gentillesse,  et  lechien 
courait  à la  chasse  pour  fournir  de  plus  amples 
matériaux  au  zèle  infatigable  de  son  maître;  et 
tout  cela,  comme  l’atteste  M.  Flourens,  pen- 
dant les  tourmens  de  la  mutilation  cérébelleuse; 
car  comment  sans  cela  aurait-il  eu  des  renseigne* 
mens  sur  la  présence  de  tous  les  instincts  et  de 
toute  l’intelligence  de  ce  chat  et  de  ce  chien  ? 

Dans  le  chapitre  sur  l’application  de  ses  expé- 
riences à la  pathologie,  M.  p’iourens  explique  la 
diflérence  des  opinions  sur  le  siège  de  l’ame  par 
le  concours  de  tout  le  cerveau  à toutes  les  fonc- 
tions : w Les  lobes  cérébraux,  dit-il,  peuvent 
perdre,  soit  par  devant,  soit  par  derrière, 
soit  par  eu  haut,  soit  par  coté,  une  certaine 
éleudue  de  leur  substance^  sans  perdre  leurs 
fonctions.  » 

Oui,  sans  perdre  les  attributs  communs  de 
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tout  penchant  ou  de  toute  i'aculté  détermines. 
Tant  qu’il  reste  un  seul  organe,  il  restera  per- 
ception, sensation,  souvenir,  mémoire,  juge- 
ment, imagination , passion,  affection.  De  toutes 
les  expériences  de  M.  Flourens,  il  n’y  en  a pas 
une  où  il  soit  fait  preuve  de  la  présence  ou  de 
la  perte  d’un  penchant  ou  d’un  talent.  Son  as- 
sertion est  donc  complètement  gratuite.  Du 
reste  , si  M.  Flourens  n’alTectait  pas  , dans 
tout  son  ouvrage,  d’ignorer  le  mien , il  aurait 
trouvé  cette  matière  traitée  dans  le  deuxième 
volume,  p.  1Ü2  et  suivantes;  et  il  aurait  trouvé 
la  réponse  dans  le  meme  volume,  p.  197. 

« Dès  que  la  perle  de  substance  dépasse  une 
certaine  étendue,  les  fonctions  sont  perdues.  » 

Pas  de  doute  : les  organes  détruits , leurs 
fonctions  sont  également  détruites. 

« Le  siège  des  facultés  intellectuelles  et  sen- 
sitives peut  donc,  pourvu  <jue  la  lésion  ne  dé- 
passe pas  certaines  limites , être  attaqué  sur 
presque  tous  ses  points,  sans  perdre  ses  fonc- 
tions, quel  que  soit  le  point  attaqué;  au  cori- 
traire,  si  la  lésion  dépasse  certaines  limites, 
toutes  les  fonctions  sont  perdues.  La  conserva- 
tion ou  la  perte  de  ces  fonctions  dépend  donc, 
non  pas  précisément  de  tel  ou  tel  point  donné 
des  lobes  cérébraux,  mais  du  degré  de  l’altéra- 
tion de  ces  lobes,  quels  que  soient  d’ailleurs  le 
point  ou  les  points  attaqués.  » 
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Ce  raisonnement  est  démenti  par  un  grand 
nombre  de  faits  pathologiques.  Souvent  des  lé- 
sions très  considérables  du  cerveau  n’ont,  d’a- 
près les  auteurs,  surtout  d’après  ceux  (jui  s’en 
tiennent  aussi  aux  attributs  communs,  aucune- 
ment, au  moins  pas  ostensiblement,  dérangé  les 
fonctions  du  cerveau;  tandis  que  très  souvent 
aussi  des  lésions  très  légères  ont  produit  un 
trouble  général  de  toutes  les  fonctions.  Jele  ré- 
pète, l’appréciation  des  lésions  cérébrales  et  de 
leurs  suites  exige,  i°.  une  connaissance  exacte 
de  l’organisation  du  cerveau  et  de  l’influence 
vitale  réciproque  de  ses  diverses  parties;  a®,  une 
connaissance  détaillée  des  fonctions  du  cerveau, 
de  diverses  qualités  morales  et  facultés  intellec- 
tuelles fondamentales,  des  instincts,  des  pen- 
chans,  des  talens,  etc.  Tant  qu’un  expérimen- 
tateur n’est  pas  au  fait  de  ccs  deux  conditions  in- 
dispensables, toutes  ses  expériences  pour  con- 
naître les  fonctions  animales  du  cerveau  et  des 
diverses  parties  cérébrales  ne  sont  que  le  tâton- 
nement d’un  aveugle.  Arrivé  à ces  connaissan- 
ces, il  reconnaîtra  en  même  temps  l’impossibi- 
lité d’atteindre  ce  but  par  d’autres  moyens  que 
ceux  que  j’ai  indiqués,  vol.  III,  p.  io6,  i4oj 
i4f),  lox,  i55,  160,  i66,  et  suiv.  jusqu’à  la  a 16. 
Dans  toutes  mes  recherches  il  s’agit  de  décou- 
vrir, non  les  fonctions  vitales  ou  les  influences 
vitales  réciproques  des  diverses  parties  du  sys- 
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lèmc  nerveux  , niais  les  fonctions  animales,  les 
qualités  morales  et  les  facultés  intellectuelles  , 
et  les  sièges  de  leurs  organes. 

V Les  lobes  cérébraux,  continue  M.Flourens, 
concourent  effectivement , par  tout  leur  en- 
semble, à l’exercice  de  leurs  fonctions  ; il  est 
tout  naturel  qu’une  de  leurs  parties  puisse  sup- 
pléer à l’autre;  que  l’intelligence  puisse  consé- 
quemment subsister  ou  se  perdre  par  chacune 
d’elles.  » 

Maintenant  je  conçois  que  dans  le  somnam- 
bulisme naturel  ou  magnétique  le  plexus  solaire 
sent  et  voit  tout  l’intérieur  du  corps;  que  l’oreille 
peut-être  métamorphosée  en  organe  de  l’odo- 
rat, et  le  nez  et  les  bouts  des  doigts  en  organes 
de  la  vision! 

Ainsi  donc  chaque  parcelle  du  cerveau  serait 
chargée  de  toutes  les  fonctions;  chaque  parcelle 
posée  les  pose  toutes  ; chaque  parcelle  enlevée 
les  enlève  toutes.  A quoi  bon  maintenant  notre 
étude  sur  le  perfectionnement  graduel  des 
animaux?  Mais,  répliquent  quelques-uns,  plu- 
sieurs parties  cérébrales,  quoique  douées  toutes 
des  mêmes  facultés , augmentent  l’énergie  de  ces 
facultés,  ce  qui  explique  les  différens  degrés 
d’intelligence  des  diverses  espèces  d’animaux. 

En  conséquence  de  celte  supposition,  les  dl- 
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verses  espèces  d’animaux  ne  devraient  diflèrer 
cntr’ollos  que  par  des  degrés  diflerens  de  l’en- 
seinble  des  qualités  morales  et  des  facultés  iiitel- 
lecluelles,  à-peu-près  comme  diffère  un  mor- 
ceau de  plomb  de  six  livres  d’un  autre  morceau 
de  plomb  d’une  once.  Mais  comme  certaines  es- 
pèces sont  privées  de  certaines  facultés  dont 
d’autres  espèces  sont  douées , il  faut  que  les  unes 
soient  privées  de  certaines  parties  cérébrales 
dont  d’autres  espèces  sont  douées.  Comment  ex- 
pliquer, dans  cette  hypothèse,  le  développe- 
ment et  le  dépérissement  non  simultanés  des 
fonctions  animales  du  cerveau?  comment  con- 
cevrez-vous les  génies  partiels,  les  imbécillités 
partielles , les  aliénations  mentales  partielles,  les 
génies  précoces  sous  un  seul  rapport,  les  degrés 
si  différons  de  nos  diverses  qualités  et  facultés, 
l’opposition  souvent  si  pénible  de  nos  qualités  , 
l’homme  double  en  nous?  Vraiment,  pour  peu 
qu’on  consulte  les  faits  les  plus  ordinaires,  les 
prétentions  de  notre  expe'rimentateur  devien- 
nent de  plus  en  plus  absurdes. 

Ce  que  M.  Flourens  dit  du  nerf  sympathique 
et  du  plexus  solaire,  n’est  que  la  répétition  de 
CO  que  nous  en  avons  dit  dans  mon  grand  ou- 
vrage, T.  I,  p.  42  et  78. 

r.  286,  M.  Flourens  s’explique,  comme  par 
un  remords  de  conscience , d’une  manière  plus 


DU  CERVEAU. 


9.7! 

raisonnable  sur  ce  qu’il  entend  par  Tunilé  du 
sysième  nerveux.  « Mais^  dil-il,  indépendam- 
ment de  cette  action  propre  et  exclusive  à chaque 
partie,  d V a pour  chaque  partjc  une  action 
commune,  c’est-à-dire,  de  chacune  sur  toutes  , 
de  toutes  sur  chacune.  » 

« Ainsi  les  lobes  cérébraux  veulent  et  sentent; 
c’est  leur  action  propre  ; la  suppression  de  ces 
lobes  affaiblit  l’énergie  de  tout  le  système  ner- 
veux; c’est  leur  action  commune.  action  pro- 
pre du  cervelet  est  de  coordonner  les  mouve- 
mens  de  locomotion  ; son  action  commune  est 
d’influer  sur  l’énergie  de  tout  le  système,  etc.... 
La  fonction  propre  du  cerveau,  du  cervelet  , 
des  tubercules,  etc. , les  constitue  parties  dis- 
tinctes; mais  l’énergie  de  chacune  de  ces  par- 
ties influe  sur  l’énergie  de  toutes  les  autres;  et 
c^est  là  ce  qui  les  constitue  parties  du  système 
unique.  » 

Sans  ces  détours  subtils,  j’avais  dit,  T.  I , 
p.  77  : « Chaque  système  nerveux  partiel  a ses 
fonctions  particulières,  quoiqu’ils  exercent  tous 
une  influence  réciproque,  et  qu’ils  soient  tous 
plus  ou  moins  subordonnés  les  uns  aux  autres.  » 

« Cela  posé,  continue  M.  Flourens,  toute  la 
question  de  X unité àn  système  nerveux  se  réduit 
visiblement  à l’évaluation  expérimentale  durap- 
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port  selon  lequel  chaque  partie  dislincle  de  ce 
système  concourt  àTénergie  commune.  » 

Cela  posé,  toute  la  question  de  l’unité  du 
système  nerveux  se  réduit  à un  jeu  de  mots.  Je 
crois m’étre  mieux  exprimé  quand  j'ai  dit,  T.  I, 
p.  78  : ((  La  pluralité  des  organes  n’exclut  pas 
l’unité  de  leur  action.  Une  vie  a lieu  avec  plu- 
sieurs organes,  et  une  seule  volonté  avec  plu- 
sieurs instrumens  du  mouvement  volontaire. 
Mais  si  c’était  l’influence  réciproque  qui  pût 
imprimer  à un  système  le  caractère  de  l’unité 
d’organe,  toutes  les  parties  de  l’animal  seraient 
une  unité,  puisque  toutes  les  parties  influent 
les  unes  sur  les  autres.  » 

Puisque  M.  Flourens  reconnaît  cette  influence 
réciproque  que  j’ai  toujours  opposée  aux  expé- 
riences mutilatoires,  puisqu’tt/z excité  du 
système'  nerveux  excite  tous  les  autres , puis- 
qu'un point  énervé  les  énerve  tous  , puisqu’il  y 
a communauté  de  réaction,  d’altération,  d’é- 
nergie; puisque  le  système  neiveux  ne  forme 
quun  système  unique,  comment  peut -il  tant 
se  targuer  de  son  isolement  de  mutilations  et  de 
résultats  ? 

Je  dirai  encore  un  mot  sur  les  recherches 
physiques  deM.  Flourens,  touchant  l’action  dé- 
terminée ou  spécifique  de  certaines  substances 
sur  certaines  parties  du  cerveau. 
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De  nouvelles  expériences  très  ingénieuses  ont 
«leux  principaux  objets:  l’un,  de  confirmer  la 
spécialité  des  fonctions  des  diverses  parties  du 
cerveau,  établie  dans  ses  autres  mémoires;  l’au- 
tre, de  montrer  que  la  diversité  d’action  des  di- 
verses substances  tient  précisément  à ce  que 
chacune  de  ces  substances  agit  spécialement, 
par  une  affinité  élective,  sur  une  partie  diverse 
de  cet  organe. 

L’organisation  spécifique  des  diverses  parties 
du  corps,  et  par  conséquent  l’action  spécifique 
des  agens  extérieurs  , sont  reconnues  de  tous  les 
médecins.  Mais  M.  Flourens  a-t-il  obtenu  des 
résultats  aussi  nets,  aussi  tranchés,  aussi  isolés 
par  l’emploi  de  diverses  substances^  comme  il 
nous  l’assure? 

« La  rapidité,  dit-il,  avec  laquelle  les  subs-^ 
tances,  l’opium,  la  belladone,  l’alcohol,  agis- 
sent sur  des  petits  animaux , des  poules,  des  pi- 
geons, des  lapins,  surtout  sur  des  petits  oiseaux, 
permet  de  multiplier  presqu’instantanément  les 
expériences,  et  de  les  varier  de  mille  manières. 
Le  peu  d’épaisseur  des  parois  crâniennes  n'y 
intei’pose  qu’un  voile  à-peu-près  transparent 
entre  l’observateur  et  les  phénomènes.  » 

((  On  savait  que  l’opium  pris  à une  certaine 
«lose,  se  borne  à produire  la  stupeur,  la  rêvas- 
serie, une  certaine  ivresse  des  sens,  auxquelles 
VI.  ' ,8 
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le  (roul)le  des  moiivemetis  , les  convulsions 
ne  se  joignent  que  lorsque  celle  dose  .1  éle 
dépassée. 

» On  savait  que  dans  l’ivresse  produite  par 
les  liqueurs  spirilueuscs  ou  alcohoMqiics , i\ressc 
des  raouvemens,  les  sens,  la  volilion  , rinlelli- 
gence,  survivent  fort  long-temps  à la  perle  de 
l’équilibre.  » 

J’ajoute  à ce  préambule  de  M.  Flourens,  que 
les  diverses  ivresses  produites  par  le  vin,  l’eau- 
de-vie  , la  bière , etc. , sont  encore  dilTérenles. 
Les  ivrognes  chancellent  les  uns  en  avant,  les 
autres  en  arrière,  les  autres  de  côté;  les  uns 
sont  abattus,  les  autres  sont  gais;  lés  uns  rado- 
tent , les  autres  sont  éloquens  ; les  uns  se  livrent 
à un  épanchement  de  hicnveillance,  les  autres 
dégénèrent  en ^ furies,  etc.  Reste  à experimeu- 
ler  quand  ce  sont  les  lobes  cérébraux,  quand 
c’est  le  cervelet , et  quand  ce  sont  les  tubercules 
qui  sont  spécialement  affectés? 

w L’extrait  aqueux  d’opium  donné  à un  moi- 
neau, à la  dose  d’un  demi-grain,  produit  au 
bout  de  quelque  temps  un  léger  assoupissement. 
Une  (iose  plus  forte,  jusqu’à  deux  grains,  pro- 
duit un  assoupissement  complet,  comme  l’abla- 
tion complète  des  lobes  cérébraux.  Dans  ces  cas, 
et  comme  il  s’entend,  dans  ces  cas  répétés  à 
l’infini,  après  que  les  os  du  crâne  sont  mis  à nu, 
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toute  la  re'gion  des  lobes  cérébraux  se  trouve 
cxaclemeul  circouscrite  par  une  tache  d’un 
rouge  vineux  très  foncé  j la  portion  postérieure 
du  crâne  offre  sa  couleur  ordinaire.  Les  parois 
osseuses  enlevées,  les  lobes  cérébraux  sont  rou- 
ges et  gorgés  de  sang;  et  celte  couleur  et  cet 
engorgement  pénètrent  j,usque  dans  les  molé- 
cules les  plus  iulirues  de  leur  substance.  Les  au- 
tres parties  cérébrales,  les  tubercules  quadriju- 
meaux, le  cervelet,  ]a  moelle  allongée,  ne  sont 
altérés  ni  dans  leur  tissu  ni  dans  leur  couleur.  » 

« Viennent  le^  tubercules  quadrijumeaux.  Un 
verdier,  après  avoir  avalé  .deux  grains  et  demi 
d’extrait  aqueux  de  belladone,  devint,  quelque 
temps  après,  toul-à-fait  aveugle,  sans  aucun 
dérangement  des  autres  sens  et  des  autresfacul- 
tés.  Le  crâne  découvert,  toute  la  région  des  tu- 
bercules quadrijumeaux,  c’est-à-dire  toute  la 
région  latérale  et  intérieure  des  parois  crânien- 
nes, se  trouva  colorée  d’un  rouge  vineux  foncé. 
Expérience  répétée  plusieurs  fois,  et  toujours  le 
même  résultat.  » 

Le  cervelet  aussi  est  soumis  à celte  influence 
exclusive  d’agens  spiritueux. 

M.  Flourens  fit  avaler  à plusieurs  petits  oi- 
seaux, moineaux,  bréants,  verdiers,  alouettes, 
linottes,  chardonnerets,  etc.,  quelques  gouttes, 
jusqu’à  huit  gouttes  d’alcohol;  et  à mesure  que 
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les  pliénoinènes  derivresse  se  de'velopjièrenl,  il 
mit  les  parois  osseuses  du  crâne  à nu.  Chez  tous 
la  région  du  cervelet  et  le  cervelet  se  trouvèrent, 
à l’exclusion  des  autres  régions  et  des  autres  par- 
- lies  cérébrales,  teints  d’un  rouge  foncé  et  gor- 
gés de  sang. 

Les  altérations  si  tranchées,  si  exaclcmenl 
circonscrites,  si  profondément  empreintes,  des 
lobes  cérébraux  par  l’opium , des  tubercules  par 
la  belladone,  du  cervelet  par  Talcoliol,  confirme- 
raient certainement  les  résultats  des  expériences 
de  lésion  et  d’ablation  de  M.  Flourens,  si  les 
unes  et  les  autres  n’étaient  pas  également  sujet- 
tes à caution. 

MM-  Bailly , etc. , et  moi,  nous  avons  fait  ava- 
ler à plusieurs  petits  oiseaux,  moineaux,  ver- 
diei*s,  linottes,  bréants,  etc.  , l’extrait  aqueux 
d’opium,  l’extrait  aqueux  delà  belladone,  l’al- 
coliol  aux  doses  indiquées  par  M.  Floureus,  au- 
cun de  ces  oiseaux  n’a  manifesté  un  symptôme 
isolé.  Tous  voyaient  et  entendaient  encore  plu- 
sieurs heures  après;  tous  marchaient,  tous  vo- 
laient, la  plupart  même  cherchaient  à manger. 
Nous  graduâmes  successivement  les  doses  ; ils 
devinrent  successivement  tous  plus  ou  moins 
malades,  tristes;  mais  ils  conlinucrcut  de  voir, 
d’entendre,  de  marcher  et  même  de  voler;  ils 
cherchèrent  tous  à sc  cacher.  Une  dose  un  peu 
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plus  fol  le  d’alcuhül  les  faisait  mourir  subitement. 
Nous  leur  coupâmes  la  lele  à tous  , soit  qu’ils 
u’eussout  avalé  que  la  close  prescrite,  soit  fpi’ils 
eussent  usé  d’une  dose  plus  forlej  les  crânes  mis 
à nu  nous  oUVirenl  tous  la  couleur  transparente 
du  cerveau,  telle  qu’elle  est  dans  l’état  de  san- 
té! Ni  les  lobes,  ni  leeervelet,  ni  les  tubercules, 
ni  meme  les  os  correspondant  à ces  parties  ne 
présentèrent  aucune  tache  d’un  rouge  foncé. 
Seulement  en  dessous  du  cervelet,  à l’endroit 
où  les  télés  ont  été  séparées  du  tronc,  il  y avait 
dans  tous  une  ecchymose,  ou  engorgement  dfe 
sang  coagulé,  produit  évident  de  la  décapita- 
tion. 

Une  remarcpie  qui  jette  un  grand  louche  sur 
les  expériences  de  M.  Flourens,  c’est  que  les  tu- 
bercules sont  situés  si  profondément  sur  la  base 
du  crâne  des  oiseaux,  que  je  ne  comprends  pas 
comment  il  a pu  enlever  un  tubercule,  et  même 
les  deux,  et  que  l’animal  ait  encore  pu  conti- 
nuer de  se  tenir  debout,  de  marcher,  de  vo-, 
1er,  etc.  La  [daie  que  celte  opération  nécessite, 
est  une  des  plus  fortes  et  des  plus  dangereuses  , 
puisqu’il  faut  extirper  toute  la  base  du  crâne. 

M.  Flourens  nous  dit  bien  que  ces  tuber- 
cules sont  placés  à la  région  latérale  inférieure 
de  la  télé,  mais  il  nous  dit  aussi  qu’il  les  voit 
transparens  sur  la  télé  mise  à nue.  Or,  ceci  est 
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absolument  impossible.  D’al>ord  la  région  du 
crâne  qui  correspond  à la  surface  extérieure 
des  tubercules  , est  non-seulement  couverte  par 
des  muscles,  mais  encore  très  épaisse  et  spon- 
gieuse j en  second  lieu,  les  tubercules  ne  tou- 
chent pas  en  entier  les  parties  latérales  inté- 
rieures du  crâne  jils  sont  situés  intérieurement, 
tout  juste  surla  base  du  crâne.  Voilà  les  raisons 
pour  lesquelles  notre  idéologiste  expérimenta- 
teur pourrait  être  soupçonné,  ou  de  vouloir 
nous  régaler , à la  manière  des  romanciers , 
plutôt  de  fictions  que  de  réalités,  ou  de  se  cons- 
truire, à la  manière  de  la  philosophie  transcen- 
dente,  son  inonde  à priori. 

Nous  avons  donné  à un  coq  de  deux  mois 
trente-six  grains  d’extrait  aqueux  d’opium.  Le 
petit  coq  courait , volait,  mangeait,  sans  tomber 
nullement  malade,  jouissait  de  toutes  ses  fiicul- 
tés  morales  et  intellectuelles  ,*  après  s’ètre  remisé 
il  s’éveilla  le  lendemain  en  chantant , et  courut 
gai  et  gaillard  se  mêler  avec  ses  compagnons. 

A unleune  lapin  de  quatre  mois  nous  fîmes 
avaler  un  gros  d’extrait  aqueux  de  belladone  ; 
mais  ni  tôt  ni  lard  , ni  la  vue  , ni  aucun  autre 
sens  ne  furent  perdus  j ses  facultés  morales  et 
iutëlibctuelles  n’ont  jamais  cessé  de  se  mani- 
Idster,  tomme  si  rien  ne  lui ‘étâit  arrivé. 

Comment  ' dès-lors  justifier  ces  glorieuses 
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tleclamalipus  sur  rulilile  dé  pareilles  expérien- 
ces, sur  les  applicaüous  iraporlautes  qu’oii  pré- 
tend en  faire  à la  plij'siulugie  el  à la  palliologie 
de  riioimue  ? ’ 

Finissons  comme  nous  avons  commencé,  à 
dire  que  sur  mille  expériences  de  lésion  et  de 
mutilation  , neuf  cent  quatre-vingt-dix,  ou  sont 
absolument  stériles  en  résultats  , ou  nous  em- 
brouillent , toutes  les  fois  qu’elles  sont  faites 
par  d’autres  mains  , dans  des  contradictions  in- 
terminables; que  dix  tout  au  plus  servent  à 
confirmer  ce  que  l’on  connaît  déjà  , et  que  toute 
cette  tendance  de  tourmenter  les  animaux , 
pour  trouver  des  vérités,  ne  sera  éternellement 
qu’une  amusette  en  pure  perte  pour  la  science. 

Pour  justifier  mon  aversion  contre  les  expé- 
riences de  mutilation,  je  vais  encore  copier  un 
passage  d’un  très  bon  ouvrage  de  M.  G.  P.  Oli- 
vier, de  la  Moelle  épinière  et  de  ses  Maladies , 

Po-  74- 

« 11  résulte,  dit-il,  des  observations  et  des 
recberclïes  publiées  récemment  sur  le  système 
nerveux  par  MM.  Foville  et  Pinel-Grandcharnp, 
que  le  corps  strié  et  les  fibres  médullaires  qui  y 
correspondent,  président  au  mouvement  de  la 
jambe  du  côté  opposé;  que  la  conefie  opjtique 
et  ses  fibres  médullaires,  c’esl-à  dire  celles  du 
lobe  postérieur , tiennent  sous  leur  dépendance 
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les  mouvemens  du  bras;  que  lorsque  l’hémiplé- 
f’ie  est  complète,  on  trouve  une  lésion  également 
profonde  de  ces  deux  parties;  et  quand  elle 
affecte  inégalement  le  bras  et  la  jambe,  c’est 
que  l’altération  n’est  pas  portée  au  même  degré 
dans  la  couche  optique  et  le  corps  strié;  qu’enfin 
le  cervelet  est  le  foyer  de  la  sensibilité,  opi- 
nions qui  s’accorde  avec  ce  que  les  expériences 
ont  démontré  sur  les  fondions  de  la  moelle  épi- 
nière. » 

M.  Flourens  a si  souvent  enlevé  les  lobes 
avec  les  couches  optiques  et  les  corps  striés,  et 
jamais  il  n’a  vu  s’ensuivre  une  paralysie. 

« Cette  fonction  du  cervelet  ( c’est-à-dire 
celle  d’être  le  foyer  de  la  sensibilité)  relative 
au  système  cérébro-spinal,  n’est  pas  celle  que 
M.  Flourens  a indiquée.  11  se  croit  fondé  à 
penser,  d’après  ses  expériences , que  Je  cervelet 
préside  à la  régularité  des  mouvemens  de  trans- 
lation de  l’animal.  Il  faut  que  l’intégrité  de 
cet  organe  soit  parfaite,  dil-il,  pour  que  fani- 
mal  trouve  l’équilibre  nécessaire  à sa  locomo- 
tion. Je  ne  crois  pas  que  cette  conclusion,  tirée 
d’expériences  faites  seulement  sur  des  oiseaux , 
puisse  être  applicable  à tous  les  vertébrés,  car 
le  cervelet  manque  à plusieurs  d’entre  eux, 
dont  les  mouvemens  n’en  sont  pas  moins  bien 
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ordonnés,  lois  sont  les  grenouilles,  les  cra- 
pauds, etc.  » 

Sur  ce  dernier  point,  M.  Olivier  a été,  ainsi 
que  M.  Desmoulins , dans  l’erreur.  Mais  il  au- 
rait pu  ajouter  que  M.  Rolando  fait  du  cervelet 
l’organe  des  mouvemens  de  translation,  tandis 
que  M.  Flourens  n^en  fait  que  le  régulateur,  le 
balancier  de  ces  mouvemens  ,*  que  la  couleuvre , 
qui  n’est  pas  moins  agile  que  l’anguille,  a le 
cervelet  très  petit , taudis  que  l’anguille  l’a  très 
gros. 

« D’après  des  expériences  récentes,  M.  Ma- 
gendie regarde  l’intégrité  du  cervelet  comme 
nécessaire  à l’exécution  des  mouvemens  en 
avant,  car  il  a remarqué  qu’une  blessure  un  peu 
grave  de  cet  organe  rend  impossible  la  progres- 
sion en  avant , et  développe  le  plus  souvent,  au 
contraire,  un  ensemble  de  mouvemens  qui  se 
rapprochent  à l’action  de  reculer.  » 

Un  autre  expérimentateur  a soutenu  que  le 
cervelet  faisait  marcher  en  arrière  et  le  cerveau 
en  avant!  Dites-moi , si  ces  rêveries  contradic- 
toires ne  devraient  pas  à jamais  dégoûter  de  ce 
genre  de  recherclies  ? 

Citons  encore  un  autre  passage  de  M.  Olivier, 
pag.  71. 

« ün  a vu  que  les  filets  des  racines  antérieures 
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de  1 a moelle  épinière  sont  nolahlenicnt  plus  pe- 
tits que  ceux  des  racines  postérieures.  Celle 
diÜérence  matérielle  se  ratl:icl)e  éf'alenienl  à 
une  difl’érence  de  fondions  qui  a été  dénionlrée 
par  des  expériences  de  MM.  Cli.  Bell  et  Magen- 
die. Il  en  résulte  que  les  racines  postérieures 
présitlent  au  sentiment,  et  les  antérieures  au 
mouvement.  Néanmoins  , ajoute  très  prudem- 
ment M.  Olivier,  il  ne  paraît  pas  que  cliacunc 
de  ces  fonctions  soit  exclusivement  départie  à 
chaque  ordre  de  racines  j car  lorsqu’on  excite 
isolément  les  nerfs  du  sentiment,  c’est-à-dire 
les  postérieurs , il  se  produit  des  contractions 
dans  les  muscles  auxquels  ces  nerfs  se  distri- 
buent, quoiqu’en  général  elles  soient  beaucoup 
plus  fortes  et  plus  complètes  quand  rexcitalion 
est  portée  directement  sur  les  nerfs  antérieurs. 
On  observe  aussi  des  signes  lége'rs  de  sensibilité 
quand  l’irritatlou  est  dirigée  seulement  sur  les 
^ racines  antérieures.  » 

« Ce  défaut  d’isolement  complet  de  deux 
fonctions,  dont  il  s’agit,  me  semble  dépendre 
de  ce  que  les  deux  faisceaux  gris  de  chaijue 
moitié  latérale  de  la  moelle  sont  entièrement 
confondus  à leur  point  de  contact;  d’un  autre 
côté,  l’union  très  intime  qui  a lieu  entre  les 
deux  racines  au-dessous  du  rcnilcmcnt  spinal , 
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doit  influer  aussi  sur  leurs  propriétés  respectives, 
et  coutribuer  encore  à les  lier,  pour  ainsi  dire, 
à les  combiner  ensemble.  » 

INI.  Magendie  s’exprime  d’une  manière  plus 
trancliée  dans  son  Mémoire  sur  quelques  décou- 
vertes récentes  relatives  aux  fonctions  du  système 
nerveux,  pag.  lo. 

« J’ai  constaté , dit-il , par  des  expériences 
directes  , que  ces  racines  distinctes  ( antérieures 
et  postérieures  ) ont  aussi  des  fonctions  lout-à- 
fait  distinctes.  Les  antérieures  sont  destinées  au 
mouvement,  les  postérieures  au  sentiment.  Si 
l’on  coupe  les  premières , l’animal  perd  tout 
mouvement,  mais  il  conserve  intacte  sa  sensibi- 
lité; et,  vice  versa  , si  l’on  coupe  les  secondes, 
la  sensibilité  est  perdue,  mais  l’animal  a conser- 
vé ses  mouvemeus.  » 


« J’ai  eu  l’occasion  récente  de  confirmer  sur 
l’homme  ces  fonctions  diflérentes  des  racines  et 
des  nerfs. 


Un  individu  avait  perdu  le  mouvement  des 
deux  bras  depuis  ]/lusieurs  années;  mais  il  avait 
conservé  une  vive  sensibilité  dans  ces  parties. 
Il  mourut,  et  à l’examen  de  son  corps  on 
trouva  les  racmes  postérieures  dans  leur  état 
d’intégrité,  tandis  que  les  racines  antérieures, 
qui  étaient  évideniineat  altérées,  avaient  perdu 
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Jeur  substance  niedullairc , cl  dtaienl  réduites  à 
leur  enve]opj)e  nicinbrruicuse.  » 

Quoique  celle  aulopsle  me  paraisse  un  peu 
suspecte,  d’aulres  observations  viennent  à l’ap- 
])ui  de  la  proposition  de  M.  Ma^endle.M.  Oli- 
vier, p.  334,  cite  une  observation  de  M.lioyer- 
Collard,  où  le  ramollissement  de  la  partie  anté- 
rieure de  la  moelle  épinière  coïncidailavec para- 
lysie des  extrémités  inférieures.  Il  est  à remarquer 
que  le  mouvement  des  extrémités  supérieures 
persistait  quoique  toute  la  partie  aniérieure  de 
la  moelle  était  convertie  en  une  sorte  de  puljio. 
Les  extrémités  paralysées  avaient  conservé  la 
sensibilité  ; mais  il  ue  manque  pas  non  plus 
d’observations  où  tout  le  contraire  a eu  lieu. 
Lu  général  , il  en  est  des  maladies,  des  com- 
pressions, des  lésions  , des  inflammations  , etc., 
de  la  moelle  épinière,  comme  des  mutilations 
des  diverses  parties  du  système  nerveux.  Pres- 
que toujours  les  accidens  sont  confoudus.  Sou- 
vent la  partie  au-dessus  de  l’endroit  où  naissent 
les  nerfs  bracbéaircs,  est  malade,  et  il  n’y  a para- 
lysie ou  convulsions  que  dans  les  extrémités 
inférieures.  Dans  un  homme  de  vingt-un  ans  j’ai 
trouvé  la  face  aniérieure  de  la  moelle  cervicale  et 
lombaire  très  enllamméc.ll  avaitcu  dos  secousses 
convulsives  dans  les  bras  et  dans  les  cuissi’s  , le 
boquel,iles  vomissemens,  une  extrême  sensibilité 
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lies  yeux,  un  fou  insupportable  dans  la  poitrine, 
dans  le  gosier,  dans  le  palais  et  la  langue;  ainsi , 
niouveiuens  convulsifs  et  sensibilité  eu  même 
temps  ; en  un  mot,  jamais  les  médecins  ne  pour- 
ront espérer  d’arriver  par  rubservation  la  plus 
exacte  des  symptômes  à la  connaissance  du  siège 
du  mal. 

Le  professeur  Burdacli  (i),  avant  i8rç),  pag. 
3G3,  lit  déjà  des  expériences  pour  déterminer  la 
ditTérencedes  fonctions  des  cordons  antérieurs  et 
]iostérieurs  delà  moelle  épinière.  Luict  le  profes- 
seur Bacr  coupèrent  à une  grenouille  les  racines 
antérieures  du  nerf  de  la  cuisse  droite  : celle-ci 
perdit  sur-le-champ  toute  turgescence,  de- 
vint llasque , insensible  et  immobile.  L’animal 
sauta  moyennant  le  pied  gauche  de  derrière. 
Puis  ils  coupèrent  les  racines  postérieures  du 
nerf  delà  cuisse  gauche,  et  dans  Linslantla 
cuisse  gauche  fut  paralysée  comme  la  cuisse 
droite.  La  grenouille  rampa'  avec  les  pieds  de 
devant , et  traîna  les  pieds  morts  de  derrière 
comme  un  corps  étranger.  Ils  armèrent  avec 
la  {)ile  galvanique  la  moelle  épinière  positive- 
ment, les  cuisses  négativement;  il  y eut  des 
convulsions  dans  les  deux  cuisses  , sans  qu’on 


(i)  Vom  llau  und  Lehen  des  Gehirns,  Leipzig  1819* 
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pûl  remarquer  aucune  dincVericc  de  l’une  à Tau-  | 
Ire.  M.  Burdacli  fait  observer  qu’il  est  noces-  ! 
saire  de  faire  de  nouvelles  expériences  aussi  j 
bien  sur  les  racines  antérieures  et  postérieures  ' 
des  nerfs,  que  sur  les  cordons  antérieurs  et 
postérieurs.  Il  est  porté  à croire  que  les  cordons 
postérieurs  sont  plus  irritables  que  les  cordons 
antérieurs.  Déjà  en  i8i5,  Gross  (dans  Tlinison’s 
Annals  of  Philosophj  \ Februar.  ) a déçlaré 
que  les  cordons  antérieurs  sont  les  orgaues  de 
la  sensation,  les  postérieurs  les  organes  du 
mouvement,  etc.,  etc. 

Dans  mon  grand  ouvrage,  T.  I , pag.  68,  j’ai 
demandé  s’il  faut  faire  une  difféi'en ce  entre  les 
nerfs  des  sensations  et  ceux  des  mouvemens  ? 
Voici  la  réponse  : Érasislrate  avait  admis  cetic 
distinction;  Torrigiano  l’a  rejetée,  parce  qu’or- 
dinairement  le  meme  nerf  est  le  siège  de  la 
sensation  et  du  mouvement.  Nous  ajoutons  à 
cela  que  le  phénomène  pathologique  dans 
lequel  tantôt  le  mouvement , tantôt  la  sensation 
se  perdent  , a lieu  dans  les  parties  qui  ne  reçoi- 
vent que  des  nerfs  du  mouvement  volontaire. 
On  ne  peut  non  plus  démontrer  cette  dilTérencc 
par  aucun  moyen  , soit  dans  les  divers  faisceaux 
des  nerfs  à leur  origine,  soit  dans  leur  cours 
extérieur.  Il  est  d’ailleurs  certain  que  tous  les  ^ 
nerfs  du  mouvement  volontaire  peuvent  aussi 
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cxcilcr  des  sensalions  sur  loule  la  surface  du 
corps,  el  parliculièrenienl  aux  extrémilos  des 
doiyls,  où  lis  produisent  le  sens  du  toucher. 
Cepeudanl|pourquoilcs  nerfs  des  sens  onl-iLsdcs 
nerfs  particuliers  pour  leurs  fonctions  spéciales, 
et  d’autres  pour  le  mouvement  ? Serait-il  suffi- 
sant, pour  expliquer  les  phénomènes  patholo- 
giques, do  supposer  qu’ils  proviennent  d^une 
simple  inoditlcation,  d’une  altération  varice  des 
memes  nerfs  ? 

Dans  cette  incertitude  nous  avons  pensé  que 
les  racines  postérieures  sont  plus  fortes  que  les 
antérieures,  puisqu’on  a besoin  de  plus  de  force 
pour  se  dresser  et  pour  l ésister  à un  fardeau , 
que  pour  se  pencher  et  se  baisser.  L’extension 
du  corps  qui  a lieu  après  la  mort,  semble  mémo 
indiquer  cette  prépondérance  des  nerfs  pos- 
térieurs. 

Il  m’est  venu  l’idée  que  peut-être  l’origine 
des  racines  des  nerfs  du  mouvement  et  de  ceux 
des  sens  pourrait  donner  quelque  éclaircisse- 
ment sur  ce  point.  Mais  encore  ici  il  n’y  a rien 
de  stable.  Des  nerfs  du  mouvement  et  des  nerfs 
des  sens  ont  leurs  racines  indifféremment,  tan- 
tôt dans  la  face  postérieure,  tantôt  dans  la  face 
antérieure.  Le  cerveau  meme  et  le  cervelet 
sont  la  continuation  renforcée  aussi  bien  des 
cordons  anlérieurs  que  des  cordons  postérieurs 
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Cl  latéraux.  Ainsi  les  questions,  savoir,  s’il  val 
des  nerfs  uniquement  affectés  à la  sensation  , I 
et  des  uerfs  uniquement  destinés  au  mouvement;  À 
si  ces  deux  fonctions  sont  confondues  dans  les  1 
mêmes  nerfs;  si  dans  les  memes  cordons  ner- 
veux  il  y a des  filets  de  sensation  et  des  filets  de  | 
mouvement;  si , d’après  Scope,  les  ganglions 
appartiennent  uniquement  aux  faisceaux  posté- 
rieurs; si  les  racines  postérieures  sont  plutôt 
destinées  pour  les  sensations , et  les  antérieures 
pour  les  mouvemens,ou  si  l’inverse  a lieu;  ces 
questions  , dis-je,  sont  encore  hors  la  portée  de  | 
iiosconnaissances actuelles.  L’incertitude  devient 
plus  grande  encore,  s’il  est  vrai  que  tous  les  nerfs 
évidemment  destinés  au  mouvement,  comme 
la  troisième,  la  cinquième,  la  sixième  paires, 
tirent  des  filamens  de  la  continuation  antérieure  . 
et  postérieure  de  la  moelle  épinière. 
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Anatomie  comparée  du  cerveau  dans  les  quatre 
classes  des  animaux  vertébrés;  T.  I,  par 
E.  R.  A.  Serres,  elc.  Paris,  1824. 

Décldéaient  la  philosophie  transcendante  de 
l’Allemagne  s’est  emparée  des  létes  de  nos  sa- 
vans  français.  MM.Bérard,  Jourdan,  Flourens^ 
Serres,  etc. , se  sont  constitués  prosélytes  de 
MM.  Ocken,  Carus,  Rudolphi,  Burdach,  etc. 

A entendre  tous  ces  Messieurs,  dans  le  sys- 
tème nerveux  tout  est  homogène,  tout  est  unité  ; 
la  substance  blanche  fibreuse  donne  naissance  à 
la  substance  non  fibreuse  ; les  nerfs  se  forment 
de  la  circonférence  au  centre,  et  non  du  centre 
à la  circonférence,  etc.  Avant  ces  physiologis- 
tes, tout  était  confusion  , incertitude , erreur. 
Malpighi , Ruisch  , Albinus , Haller,  de  Graf, 
Soemrnerring,  Arsaky, Harvey,  etc.,  ont  tous  in- 
terprété la  nature  en  sens  inverse  ; ils  lui  ont 
tous  supposé  une  marche  directement  opposée  à 
celle  quelle  suit  ; doit-on  s’étonner  ensuite  si 
ses  lois  ont  été  méconnues  ? 

M.  Serres  se  propose  de  réunir  en  corps  de 
doctrine  toutes  les  connaissances  acquises  sur 
l’anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  du 
système  nerveux.  Les  propositions  citées,  si  pi- 
quantes par  leur  apparence  paradoxe,  font  l’ob- 
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jcl  de  scs  nombreuses  recherches.  Nous  îillons 
Je  suivre  pas  h pas,  au  moins  en  tant  rjue  ses 
principes  sont  en  opposition  avec  les  nôtres. 

TToniogénéité , unité  du  système  nerveux. 

« Suivez,  dit  M.  Serres,  p.  xvij,  l’esprit  hu- 
main et  la  nature  dans  l’ordre  physique  et  mo- 
ral : partout  vous  verrez  l’homme  qui  divise 
dans  sa  pensée,  et  la  nature  qui  réunit  dans  son 
action.  >1 

La  philosophie  de  la  nature,  et  M.  Serres, 
font  tout  le  contraire  de  ce  que  fait  la  nature. 
Celle-ci  opère  partout  dans  les  individualités; 
chaque  effet  différent  est  le  résultat  d’une  c.insc 
différente.  Les  philosophes  transceadans  opè- 
rent dans  les  abstractions;  « ils  forment  de 
toutes  leurs  expériences  un  seul  et  unique  fuit, 
et  de  toutes  les  vérités  une  seule  et  grande  vé- 
rité. A l’aspect  des  formes  variées  que  nous  of- 
frent les  êtres  organisés  , à l’aspect  des  modifi- 
cations sans  nombre  que  nous  présentent  leurs 
organes,  l’esprit  s’arrête  , écrasé  pour  ainsi  dire 
sous  le  poids  de  tant  de  détails  ; et  après  des 
longues  années  de  méditation,  il  proclame  l’u- 
nité de  composition  organique,  p.  xxi.  « D'après 
cela,  est-ce  l’houimc  ou  la  nature  qui  divise  et 
qui  réunit? 


DU  CERVEAU. 


2QI 

P.  liv.,  xM.  Serres  dit  sans  aucune  preuve 
précédente  : « Voilà  donc  l’eucépliale  de  toutes 
les  classes  ramené  à une  identité  de  composition 
qui  ne  permet  pas  de  méconnaître  riiomogéuéilé 
de  ses  éiéniens  : mais  par  les  progrès  de  son  dé- 
veloppement, cette  identité  s’cffiice;  des  dissem- 
blances s’établissent  dans  toutes  les  parties,  ou 
seulement  dans  quelques-unes.  Plus  on  s’élève 
vers  les  animaux  supérieurs  , plus  ces  dissem- 
blances sont  nombreuses  , plus  elles  sont  forte- 
ment prononcées;  plus  on  descend  vers  les  ani- 
maux inférieurs,  plus  elles  s’afl'aiblissent , plus 
elles  diminuent,  plus  l’encéphale  conserve  sa 
première  physionomie.  » Cette  identité  ne  peut 
s’effacer  que  pour  les  formes,  puisque,  selon 
M.  S erres,  les  élémenssont  toujours  les  mêmes. 
Car  ces  élémens  changeant  de  forme  et  de  po- 
sition, chacun  subissant  dans  chaque  classe  des 
transformations  nouvelles,  l’ensemble  de  Pencé- 
phale  en  est  modifié  au  point  de  n’êire  plus  re- 
connaissable d’une  classe  à l’autre.  N’importe 
à M.  Serres  ; il  n’y  a pas  moins  unité  parfaite. 

Après  avoir  parlé  des  modifications  que  les  di- 
verses parties  cérébrales  subissent  dans  les  pois- 
sons, les  reptiles,  les  oiseaux  cl  les  mammifères , 
il  fait  l’application  de  sa  logique  aux  hémis- 
phères cérébraux.  « Certainement,  dit -il, 
p.  Ixj,  si  on  voulait,  de  prime  abord,  ramener 
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les  liemisplières  cérébraux  des  singes  aux  lobes 
cérébraux  des  poissons,  on  écliouerail  dans  celle 
entreprise.  On  verrait,  d’une  part,  des  organes 
très  simples,  de  l’autre  des  «rganes  très  compli- 
qués, n’ayant  aucun  rapport  extérieur ‘ni  dans 
leur  forme,  ni  dans  leur  configuration , ni  dans 
leur  structure.  Tous  ces  caractères,  qui  servent 
aux  anatomistes  pour  reconnaître  Hiomogénéilé 
des  organes,  manquant,  on  serait  porté  à croire 
que  ces  parties  sont  tout-à-fait  dissemblables, 
et  n’ont  entre  elles  aucune  analogie,  » 

« Mais  remontons  très  haut  dans  la  vie  uté- 
rine des  mammifères;  vous  apercevez  d’abord 
les  hémisphères  cérébraux  roulés  comme  chez 
les  poissons,  en  deux  vésicules  isolées  l’une  de 
l’aul  re.  Plus  tard  vous  leur  verrez  affecter  la  con- 
figuration des  hémisphères  cérébraux  des  rep- 
tiles; plus  tard  encore  ils  vous  présenteront  les 
formes  de  ceux  des  oiseaux;  enfin  ils  ii’acquer- 
lont  qu’à  l’époque  de  la  naissance,  et  quelque- 
fois plus  tard,  les  formes  permanentes  que  pré- 
sente l’adulte  chez  les  mammifères.  » 

i(  Là,  par  la  pensée,  nous  réduisons  à quatre 
périodes  l’ensemble  de  toutes  ces  évolutions  ; 
nous  verrons,  de  la  première,  naître  les  lobes 
cérébraux  des  poissons,  et  leur  homogénéité 
dans  toutes  les  classes;  la  seconde  nou.'^  donnera 
les  hémisphères  des  reptiles;  la  troisième  pro- 
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<luira  ceux  des  oiseaux , et  la  quaUième  enfin 
donnera  naissance  aux  hémisphères  si  com- 
plexes des  niamnilfères.  » 

A celte  démonslralion  analytique,  M.  Serres 
joint  celle  par  la  synthèse  : 

« Soit  un  singe  considéré  à sa  naissance  : 
vous  trouverez  dans  son  encéphale  toutes  les 
parties  qui  distinguent  les  luammifères  des  au- 
tres vertébrés.  Remontez  dans  la  vie  utérine, 
vous  voyez  d’abord  disparaître  certains  lobes 
des  hémisphères  cérébraux,  les  hémisphères  du 
cervelet,  le  corps  calleux  et  la  protubérance  an- 
nulaire. Ce  qui  reste  correspond  à l’encéphale 
des  oiseaux.  Examinez  un  embryon  plus  jeune; 
la  voûte  disparaît,  les  hémisphères  se  contrac- 
tent en  arrière,  les  tubercules  quadrijumeaux 
sont  à découvert  sur  la  face  supérieure  du  cer- 
veau; ce  sont  alors  deux  lobes  jumeaux,  comme 
chez  les  reptiles,  dont  cet  encéphale  vous  repro- 
duit le  type.  Enfin  remontez  plus  haut  encore 
dans  la  vie  utérine,  vous  trouvez  cet  encéphale 
formé  par  des  lobes  alignés  symétriquement  l’un 
à côté  de  l’autre;  vous  trouvez  un  cervelet  formé 
de  deux  parties,  l’une  droite,  l’autre  gauche,  ou 
d’une  lame  mince  recouvrant  en  partie  le  qua- 
trième ventricule  ; vous  avez  enfin  l’ensemble  de 
l’encéphale  des  poissons.  Ainsi  en  remontant, 
dans  l’échelle  animale,  des  poissons  aux  singes , 
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VOUS  voyez  l’encepliale  se  compliquer  graduelle-  ' 
ment,  comme  en  descendant  des  mammifères  ; 
adulles  à leurs  dilTe'renles  époques  de  formation  ,• 
embryonnaire,  vous  apercevez  cet  organe  se  dé-  ' 
composer  successivement.  Vous  arrivez  par  ces  i 
deux  voies  au  même  résultat,  à VunUé  de  leur  | 
formation  et  de  leur  composition.  » 1 

Ou  il  faut  réduire  cette  conséquence  à une 
pure  déclamation  que  M.  Serres  veut  partager 
avec  les  philosophes  transceudans  de  l’Allema- 
gne, ou  le  sort  des  écrivains  est  bien  triste.  En  ' 
prouvant  la  pluralité  des  organes  cérébraux,  je 
me  suis  appuyé  sur  les  mêmes  faits  qui  font  con- 
clure M.  Serres  à l’unité  de  formation  et  de 
composition.  Admettons,  ce  qui  n’est  pas  vrai, 
et  ce  que  M.  Serres  a mal  copié  des  Allemands  , 
que  les  cerveaux  des  mammifères,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  vie  utérine,  ressemblent  aux 
cerveaux  des  poissons,  des  l’eptiles,  des  oiseaux  ; 
il  n’est  pas  moins  vrai  que  les  cerveaux  des  mam- 
mifères sont,  plus  lard,  selon  les  différentes  es- 
pèces , plus  ou  moins  composés;  qu’à  telle  espèce 
il  manque  telle  partie,  dont  une  autre  espèce  est 
pourvue.  « En  remontant  des  classes  inlérieures 
aux  supérieures,  on  voit  cet  organe  , si  simple 
d’abord , s’élever  graduellemeni , chez  les  rep- 
tiles et  les  oiseaux,  jusqu’à  celle  organisation  ad- 
mirable que  nous  lui  connaissons  chez  les  mam- 
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mifèrcsj  el  à celle  struclure,  plus  admirable  en- 
core, (ju’il  nous  présenlc  chez  l’bonmie.  » D’a- 
près ces  propres  paroles  de  M.  Serres,  comment 
peul-il  poser  en  axiome  que  « rencé[)bcde  des 
animaux  vertébrés  esl  conslruil  sur  un  type  uni- 
forme et  ai’ec  les  mêmes  élèmens  ? » 

Le  cerveau  d’un  animal  aveugle,  le  cerveau 
d’un  animal  sourd,  le  cerveau  d’un  animal  privé 
de  l’odorat,  sont-ils  composés  des  mémos  élé- 
mens  que  les  cerveaux  des  animaux' clairvoyans, 
et  doués  de  l’ouïe 'et  de  l’odorat?  Et  par  la 
même  raison  les  cerveaux  du  lapin  et  du  renard, 
du  tigre  et  de  l’éléphant,  du  pigeon  et  du  fau- 
con, peuvent-ils  être  composés  des  memes  élé- 
mens?Oui;  il  se  trouve  partout  la  substance 
hbreusectla  substance  non  libreuse,  le  cervelet, 
les  tubercules,  les  hémisphères,  etc.,  etc.; 
mais  d’abord  ces  parties  sont  plus  ou  moins 
simples,  plus  ou  moins  compliquées;  en  second 
lieu,  c’est  une  supposition  absolument  gratuite, 
que  de  dire  que  les  parties  constituanles  des  or- 
ganes analogues  sont  identiques  dans  les  diver- 
ses espèces  d’animaux.  Tous  les  arbres  ont  des 
fibres  ligneuses  el  une  écorce,  entre  lesquelles  se 
dépose  le  cambium;  ces  libres  ligneuses,  ces 
écorces,  ces  cambiums  sont-ils  pour  cela  homo- 
gènes? Tous  les  animaux  ont  unxislomac',  mais 
il  n’y  a pas  encore  eu  de  physiologiste  assez  in- 
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sensé  pour  soutenir  que  l’estomac  qui  ne  digère 
que  des  végétaux  est  identique  avec  l’estomac 
qui  ne  digère  que  la  chair.  Nous  partageons  les 
cinq  sens  avec  le  plus  grand  nombre  des  mam- 
mifères, mais  notre  goût  est-il  identiquement  le 
même  que  celui  delà  chèvre,  qui  mange  avec  avi- 
dité l’euphorbium?  Tant  d’émanations  qui  sont 
les  plus  forts  excitans  pour  certains  animaux, 
restent  inaperçues  pour  nous,  etc.  J’ai  déjà  si 
souvent  réfuté  l’unité  et  l’identité  des  diverses 
parties  du  système  nerveux  (i),  que  j’ai  honte 
de  devoir  dire  à mes  lecteurs  qu’il  existe  encore, 
dans  ce  moment,  des  partisans  de  celte  absurde 
fiction. 

« La  substance  nerveuse,  disent-ils,  Ai'chi- 
V es  générales  de  Médecine,  T.  IV,  janvier 
1824,  p.  27,  est  partout  identique.  Elle  n’est 
partout  qu’un  alignement  de  globules  unifor- 
mes. Elle  a partout  les  memes  propriétés,  celles 
de  sentir  et  de  mouvoir.  La  diversité  de  ses 
fonctions  n’est  qu^apparenle.  Cette  diversité  ré- 
sulte d’un  différent  arrangement  de  la  même 
matière  homogène.  Pour  cette  raison  , les  orga- 
nes les  plus  variés  pour  la  forme  et  la  position 


(i)  Voyez,  dans  le  tome  I du  grand  ouvrage,  mon 
traite'  sur  la  dij^érence  des  nerfs  et  sur  les  fonctions  des 


sens. 


ou  CERVEAU. 


297 

peuvent  avoir  les  memes  fonctions.  Il  n’y  a pas 
de  difl’érence  sensible  dans  les  globules  du  nerl 
olfaclif  et  ceux  du  neif  visuel,  des  nerfs  de  la 
face  antérieure  et  postérieure  de  la  moelle  épi- 
nière. » 

Ainsi,  puisqu’il  n’y  a pas  de  différence  sensi- 
ble pour  nous' dans  les  prétendus  globules  des 
différens  nerfs,  il  en  faut  conclure  qu’il  n’existe 
réellement  aucune  différence!  C’est  avec  un  pa- 
reil raisonnement  qu’on  a fait  consister  tout  l’uni- 
vers en  des  mollécnles  identiques,  dont  l’arran- 
gement différent  fait  l’essence  de  tous  les  êtres 
organiques  et  inorganiques,  morts  et  vivans: hy- 
pothèse très  commode  pour  les  esprits  faciles  à 
satisfaire! 

« Chez  les  mammifères,  dit  M.  Serres,  p.  ix, 
toutes  les  parties  de  l'encéphale  sont , à peu  de 
chose  près,  la  répétition  les  unes  des  autres. 
Les  familles  apportent  bien  quelques  cbange- 
mens  dans  leurs  proportions  et  dans  leurs  rap- 
ports; mais  avec  un  peu  d’attention  il  est  facile 
de  lês  ramener  au  type  classique,  dont  ils  ne 
sont  qu’une  légère  modification.  Chez  les  oiseaux 
cet  organe  est  plus  fixe  encore  que  chez  les  mam- 
mifères; toutes  les  familles  de  cette  classe  sont 
remarquables  par  la  composition  identique  de 
leur  cerveau.  Des  plus  petits  oiseaux  aux  plus 
grands,  c’est  la  répétition  des  mêmes  élémcns. 
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consorvanl  toujours  et  leurs  mêmes  formes  et 
leurs  mêmes  connexions.  » 

Arrêtons-nous  un  moment  à ces  passages  re- 
marquables par  autant  de  fausseté  que  de  har- 
diesse. Sans  nous  appesantir  encore  une  fols  sur 
les  diflerens  élémens  qui  doivent  nécessairement 
entrer  dans  la  composition  des  parties  analo- 
gues des  cerveaux  des  diverses  espèces  d’anl- 
juaux,  comparez  leurs  cerveaux  seulement  sous 
le  rapport  dos  formes  qui  tombent  sous  les  sens, 
et  sous  le  rapport  des  parties  dont  les  hémis- 
phères du  cervelet  et  du  cerveau  sont  compo- 
sés. On  prétend  trouver  une  ressemblance  frap- 
pante entre  le  cerveau  de  l’orang-outang  et  celui 
de  l’homme.  Mais  la  dllïérence  de  leur  volume 
est  d’abord  de  cinq  à un;  leurs  circonvolutions 
dllTèrent  beaucoup  pour  le  nombre  et  la  struc- 
ture; les  lobes  antérieurs  surtout  sont  rétrécis  en 
cône,  aplatis  du  haut,  excavés  par  en  bas,  etc.; 
la  diH'érence  est  encore  bien  plus  sensible 
pour  les  autres  espèces  de  singes.  iMême  d’une 
espece  de  guenon  à une  autre,  vous  rencontrez 
des  hémisphères  composés  d’un  nombre  difté- 
rent,  et  d’une  structure  diflérente  de  circonvo- 
lutions. Le  manque  total  des  parties  essentielles, 
peut-on  l’appeler  une  simple  modification  , une 
modification  seulement  des  proportions  des  di- 
verses [)ar lies  cérébrales?  IMainlcnant  comparez 
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les  cerveaux  Je  la  [ilupai  l Jcs  niainnuleres  soit 
avec  celui  Je  l’homme^  soit  enlr’eux,  et  cliaque 
espèce  vous  offrira  Jes  Jiffércnces  essentielles. 
Comparez  les  lobes  moyens  Jes  frugivores  avec 
ceux  Jes  carnivores,  comparez  le  cerveau  Ja 
lièvre  avec  celui  Ju  chat,  le  cerveau  Ju  chien 
avec  celui  Ju  mouton,  le  cerveau  Je  la  chèvre 
avec  celui  Ju  cochon,  le  cerveau  Je  la  taupe 
avec  celui  Ju  lemming,  le  cerveau  Ju  cochon- 
J’InJe  avec  celui  Je  la  belette,  le  cerveau  Je  la 
masaraigne  avec  celui  Ju  rat.  N’oubliez  pas  en 
meme  temps  que  toutes  ces  Jifférences  sont  en 
rapport  Jirect  avec  la  Jifférence  Jes  instincts  et 
Jes  facultés  Je  ces  animaux,  et  la  voie  vous  sera 
tracée  sur  laquelle  vous  Jevez  Jécouvrlr  les 
fonctions  Jes  Jiverses  parties  cérébrales.  Sans 
iloute,  Jans  tous  ces  cerveaux  les  parties  fonJa- 
mentales  ont  reçu  les  memes  nomsj  mais  le  cliêue 
et  le  lierre  ont-ils  une  meme  organisation  pour 
la  raison  que  tous  les  Jeux  sont  nés  J’utie  se- 
mence , que  tous  les  Jeux  ont  une  lige  qui  pro- 
fluit  Jes  ramifications,  Jes  feuilles , Jes  fleurs, 
J U fruit  ? 

Jetez  le  meme  coup-J’œil  investigateur  sur 
les  cerveaux  Jcs  Jiverses  espèces  J’oiseaux  : 
comparez  le  cerveau  Ju  coq  à celui  J’un  aigle, 
le  cerveau  Je  la  cigogne  à celui  Ju  cygne.  Je 
cerveau  Ju  moineau  à celui  Ju  charJonnercl, 
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celui  du  gros-bec  à celui  du  cardinal,  le  cerveau 
du  pigeon  à celui  du  coucou,  le  cerveau  du 
hibou  à celui  du  perroquet;'  pensez  en  même 
temps  à la  dilFérence  et  aux  modifications  de 
leurs  if)slincls , et  jugez  s’il  est  pardonnable 
d’admettre  l’homogénéité  d’élémens  et  de  com- 
position. 

Vous  voyez  vous-mêmes  ; vous  faites  dessiner 
ces  différences  • vous  reconnaissez  la  grande 
différence  qui  règne  dans  les  cerveaux  des 
reptiles  et  des  poissons.  A »juoi  bon , à quel  but 
toutes  ces  difï’érences?  sont-elles  un  jeu  oisif  de 
la  nature,  ou  sont-elles  les  conditions  matérielles 
de  la  diversité  de  leurs  facultés  ? Mais  tout  ce 
langage,  si  clair,  si  déterminé  de  la  nature, 
n’est  pas  compris  par  des  physiologistes  engoués 
de  l’idée  de  centralisation , et  d’unité  de  confor- 
mation; par  des  physiologistes  qui  se  flattent 
d’une  haute  conception  en  regardant  le  cervelet 
pour  un  cerveau  renversé,  le  cerveau  pour 
la  répétition  de  la  moelle  épinière,  et  les  parties 
du  cerveau  les  plus  distinctes  pour  la  simple 
répétition  des  mêmes  parties  homogènes;  par 
des  physiologistes  qui  ont  l’air  d’ignorer  que 
quand  la  nature  répète  les  appareils,  elle  ré|)ète 
aussi  la  fonction,  et  que  quand  elle  a pour  but  des 
fonctions  essentiellement  différentes,  elle  crée 
aussi  des  appareils  essentiellement  dilféreus. 
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N’est-ce  pas  un  pitoyable  liavers  de  nos  pby-.. 
siologistes,  de  faire  des  recherches  aussi  incer- 
taines que  minutieuses  sur  des  milliers  de  cer- 
veaux de  reptiles,  de  poissons,  etc., des  moeurs 
desquels  ils  ont  à peine  la  plus  superficielle  con- 
naissance, pour  dire  avec  plus  ou  moins  de  pro- 
babilité quelle  partie  est  le  nerf  olfactif,  le  nerf 
visuel,  le  nerf  auditif,  le  cervelet,  le  cerveau  , 
les  tubercules,  etc.? 

N’est-il  pas  ridicule  de  traiter  ces  matières, 
qui  échappent  en  plus  grande  partie  à nos  sens 
et  sur  lesquelles  les  anatomistes  les  plus  exercés 
ne  sont  jamais  d‘’accord,  comme  des  objets  de 
la  plus  haute  importance,  tandis  qu’ils  n’osent 
jamais  diriger  leur  attention  ni  vers  la  différence 
de  l’organisation  cérébrale  des  animaux  analo- 
gues à l’homme,  ni  vers  la  diversité  des  apti- 
tudes industrielles,  des  instincts  , des  penchans, 
des  facultés  qui  accompagnent  constamment 
cette  variété  d’organisation.  Le  physiologiste  est 
toujours  hors  de  la  question  lorsqu’il  raisonne 
en  métaphysicien;  il  n’y  a qu’une  bonne  philo- 
sophie sur  la  nature  morale  et  intellectuelle  de 
l’homme  et  des  animaux,  qui  puisse  le  guider  sû- 
rement dans  ses  recherches  et  dans  ses  induc- 
tions. 

Pvevcnons  à l’homogénéité  de  tontes  les  par- 
ties du  système  nerveux,  et  examinons  si  chaque^ 
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])aiiie  est  apte  tontes  les  fonctions,  ou,  en 
(rautios  mots,  si  la  fonction  d’un  nerf,  d’une 
partie,  peut  être  transférée  stjr  tout  autre  nerf 
ou  sur  toute  autre  partie  de  la  masse  cérébrale? 

Les  idées  de  centralisation,  d’unité,  d’ijomo- 
généité  du  système  nerveux,  sont,  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  des  rêveries  de  la  philosophie  trans- 
cendante de  l’Allemagne.  Elles  ont  été  accueil- 
lies très  chaudement,  i°.  parce  qu’on  les  croit 
propres  à combattre  la  pluralité  des  organes  cé- 
rébraux J 20.  parce  qu’elles  favorisent  les  jongle- 
ries du  magnétisme  animal. 

Voici  encore  une  preuve  de  la  force  d’induc-  | 
lion  de  M.  Serres,;  comme  conclusion  il  rtq  èle,  ] 
page  567  : » 

« L’axe  cérébro-spinal  forme  un  organe  unique; 
les  deux  substances  qui  le  composent  se  conti- 
nuent de  la  colonne  vertébrale  dans  le  crâne,  j 
chez  tous  les  animaux  vertébrés.  Cette  continua-  | 
tion  n’est  pas  un  sim  pie  rapport  de  conliguité.  Les  | 
faisceaux  médullaires  qui  composent  l’une  et  i 
l’autre  partie,  se  correspondent  de  l’encéphale  à 
la  partie  supérieure  de  la  moelle  épiniere,  ou  de 
celle-ci  à t*t:ncéphale,  d’une  manière  admirable. 

» Cette  correspondance  va  compléter  toutes 
les  preuves  que  nous  avons  données  de  1 ideu- 
dlté  des  principaux  élémens  de  l’encéphale daus 
les  quatre  classes. 
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» Si  vous  considérez  les  pyramides , vous  les 
voyez  SC  mettre  en  rapport  dans  toutes  les  classes 
avec  les  hémisphères  cérébraux.  Quelle  que  soit 
la  diflerence  de  forme  et  de  volume  de  ces  der- 
niers, ils  sont  toujours  en  connexion  avec  le 
faisceau  antérieur  de  la  moelle  épinière,  ainsi 
que  l’on  peut  le  voir  chez  les  poissons,  les  rep- 
tiles, les  oiseaux , les  mammifères. 

» Si  vous  considérez  le  cervelet,  vous  obser- 
verez constamment  ses  rapports  avec  le  cordon 
postérieur  de  la  moelle  épinière,  chez  les  mam- 
mifères, les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons. 

» Si  vous  examinez  enfin  les  tubercules  qua- 
drijumeaux ou  les  lobes  optiques,  vous  suivez 
constamment  leui’s  connexions  avec  les  faisceaux 
moyens  de  la  moelle  épinière  ou  les  corps  oli- 
vaires.  » 

« Ce  dernier  rapport  est  très  important  à con- 
sidérer chez  les  poissons,  les  reptiles,  les  mam- 
mifères et  les  oiseaux,  parce  qu’il  complète  tout 
ce  que  nous  avons  dit  sur  les  analogies  de  ces 
parties  fondamentales  de  l’encéphale  dans  toutes 
les  classes  des  vertébrés,  n 

D’abord  M.  Serres  confond  les  faisceaux 
moyens  avec  les  corps  olivaircs.  Ces  faisceaux 
existent  chez  les  embryons  avant  l’apparition  des 
corps  olivaires;  ils  existent  dans  les  poissons, 
les  oiseaux  |et  les  amphibies,  qui  cependant 
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sont  prives  des  corps  olivRires.  Alors  quel  rap- 
])Ort  peuvent  avoir  avec  le  cerveau  ou  avec  la 
deterniiualion  des  parties  cére'brales,  dans  les 
poissons , les  reptiles , les  oiseaux  , les  amphibies, 
des  parties  qui  n’y  existent  pas? 

Au  reste,  si  toutes  ces  connexions  prouvaient 
V unité  d’or"ane  de  l’axe  ce'rébro-spinal , tout 
animal  et  toutes  ses  parties  ne  constitueraient 
qu’un  seul  organe,  puisqu’il  y a connexion  entre 
toutes.  Comment  M.  Serres  et  les  partisans  de 
cette  unité  conçoivent-ils  l’identité  delà  moelle 
épinière,  de  la  moelle  allongée,  du  cerveau  et 
du  cervelet,  vu  qu’il  y a augmentation  toujours 
de  plus  en  plus  de  deux  substances  dans  ces  dif- 
férentes parties,  vu  que  leurs  fonctions  sont  évi- 
demment et  essentiellement  différentes  ? 

P.  XX  de  son  discours  préliminaire,  M.  Serres 
trouve  l’idée  de  M.  Duméril  sublime  et  classi- 
que. Ce  savant  disait  que  le  crâne  des  animaux 
u’est  qu’une  vertèbre  , et  le  cerveau  que  la 
moelle  épinière  renflée.  Le  cervelet,  plus  tard  , 
a été  transformé  en  un  cerveau  renversé.  O tern- 
pora,  O prof  essores  ! 
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La  fonction  d'un  sens  ou  d'un  organe  peut-^ 

elle  être  transmise  à un  autre  sens  ou  à un 
\ 

autre  organe  ? 

Après  avoir  parlé  du  développement  diffé- 
rent des  diverses  parties  cérébrales  dans  les 
poissons,  les  reptiles,  leS  oiseaux  et  les  mammi- 
fères , M.  Serres  , imitant  M,  Carus  , dit  , 
p.  Ixxxij  : « Nous  trouverons  enfin  que  les  facul- 
tés peuvent  être  transportées  d’un  élément  qui 
est  dominé,  sur  l’élément  voisin,  qui  devient 
dominateur.  >>  On  lit  dans  les  Archives  générales 
de  Médecine,  T.  Il,  octobre  1823,  p.  235  : 
« Il  est  même  vraisemblable  que  dans  l’état 
de  somnambulisme , des  nerfs  abandonnent  leur 
sphère,  et  peuvent  produire  des  sensations  sem- 
blables à celles  qui  sont  le  produit  des  nerfs  sen- 
soriaux  propres  dans  l’état  sain  et  naturel.  )) 

M.  Carus  avait  déjà  dit,  avec  mille  autrespliy- 
siologistes  métaphysiciens  et  crédules  de  l’Alle- 
magne , p.  3o5  , que  toute  la  masse  cérébrale  est 
partout  homogène,  et  que  rien  n’empêche  que  la 
fonction  d’une  partie  puisse  être  transmise  à une 
autre  partie,  et  qu’il  n’y  a rien  de  contradictoire 
si,  après  la  destruction  totale  des  hémisphères, 
les  facultés  intellectuelles  ou  la  conscience  sub* 
sistent.  Suivant  ces  suppositions,  la  moelle  épi< 
VI. 
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riioro,  tout  nuire  nerf,  les  nerfs  des  sens , les 
plexus  el  les  gauf,dions  des  nerfs  sympathiques, 
peuvent  exercer  indiiïeremment  et  réciproque- 
ment toutes  les  fonctions  quelconques  du  sys- 
tème nerveux.  Rien  n’cmpéche  qu’un  bœuf  et 
un  cheval  soient  égaux  , cpiant  à l’intelligence, 
au  moins  au  moment  de  riniluence  magnétique, 
à Platon,  à Locke,  à Kant,  puisque  la  masse 
nerveuse,  identique  et  prépondérante  de  leurs 
sens,  de  leur  moelle  épinière,  de  leurs  nerfs 
sympathiques  , suppléera  amplement  à la  masse 
moins  considérable  de  leurs  cerveaux. 

Qu’on  reproche  encore  aux  Français  qu’ils 
dédaignent  les  productions  du  sol  allemand!  A 
ces  calomniateurs  nous  opposerons  l’histoire  du 
magnétisme  animal , de  la  philosophie  transcen- 
dante, du  spiritualisme  absolu,  de  la  centralisa- 
tion du  cerveau  de  l’homme,  de  rhomogénéilé 
et  de  l’unité  de  toutes  les  parties  du  système  ner- 
veux. Pourrait  - on  exiger  des  concessions  plus 
généreuses  et  plus  sublimes,  pour  enchaîner  la 
marche  des  connaissances  positives  et  pour 
étouffer  tout  esprit  d’observation? 

« Une  des  lois  physiques,  dit  M.  Serres, 
p.  407,  de  la  nature  organisée,  c’est  que  des  or- 
ganes dissimilaires  peuvent  remplir  une  meme 
fonction.  Ainsi  la  peau  et  les  poumons  peuvent 
concourir  à la  respiration  j celte  fonction  peut 
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être  cxcciilée  par  des  broncbies  cliez  les  pois- 
sons , et  des  Irache'es  chez  les  insectes,  organes 
éminemment  difïérens  des  'poumons  des  mam- 
mitéres  et  des  oiseaux.  La  peau  et  les  organes 
urinaires  peuvent  se  suppléer  en  certaines  cir^ 
constances.  La  locomotion  peut  être  transportée 
des  membres  qui  l’exécutent  chez  les  manami- 
fères  et  les  oiseaux  sur  l’appareil  coccygien  ; ce 
qui  se  voit  effectivement  chez  les  poissons  , 
ainsi  que  l’a  si  heureusement  observé  l’auteur 
de  la  philosophie  anatomique.  Le  sens  de  l’odo- 
rat peut  être  transporté  d’un  nerf  sur  un  autre  , 
selon  l’ingénieuse  remarque  de  M.  le  professeur 
Duméril.  D’après  les  observations  de  Scarpa  ^ 
de  Garus,  de  Jacobson  et  de  Treviranus,  le  sens 
de  l’ouïe  peut  être  confié  en  partie  à la  cinquiè- 
me paire.  D’après  mes  recherches  sur  la  taupe  , 
le  chrysochlore,  le  rat-taupe  , le  zerani , le  prê- 
tée, etc.  J ces  animaux  peuvent  voir  par  l’inter- 
mède d’un  autre  nerf  que  le  nerf  optique.  Pour- 
quoi le  ganglion  de  la  cinquième  paire  ne  pour- 
rall-il  pas  devenir  chez  les  invertébrés  le  siège  et 
le  point  de  réunion  de  leurs  diverses  sensations? 
ÎS’esL-ce  pas  des  faits  semblables  qu’avait  en 
vue  M.  le  baron  Cuvier  lorsqu’il  a émis  sa  loigé^ 
nérale  d’action  du  système  nerveux?  » 

P.  M.  Serres  nous  fait  connaître  celte 

loi  générale  émise  par  M.  le  baron  Cuvier,  sa- 
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voir  : que  la  (lifTéroncc  des  fondions  des  nerfs 
dépend  plutôt  de  rorj"ani.salion  difTcrcnle  des 
parties  auxquelles  ils  se  distribuent,  que  de 
leur  essence  propre. 

M.  Serres  a donc  oublié  ce  qu’il  aurait  pu  lire 
dans  mon  traité  sur  la  différence  des  nerfs, 
T.  I,  p.  127,  édit,  in  4°*5  que  M.  le  baron  Cu- 
vier a désavoué  dans  son  Anatomie  comparée  ^ 
p.  192,  cette  loi  générale,  émise  page  q5.  Là  il 
dit  : « Les  parties  analogues  reçoivent  conslam- 
inenl  leurs  nerfs  de  la  meme  paire  dans  tous  les 
animaux , quelle  que  soit  la  position  de  ces  par- 
ties, quels  que  soient  les  détours  que  cette  paire 
est  obligée  de  faire  pour  s’y  rendre.  Les  nerfs 
analogues  ont  toujours  une  distribution  sem- 
blable; ils  se  rendent  toujours  aux  memes  par- 
ties. Même  les  petites  paires,  celles  dont  la  dis- 
tribution est  la  plus  bornée,  ou  qui  pourraient 
cire  le  plus  aisément  suppléées  par  les  paires 
voisines,  comme  la  quatrième  et  la  sixième, 
conservent  leur  existence  et  leur  emploi.  » 

Gomme  M.  Serres  veut,  à toute  force,  faire 
honneur  à M.  le  baron  Cuvier,  d’une  loi  géné- 
rale d’action  du  système  nerveux.  Laquelle  faut- 
il  adopter,  celle  de  la  page  qS,  ou  celle  posté- 
rieure à celle-ci,  plus  circonstanciée, plus  pré- 
cise, de  la*  page  192? 

M.  Serres , sentant  très  bien  qu’une  opinion 


DU  CERVEAU.  • 3p9 

nussi  paradoxale  a hosoin  d’elrc  appujee  sur  des 
laits,  elle  ses  reclierclies  sur  la  taupe,  le  cliryso- 
cJiloie,,  le  ral-laupe,  le  zemni , le  prolliéc  , d’a- 
j près  lesquelles  ces  animaux  voient  par  l’intcr- 
! luède  d’un  autre  nerf  que  le  nerf  optique.  Je 
n’ai  jamais  disséqué  le  clirysochlore  , ni  le  pro- 
tliée  , ni  le  rat-taupe,  ni  leczemni  j, mais  j’ai  exa- 
miné l’organe  de  la  vision  de  la- taupe  , et  je  lui 
'ai  trouvé  le  nerf  optique , il  est  vrai , extrême- 
ment fin , comme  à toutes  les  autres  espèces  de 
rats,  de  souris,  ou  de  petits  mammifères. 
M.  Bailly  a ensuite  confirmé  mon  observation, 
et  l’a  démontrée  à MM.  Geolfroi  de  Saint- 
llllaiie  et  le  baron  Cuvier.  J'en  conclus  qu’il 
en  est  exactement  ainsi  pour  les  autres  ani- 
maux dont  la  recherche  est  un  peu  difficile,  à 
cause  de  la  petitesse  des  yeux  et  de  leurs  nerfs 
visuels.  Déjà  , pag.  12g,  vol.  L , édit,  in-4”.,  j’ai 
réfuté  cette  erreur  de  M.  Tréviranus  , par  rap- 
^)ort  au  nerf  auditif , qu’il  dit  être  siinplemeiit 
une  branche  de  la  cinquième  paire,  et  par  rap- 
port au  nerf  optique , qu’il  fait  sortir  avec  le 
nerf  du  -'museau  d’une  même  racine.  Quelle 
confiance  méritent  les  anatomistes  qui , comme 
Trévi  ranus,  soutiennent,  Biologie  der  Lcbendcn 
Nalui’j  B.  I. , pag.  409  , que  les  circonvolutions 
du  cerveau  manquent  entièrement  dans  plusieurs 
espèces  de  la  famille  des  chiens;  que  les  animaux 
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mammifères  n’ont  point  de  corps  pyramidaux , 
et  fjtie  leur  cfervelet  consistant  presque  uni- 
quement dans  le  processus  vermiforme , n’of- 
fre point  de  noyau  de  subslanee  grise  ou  gan- 
glion. J’aurai  oceasion  de  prouverqueM. Serres 
aussi  se  trompe  très  souvent  dans  des  objets 
beaucoup  plus  sensibles  que  n’est  le  nerf  optique 
cbez  la  taupe , etc.  Quand  ou  se  méprend  si 
grossièrement  sur  de  grands  animaux  et  sur 
l’homme  , comment  peut  on  se  fier  à des  recher- 
ches infiniment  plus  délicates  , surtout  lorsque 
leurs  résultats  sont  en  contradiction  avec  les 
lois  constantes  de  la  nature  ? Où  serait  donc  ici 
le  type  uniforme  dont  on  fait  tant  de  cas  dans 
toute  autre  occasion»? 

Quant  à l’opinion  que  M.  le  professeur  Du- 
méril  a émise  à l’occasion,  non  du  sens  de  l’odo- 
rat des  poissons , comme  prétend  M.  Serres , 
mais  à l’occasion  du  sens  du  goût , qu’il  a banni 
de  la  bouche  des  poissons , pour  le  transj>orter  à 
l’organe  deTodorat,  Mémoire  sur  V O dorât  des 
Poissons  J lu  à l'Institut,  en  1808  , je  l'ai  égale- 
ment combattue,  T.  I,  p.  i54?  «mais,  dit  M.  Ser- 
res par-  des  assertions  qui  restent  sans  eft'et  sur 
des  hommes  qui  se  livrent  sans  partialité  à la 
recherche  de  la  vérité.  » 

Voici  ces  assertions:  « En  supposant,  co:nmo 
le  prétend  M.  Duméril,  que  les  poissons  n’ont 
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pas  le  nerf  liypoglosse , celui-ci  ne  sciL  qu’au 
iiiouveineiit , et  des  branches  de  la  citi(|uièine 
paire  qu’ils  possèdent,  se  ramifient  dans  les  dif- 
férentes papilles  de  leur  langue  et  de  leur  bou- 
che. Suivant  jM.  Duméril , c’est  la  pression  conti- 
nuelle de  l’eau  , qui  émousse  le  goût  des  pois- 
sons ; mais  pourquoi  celte  meme  pression  n’é- 
mousse-l-elle  pas  aussi  leur  oJoiat.^  Pourquoi  , 
malgré  l’habitude  île  marcher , la  plante  de  nos 
pieds  conserve-l-elle  une  si  grande  sensibilité  ? 
Au  reste  , la  langue  de  la  plupart  des  poissons 
est  mobile  j elle  est  garnie  , dans  sa  partie  anté- 
rieure , d’une  peau  souple  et  hne,  etc.  Il  serait 
superilu  de  m’arrêter  plus  long-temps  à réfuter 
une  opinion  qui  accuserait  la  nature  d’avoir  créé, 
en  pure  perte  , un  appareil  tout  particulier.  » 

Voici  encore  d’autres  assertions  extraites  de 
mou  Traité  sur  la  cUjJérence  des  Ncijs , cl  qui 
tendent  à prouver  la  nullité  de  l’opiniop  de 
MjM.  Duméril , Serres,  Tréviranus,  etc. 

La  différence  des  nerfs  n’existe  pas  seulement 
dans  les  appareils  extérieurs,  mais  bien  distinc- 
tement aussi  dans  les  ajqiareils  intérieurs.  Les 
lieux  de  leur  départ,  les  nombres  de  leurs  gaii- 
glions  de  renfort , leur  consLtance  , leur  cou- 
leur, leurs  commissures,  tontes  leurs  manièies 
detre,  varient  d’un  nerf  à l’autre,  iis  se  dévelop- 
pent à des  époques  diverses.  Cheis  l’homme  , la 
moelle  épinière,  les  nerfs  des  mu.  cles  de  l’o.’iJL 
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et  les  nerfs  trijumeaux  sont  déjà  fermes  et  fi- 
breux j le  nerf  olfactif  est  grand  et  offre  des 
filets  distincts , tandis  que  le  cerveau  , le  cer- 
velet ont  encore  une  apparence  pulpeuse  ; que 
les  nerfs  optique  et  acoustique  semblent 
n’étre  encore  composés  en  entier  que  de  subs- 
tance grise.  11  y a une  différence  frappante 
entre  les  nerfs  mous  , rouges  et  blanchâtres 
du  système  sympathique,  et  les  nerfs  durs 
et  blancs  de  la  moelle  épinière  ; d^un  autre 
côté  , les  fibres  nerveuses,  délicates  du  cerveau 
et  du  cervelet  se  distihguent  des  nerfs  de  la  co- 
lonne vertébrale,  non-seulement  par  leur  mol- 
lesse, mais  encore  par  leur  blancheur.  Tous  les 
nerfs  diffèrent  entr’eux  par  la  variété  de  leur 
configuration.  Les  nerfs  des  sens  ne  se  ressem- 
blent nullement  dans  leur  couleur,  leur  consis- 
tance, leur  forme  et  leur  texture.  Souvent 
même  les  divers  filamens  du  même  nerf  sont 
très  visiblement  dissemblables.  ISon-seulement 
les  différens  nerfs,  mais  aussi  les  filets  du  même 
nerf  sortent  des  différens  ganglions,  et  placés 
dans  différens  endroits.  Toutes  les  particularités 
restent  les  mêmes  dans  les  mêmes  nerfs  : elles 
doivent  donc  avoir  pour  cause  une  différence 
primitive  dans  la  structure  intérieure  , et  être 
d’une  nécessité  essentielle  pour  la  diversité  des 
fonctions.  C’est  pounjuoi  il  semblait  assez  natu- 
rel ù M,  le  baron  Cuvier  , d’en  conclure  « que 
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les  nerfs  ne  sont  pas  entièrement  semblables 
entr’eux  , et  ne  conduisent  pas  partout  un  fluide 
absolument  identique  , comme  le  font  , par 
exemple , les  artères  ; mais  qu’il  y a , dans  la 
structure  de  cbacun  d’eux , dans  leur  maniéré 
d’agir,  quelque  particularité  relative  aux  fonc- 
tions et  à la  nature  de  l’organe  qu’ils  vont  ani- 
mer. » Page  192. 

Les  principes  physiologiques  viennent  encore 
à l’appui  des  principes  anatomiques  qui  servent 
à prouver  la  différence  des  nerfs.  On  convient 
que  les  appareils  extérieurs  communiquent  aux 
nerfs  des  irritations  ou  des  impressions  diffé- 
rentes ; mais  si  tous  les  nerfs  sont  de  même  na- 
ture, comment  se  fait-il  que  ces  différentes  im- 
pressions de  leur  extrémité  périphérique  soient 
transmises  au  cerveau  sans  altération  ? Les  im- 
pressions du  nerf  optique  ne  doivent-elles  pas  être 
transportées  autrement  que  celles  du  nerf  auditif 
ou  du  nerf  olfactif  ? Quele  mode  decommunica- 
tiou  soit  le  même  , mais  seulement  plus  fort  pour 
un  sens,  et  plus  faible  pour  un  autre;  alors,  comme 
le  dit  fort  bien  M.  Sœmmerring,  les  perceptions 
des  impressions  seraient  les  mêmes  dans  le  cer- 
veau ; elles  seraient  seulement  plus  fortes  ou 
plus  faibles  , conséquemment  elles  ne  différe- 
raient pas  de  leur  essence.  La  différence  dans  le 
Uiode  de  la  propagation  eu  nécessite  donc  une 
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tlans  la  slrucfurc  intérieure  des  nerl’s.  La  même 
règle  doit  s’appliquer  à tous  les  ncrls  , à (juel- 
Cjues  fonctions  qu’ils  appartiennent , dès  iju’ils 
sont  destinés  à propager  des  impressions  délei- 
minées  ou  spécifiques. 

La  structure  intérieure  des  nerfs  doit  aussi 
différer  lorsqu’ils  doivent  agir  différemment  sui- 
des parties  diverses.  La  sécrétion  de  la  salive  , 
du  suc  gastrique  , de  la  bile , de  la  semence , 
des  larmes,  et  les  différentes  irritabilités  de 
toutes  les  parties  exigent  absolument  des  actions 
différentes,  et  par  conséquent  des  nerfs  difïé- 
rens. 

C’est  ce  qui  fait  que  même  les  nerfs  des  sens 
peuvent  exercer  leurs  fonctions  spéciales  par  les 
seules  irritations  intérieures , et  sans  le  concours 
du  monde  extérieur.  Les  sensations  que  nous 
avons  dans  les  songes,  sontles  mêmes  que  celles 
qui  sont  produites  par  les  objets  extérieurs.  Uu 
bomme  qui  a perdu  la  vue  , rêve  qu’il  voilj  ou 
croit  encore  ressentir  de  la  douleur  dans  uu 
membre  amputé  ; l’affluence  du  sang  vers  l'œil , 
fait  naître  des  flammes  et  des  objets  brillans;  vers 
l’oreille,  elle  y excite  des  tinlcmens  et  des  bour- 
donneraens  ; sur  la  surface  de  la  peau,  elle  nous 
fait  rêver  que  nous  sommes  dans  un  bain  tiede; 
un  coup  sur  l’œil , le  contact  de  deux  métaux 
différens,  dont  on  applique  l’un  sur  la  lèvre  siw 
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périeure , el  l’autre  sous  la  langue , occasionnent 
un  éclair  J enfin,  les  illusions  des  sens  dans  les 
maladies , dérivent  toutes  des  causes  intérieures. 

Pourquoi  admettez-vous  d’autres  nerfs  pour 
le  mouvement,  et  d’autres  pour  la  sensation? 

Plusieurs  nerfs  , que  l’on  regarde  habituelle- 
ment comme  simples, ont,  dès  leur  origine,  reçu 
des  filamens  de  différens  points;  la  cinquième 
paire,  par  exemple,  naît  de  trois  endroits  dif- 
férens , avec  trois  racines  principales  entière- 
ment différentes.  Les  nerfs  olfatique  et  optique, 
dans  les  mammifères,  reçoivent  leurs  fibres  suc- 
cessivement  dans  un  trajet  plus  ou  moins  long. 

La  troisième  paire  naît  en  partie  dans  la  sub- 
tance  noirâtre  de  la  bifurcation  des  pédoncules 
du  cerveau  , en  partie  de  la  substance  grise  pla- 
cée sur  des  faisceaux  un  peu  plus  extérieurs,  etc.; 
et  c’est  ainsi  que  tous  les  nerfs  naissent  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  grande;  c’est  apparem- 
ment ce  qui  explique  les  nombreuses  modifica- 
tions qu’un  même  nerf  peut  recevoir.  Nous 
voyons  plus  d’une  couleur  et  nous  entendons 
plus  d’un  son;  on  ne  voit  pas  telle  couleur  ou 
tel  rayon,  on  n’entend  pas  tel  son.  Dans  tel  ani- 
mal , les  filamens  nerveux  sont  sensibles  à 
certaines  particules  odoriférantes;  dans  un  au- 
tre, ils  sont  destinés  à en  recevoir  d’autres. 

A quoi  servirait-il  qu’un  nerf  eut  conslam- 


menl  la  même  origine , le  niemc  cours  , en  ge- 
neral la  même  organisation  V Pourquoi  un  appa- 
reil extérieur  ne  reçoit-il  pas  ses  ülets  nerveux 
tantôt  d’une  branche  nerveuse  voisine,  tantôt 
d’une  autre?  Pourquoi  cette  exactitude,  celte 
constance  minutieuse  de  la  nature  ? A quoi  bon 
des  appareils  si  nombreux,  dès  que  la  nature, 
toujours  économe , eût  pu  atteindre  son  but  avec 
un  seul?  Pourquoi  un  sens  entier  est-il  anéanti, 
lorsque  le  seul  nerf  optique  ou  le  seul  nerf  audi- 
tif est  détruit  ? La  nature  n’aurait-elle  pas  pu 
prévenir  cette  perle  par  les  nombreuses  com- 
munications des  différens  fdets  nerveux  , de 
même  qu’elle  remédie , par  de  semblables  anas- 
tomoses des  vaisseaux  , à la  stagnation  de  la 
circulation  du  sang , etc. 

Si  de  pareilles  assertions  restent  sans  eflet 
contre  l’homogénéité  et  l’unité  du  système  ner- 
veux , sur  les  hommes  qui  se  livrent  sans  partia- 
lité à la  recherche  de  la  vérité , je  serais  tenté 
de  présumer  que  l’impartialité  de  M.  Serres 
attend  des  effets  plus  avantageux  de  l’encens 
qu’il  donne  à tort  et  à travers  à ses  idoles  pro- 
tectrices. 

La  localisation  de  certaines  parties  cérébra- 
les , par  exemple  des  tubercules  quadrijumeaux , 
sort,  comme  de  juste,  à ^L  Serres  , de  base  à la 
détermination  des  autres  parties  de  l’encéphale. 
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Mais  comment  détcrinincrait-11  jamais  ou  une 
parlic quelconque  , ou  sa  fonction,  si  cctlc  loca- 
lisation n’e'tait  pas  constante  , si  telle  partie  cé- 
rébrale pouvait  occuper  tantôt  telle  place , tan- 
tôt telle  autre  , ou  si  toutes  les  parties  jouissaient 
indifféremment  des  mêmes  fonctions?  Et  dans 
ce  cas,  à quoi  bou  de  vouloir  déterminer  les  <’ 
parties  d’après  leur  localisation  ? . 

Encore  une  discussion  sur  la  question  , savoir  : 
Si  la  substance  non  fibreuse  du  système  ner- 
veux donne  naissance  a la  substance  blanche 
fibreuse  ? 

Que  la  substance  grise  non  fibreuse  n’est  pas 
la  première  formée,  et  ne  peut  pas  donner  nais- 
sance à la  substance  blanche  fibreuse  j 

Que  le  système  nerveux  , comme  tout  l’orga- 
nisme , ne  se  forme  pas  du  centre  à la  périphé- 
rie, mais  .de  la  périphérie  au  centre: 

Voilà  les  deux  propositions  sur  lesquelles 
M.  Serres  revient  presque  à chaque  page  de  son 
Ouvrage.  Elles  y sont  tellement  confondues  ou 
entrelacées  l’une  dans  l’autre  , qu’il  est  très  dif- 
ficile de  les  isoler.  Cependant  je  tâcherai  d’y 
mettre  plus  de  clarté  , et  do  traiter  chacune  , 
autant  que  possible  , séparément, 

« L’Iiypothèse  de  MM.  Gall  et  Spurzheim  , 
dit  ;M.  Serres,  p.  xlviij , est  tellement  enla- 
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céo  dans  les  faits  , cju’clle  fait  prcsrjuc  corps  avec 
eux,-  et  on  ne  peut  prévoir  où  elle  nous  aurait 
déjà  conduits,  si,  par  son  mémorable  rapport  à 
l’Académie  des  Sciences,  M.  Cuvier  n’en  avait 
paralysé  les  effets.  » 

Ce  mémorable  rapport,  ainsi  que  tous  les 
écrits  de  mes  adversaires  , sera  toujours  pour 
moi  la  plus  précieuse  garantie , combien  , dans 
ce  temps-là , les  connaissances  anatomiques  et 
physiologiques  du  système  nerveux  étaient  en- 
core arriérées , et  combien  la  science  me  doit  à 
cet  égard  ! Sans  rappeler  à M.  Serres  que  de- 
puis, presque  tous  les  points  encore  contestés 
dans  ce  rapport,  ont  été  généralement  reconnus 
et  avoués  même  par  M.  Cuvier  j qu’il  lise  , 
dans  ce  mémorable  rapport,  que,  parmi  les 
dix-huit  articles  reconnus  par  MM.  les  commis- 
saires, il  en  est  un  exprimé  dans  ces  termes: 
« Que  la  substance  grise  est  l’origine  etTahment 
de  toutes  les  fibres  nerveuses ,' et  que  c’est  par 
sou  moyen  qu’elles  se  renforcent  et  se  multi- 
plient. ))  Ayant  trouvé  cette  découverte  trop 
belle,  on  s’est  même  efforcé  de  prouver,  par 
toute  sorte  de  raisonnemens  entortillés  , qu’elle 
était  l’expression  d’une  opinion  généralement 
reçue  ; ce  que  nous  avons  réfuté  dans  notre 
réponse  à ce  rapport,  p.  70  et  suivantes. 

M.  Scrre.s  continue:  « L’iiypclbcsc  de  Gall 
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esl  fondée  sur  le  développement  central  du  sys- 
tème ne;’veux.  Elle  suppose  que  la  moelle  épi- 
neuse et  rencépliale  se  forment  du  centre  à la 
circonférence  Or,  la  matière  grise  occupant  le 
centre  de  Taxe  cérébro-spinrfl,  elle  est  censée 
préexister  à la  matière  blanche  qui  en  occupe 
la  périphérie  j aux  nerfs  qui  s’y  implantent , aux 
ganglions  intervertébraux  qui  sont  plus  excen- 
triques encore  ; enfin  aux  radiations  nerveuses 
qui, de  ces  ganglions,  rayonnent  dans  toutes  les 
parties  de  l’animal.  Cette  opinion  est  donc  con- 
séquente aux  idées  qu’on  avait  imaginées  sur  le 
développement  de  ce  système,  a 
« Mais  si  sa  formation  est  excentrique  et  si,  dans 
leur  apparition,  toutes  ces  parties  suivent  un 
ordre  inverse;  si  les  nerfs  se  forment  d’abord 
dans  les  organes  ; si , plus  tard , les  ganglions 
intervertébraux  se  développent  avant  l’existence 
de  la  moelle  épinière;  si  cet  axe  lui  - même  se 
développe  de  la  circonférence  au  centre , on  voit 
que  cette  hypothèse  est  entièrement  opposée 
aux  faits.  » 

« On  volt  que  les  ganglions  intervertébraux 
ne  sont  point  la  matière  des  nerfs  qui  en  rayon- 
nent en  dehors,  puisque  ces  nerfs  existent  avant 
eux.  » 

« On  voit  que  la  moelle  épinière  n’est  point  et 
ne  saurait  cire  la  matière  des  cordons  qui  vont 
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s’y  implanter,  puisfjuc  ces  cordons  sont  piimi» 
li veinent  sans  communication  avec  elle.,  cl  ijuc 
souvent  meme  ils  existent  sans  elle.  » 

((  On  voit  enfin  que  la  matière  grise  de  cet  axe 
spinal  ne  saurait  être  l’organe  de  nutrition  de  la 
matière  iDlanche,  puisque  la  matière  blanche  se 
forme  constamment  la  première  , puisque  chez 
certains  animaux , comme  dans  le  genre  asle'rie, 
le  système  nerveux  est  exclusivement  formé  par 
la  matière  blanche , et  que,  chez  d’autres , comme 
chez  certains  poissons,  à peine  trouve-t-on 
quelques  vestiges  de  la  matière  grise  dans  le 
centre  de  la  moelle  epinière.  » 

Outre  que  tous  ces  passages  sont  autant  d’as- 
sertions fausses  , le  lecteur  doit  être  frappé  de 
ce  que  M.  Serres  n’a  plus  trouvé  d’autre  expé- 
dient contre  ma  proposition  que  d’épouser  en- 
coie  une  fois  une  autre  extravagance  de  la  phi- 
losophie naturelle , et  de  renverser  le  mode  d’or- 
ganisation des  animaux. 

Admettons  pour  un  instant  et  en  faveur  de 
mes  compatriotes,  que  les  nerfs  arrivent  d’une 
manière  miraculeuse  de  la  cii'conférence  au  cen- 
tre, c’est-à-dire  des  parties  également  formées 
avant  le  centre  admettons  qu’il  existe  des  nerfs 
sans  cerveau,  sans  moelle  épinière,  ce  que  des 
faits  irrécusables  attestent;  s’ensuit-il  que  ces 
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nerfs  u’ont  pas  lire  leur  origine  de  la  substance 
non  fibreuse? 

De'jà,  dans  notre  mémoire  à l’Inslitut,  nous 
avons  établi  une  comparaison  de  la  substance 
corticale  grise  , non  fibreuse  , avec  le  corps 
muqueux  qui  enduit  la  peau,  tous  ses  prolon- 
gemens  intérieurs,  les  interstices  des  fibres  mus- 
culaires , etc.  Vicq-d’Azyr  a déjà  dit  que  cette 
substance  muqueuse  était  analogue  à l’écorce  du 
cerveau  et  du  cervelet.  Elle  forme  avec  les  ter- 
minaisons nerveuses  des  appareils  variés,  aussi 
j bien  dans  le  cerveau  que  dans  les  entrailles  et 
les  sens  extérieurs,  tels  que  la  rétine  dans 
I l’œil,  le  tissu  gélatineux  dans  le  limaçon  du 
rocher,  les  papilles  dans  la  langue.  Haller  aussi 
a déjà  classé  les  diverses  terminaisons  péi  iplié- 
■ riques  des  nerfs  sous  une  seule  catégorie , en  di- 
^ , sant  que  les  nerfs  de  la  peau,  dont  les  troncs  sont 
si  durs,  se  ramollissent  à mesure  qu’ils  perdent 
; du  tissu  cellulaire,  et  qu’ils  deviennent  enfin 
pulpeux  dans  les  papilles  de  la  peau. 

« Quoique  ces  papilles,  ajoute-t-il,  ne  soient 
jamais  dégagées  de  la  dure-mère  ni  de  la  cellulo- 
sité , elles  sont  très  molles  dans  la  langue,  dans 
la  peau  , dans  les  mamelles  , etc. , et  pareillc- 
; ment  toujours  pénétrées  par  les  vaisseaux  san- 
' gains.  C'est  la  meme  chose  pour  l’expansion  des 
J nerfs  dans  les  muscles  et  dans  le  cœur.  ^ Iju 
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tlifTéi’ence  de  couleur  qu’on  remarque  dans  le 
réseau  muqueux  de  la  peau  , n"est  pas  contraire  à 
celte  analogie;  car  si  lecorps  muqueux,  connu  sous 
le  nom  de  réseau  Malpighii,  colore  de  dlfTérentes 
manières  la  peau  des  hommes  et  des  animaux  , 
la  substance  corticale  ne  varie  pas  moins  ; elle 
est  tantôt  grisâtre,  tantôt  grisc-noirâtre  , tantôt 
rougeâtre  ou  pâle,  tantôt  jaunâtre.  La  meme 
différence  de  couleur  se  rencontre  dans  la  ré- 
tine , dans  la  membrane  pituitaire  du  nez,  dans 
les  papilles  nerveuses  de  la  langue  et  du  palais 
de  dilFérens  animaux.  Le  réseau  muqueux  ré- 
pandu sous  l’épiderme  des  animaux , présente 
une  étonnante  variété  de  couleurs.  Van  der  liaar 
disait:  u II  est  certain  que  la  partie  corticale  du 
cerveau  est  une  substance  molle,  pulpeuse, 
presqu’inorganique , qui  recouvre  la  partie 
blanche;  mais  il  faut  bien  observer  qu’on  trouve 
les  mêmes  parties  constituantes  et  les  mêmes 
tégüinens  dans  les  nerfs,  avec  des  cbangemeus 
insignifiaus.  Ne  peut-on  pas  ou  ne  faut-il  pas 
même  en  inférer  qu'd  se  trouve  du  cerveau  ou 
de  lu  substance  cérébrale  dans  les  plus  petits  fi- 
lets uerveux.  Combien  plus  loin  se  répand  en- 
core cette  substance  pulpeuse  ou  médullaire , 
lorsque , séparée  de  la  dure-mère , elle  se  perd 
dans  le  corps  muqueux  1 C’est  pourquoi  on  ne 
peut  piquer  la  peau  , même  avec  l’aiguille  la  plus 
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(îno,  sans  atteindre  la  substance  pulpeuse  du 
cerveau.  » 

M.  Serres  cite  Fouquet  et  Bordeu , qui  assi- 
milent également  la  substance  grise  au  tissu  mu- 
queux de  la  peau.  Carus  et  Sprengel  sont  du 
uiêine  avis. 

Si  doue  le  tissu  muqueux  n’est  autre  chose 
qfie  la  substance  pulpeuse  non  fibreuse  du  sys- 
tème nerveux , que  les  nerfs  se  forment  du 
centre  à la  circonférence  et  de  la  circonférence 
au  centre,  c’est  toujours  la  substance  pulpeuse 
non  fibreuse  qui  leur  donne  naissance.  Je  m’a- 
dresse au  bon  sens  de  M.  Serres , qui  paraît  si 
accessible  à la  force  démonstrative  des  lois  géné- 
rales. Voici  une  loi  générale  : 

Le  cerv'eau  et  le  cervelet  renferment  cFabord 
dans  leur  intérieur  de  grandes  masses  de  subs- 
tance grise,  ou  des  ganglions  pour  la  naissance 
et  le  renfort  do  la  substance  blanche  fibreuse; 
en  outre  , toute  la  surface  de  leur  membrane 
nerveuse  est  recouverte  à l’extérieur  de  subs- 
tance grise  non  fibreuse.  Cette  substance  grise 
extérieure  a la  meme  fonction  organique  que 
celle  intérieure,  c’csf-à-dlre , elle  aussi  donne 
naissance  à des  fibrilles  nerveuses  blanches  qui 
\iennent  en  convergeant  versle  centre, pour  for- 
mer les  diverses  jonctions,  commissures. L’exi.s- 
teiice  <le  la  substance  pid[>cuse  dans  les  cxlié-= 
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miles  des  nerfs  des  sens  ne  soufire  aucun  doute. 
Pourquoi  alors  n’en  serail-il  pas  de  même  pour 
les  extrémités  ou  pour  les  épanouissemens  de 
tous  les  autres  nerfs  ? et  pourquoi  celte  mê'nie 
substance  pulpeuse  u’aurait-elle  pas  la  inêmie 
fonction  organique  quand  elle  est  placée  à l’ex- 
trémité des  nerfs  de  la  moelle  épinière  ? pour- 
quoi ne  fournirait-elle  pas  aussi  bien  des  filam^is 
nerveux  que  lorsqu’elle  enduit  les  exlréniilés 
des  nerfs  des  sens,  des  hémisphères  du  cervelet 
^ et  du  cerveau. 

Ces  filamens  rentrant  de  la  surface  péri- 
phérique des  nerfs,  expliquent  d’une  manière 
très  satisfaisante  pourquoi  il  peut  exister  des 
nerfs  dans  les  extrémités  sans  qu’il  existe  une 
moelle  épinière  , une  moelle  allongée  ou  mu 
cerveau.  Comme  les  commissures  sont  formées 
par  les  filamens  renlrans,  on  conçoit  par-là- 
pourquoi  elles  se  forment  seulement  apres  que 
les  hémisphères  sont  suffisamment  développés 
pour  fournir  des  filamens  renlraus  j l’on  conce- 
vrait également  pourquoi  les  cordons  des  moelles 
épinière  et  allongée  ne  seraient  pas  de  suite 
réunies  par  leur  commissure , etc. 

J’ajoute  une  autre  remarque  bien  plus  im- 
portante pour  la  physiologie  : 

J’ai  prouvé  que  les  organes  de  la  vie  animale 
ont  un  double  mode  de  fonction  ; leur  fonction 
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csl  passive  lorsqu’ils  reçoivent  les  impressions, 
elle  est  active  lorsqu’ils  réagissent  sur  ces  im- 
pressions. L’on  sent  et  l’on  flaire  ; l’on  entend  et 
l’on  écoule  j Ton  voit  et  l’on  regarde  j l’on  goiU»; 
et  l’on  savoure , etc.  ■ * 

Il  fallait  donc  un  appareil  pour  recevoir  les 
impressions  et  pour  les  transmettre  au  cerveau; 
il  en  fallait  un  autre  pour  Taction  extérieure 
et  pour  la  réaction  ; « un  pour  la  sensibilité  , la 
sensation  ; l’autre  pour  la  mobilité  , le  mouve- 
ment. ))  ' 

Si  je  ne  craignais  pas  de  jeter  une  nouvelle 
pomme  de  discorde  parmi  nos  physiologistes- 
expérimentateurs  , je  dirais  que  voilà  le  mystère 
de  deux  ordres  de  nerfs  que  quelques  physiolo- 
gistes cherchent  dans  les  racines  antérieures 
et  postérieures , ou  inférieures  et  supérieures  de 
la  moelle  épinière. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ceci  prouverait  toujours 
qu’au  moins  une  partie  du  système  nerveux  se 
forme  de  la  circonférence  au  centre  ; mais  aussi 
que  ce  même  ordre  de  nerfs  tire  son  origine  de 
la  substance  pulpeuse  non  fibreuse. 

Voyons  maintenant  si , sous  un  rapport  quel- 
conque , l’on  peut  admettre  que  la  substance 
blanche  fibreuse  est  antérieure  à la  substance 
grise  ou  à la  substance  pulpeuse  non  fibreuse. 
Aucun  de  ceux  qui  ont  fait  les  rechen  Ik;s  les 
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plus  scrnpnioiisos  sur  les  embryons,  n’a  ajciçu 
ni  un  nerf,  ni  un  organe,  ni  les  ganglions  in- 
verlébraux  formés  anlérieureraent  à rexislence 
f-le  la  moelle  épinière.  C’est  qu’ils  ont  fait  leurs 
recliercbes  dans  l’intention  de  voir  ce  qui  est; 
au  lieu  que  d’autres  sont  prévenus  en  faveur 
d’une  hypothèse  qu’ils  sont  intéressés  à soutenir. 
Tous  ont  vu  que  d’abord  le  canal  formé  par 
les  membranes  est  rempli  d’un  liquide  limpide 
qui  n’est  autre  chose  que  la  substance  pulpeuse 
dans  l’état  fluide  et  transparent.  A cette  époque 
il  n’est  pas  encore  possible  de  reconnaître  au- 
cun organe.  Les  extrémités  n'existant  pas  en- 
core , leurs  nerfs  ne  pourraient  donc  pas  exister 
non  plus.  Ainsi  l'existence  de  la  matière  grise 
est  antérieure  à l’existence  des  nerfs,  et  comnie 
je  l’ai  prouvé  en  réfutant  M.  Tiedemann,  même 
à Texisteuce  de  la  substance  blanche  de  la 
moelle  épinière. 

Seulement  au  second  mois  les  rudimeus  des 
extrémités  commencent  à se  montrer  sous  la 
l'orme  de  petits  tubercules  -,  mais  à présent  les 
vésicules  cérébi'ales  .sont  déjà  distinctes,  et  la 
substance  fluide  du  canal  épinier  commence  à 
])erdr(.>  sa  fluidité  et  .sa  ])ellncidité.  Dans  les  em- 
1) iyons.de  la  septième  et  de  la  huitième  .semaine, 
l’on  reconnaît  la  bouche  , les  yeux , les  ouver- 
tures nasales  et  auriculaires.  Les  membres  sont 


termines  par  une  pai  lle  aplatie,  sur  le  Ijortl  ar- 
roiuli  de  laquelle  doivent  naître  plus  tard  les 
dol^'ls  et  les  orteils.  La  tête  et  la  carène  ont 
perdu  leur  transparence.  La  colonne  vertébrale, 
les  os  du  crâne  et  les  muscles  du  dos  et  du  cou 
ne  sont  pas  encore  formés.  Déjà  la  substance 
cérébrale  a la  consistance  d’un  blanc  d’œuf.  Dans 
ces  embryons  endurcis  dans  l’alcobol,  on  distin- 
gue une  partie  de  la  structure  et  de  la  disposi- 
tion du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  La 
moelle  épinière  est  fort  grosse  et  fort  épaisse 
comparativement  au  volume  de  l’embryon.  A 
présent  seulement  on  distingue  deux  cordons  , 
mais  encore  sans  aucune  trace  tle  structure  fi- 
breuse. L’on  volt  les  rudlmens  du  cervelet,  des 
tubercules,  des  couclies  optiques,  des  corps 
striés.  M.  Tiédemann  n’a  encore  vu  aucun  nerf 
provenu,  soit  de  la  moelle  épinière,  soit  du  cer- 
veau : il  présume  <|uc  c’est  leur  ténuité  qui  eni- 
pêclie  de  les  voir.  11  n’a  pu  non  plus  reconnaître 
une  sidistancc  übreuse. 

Au  troisième  mois  on  voit  les  corps  reslifor- 
mes  former  un  cervelet  mince  et  étroit  j les  pé- 
doncules , les  couclies  optiques  , les  corps  striés 
.sont  ()lus  sensibles  ; mais  les  appari  ils  de  jonc- 
tion, la  [irolubérance  annuluirc,  le  corps  cal- 
leux, la  voûte,  les  cornes  d’Ammon,  n’existent 
pas  encore.  Ce  n’est  ([ue  vers  la  on/iènie  semaine 
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que  les  cxtre'mités  sont  développées.  Le*  nerfs 
spinaux  paraissent  sur  les  deux  côtés  de  la 
moelle.  On  voit  les  nerfs  optiques  et  olfactifs  , 
qui  sont  terminés  par  un  renflement. 

Des  bords  anterieurs  et  externes  des  couclies 
optiques  et  des  corps  striés,  naît  la  membrane 
des  hémisphères  , qui  résulte  du  rayonnement 
des  fibres  qui  sortent  de  ces  ganglions, 'do  ces 
masses  de  substance  grise,  de  ces  appareils  de 
renfort.  Tous  les  nerfs  de  la  moelle  existent; 
mais  la  mollesse  extrême  de  leur  tissu  et 
l’épaisseur  considérable  de  la  vasculaire  n’ont 
pas  permis  à M.  Tiédemann  de  les  poursuivre 
jusqu'à  leur  origine.  Comme , même  dans  les 
adultes  , les  origines  se  déchirent  ou  s’arradient 
très  facilement,  ce  qui  a lieu  surtout  pour  la  troi- 
sième, la  quatrième,  la  sixième  paires,  et  pour  ^ 
toutes  les  paires  des  moelles  allongée  et  épinière, 
un  anatomiste  moins  attentif  pourrait  croire  que 
ces  nerfs  sont  sans  communication  avec  la  sub- 
stance pulpeuse  , leur  origine  reelle. 

II  est  donc  évident  que  la  substance  grise 
soit  fluide  et  transparente , soit  plus  épaissie  et 
opaque , est  partout  antérieure  a la  substance 
blanche , aux  cordons  de  la  moelle  , aux  hémis- 
phères , au  cervelet,  aux  nerfs. 

Nulle  part  et  jamais  la  substance  blanche  n est 
formée  la  première  ou  indépend'Tininent  de  la 
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subslance  pulpeuse.  Les  assertions  contraires  de 
M.  Serres  sont  lout-à-fait  gratuites.  Il  s’appuie 
encore  sur  M.  le  baron  Cuvier,  qui  disait  autre- 
fois que  dans  le  genre  astérie , le  système  ner- 
veux est  composé  de  matière  blanche  sans  ma- 
tière grise.  M.  Cuvier  soutenait  autrefois  aussi 
que  dans  les  poissons  le  nerf  sympathique  était 
privé  de  ganglions  : des  observations  ultérieures 
et  plus  exactes  ont  prouvé  le  contraire.  J’ai  exa- 
miné des  astéries,  et  je  leur  ai  trouvé  autant  de 
ganglions  ou  d’amas  de  substance  grise  dans 
leur  anneau  nerveux  , qu’il  y a de  rayons  ou  de 
grandes  ramifications  de  cet  anneau.  Dans  l’ou- 
vrage de  M.  Burdach  {T^om  B au  und  Lehen  des 
Gehirns)^  T.  I,  fig.  I,  cet  anneau  et  ces  gan- 
glions sont  très  bien  représentés.  M.  Burdach 
dit  expressément  qu’on  ne  peut  méconnaître  les 
ganglions  dans  les  astéries  et  les  holothuries. 
Merkel  et  Konrad  ont  aussi  décrit  et  fait  dessi? 
lier  ces  ganglions.  Burdach  ajoute,  p.  2o5,que 
Carus  avait  soutenu,  sur  la  foi  de  Cuvier,  qu'il 
n’y  avait  pas  de  différence  dans  la  substance 
nerveuse  des  invertébrésj  mais  que  déjà  Swam- 
merdam  distingua  les  deux  substances  dans  les 
abeilles.  Il  reconnut,  comme  Reil,  de  la  subs- 
tance grise  dans  les  mollusques  ; et  Merkel  éta- 
blit comme  lui  qu’il  existe  de  la  substance 
grise  jiartout  ou  il  existe  un  système  nerveux 


33o 


SUR  UES  F 0 N c;  T I O N S 


fjuc-luoiifjuc.  Clicz  les  itisectes,  la  subslance 
i^i'ise  occupe 'l’inléricur , la  snbs|auce  fibreuse 
l’exlerlcur.  Carus  fait  observer  inêaie  que 
les  ganglions  des  invertébrés  consistent  en  ap- 
parence ou  en  entier,  ou  au  moins  dans  leur 
noyau  dans  la  substance  grise.  Dans  l’ascaris 
lumbricoïdeBaer  a observé  les  memes  renOemens 
et  les  nerfs  qui  en  sortent,  ou,  comme  il  dit 
avccBordacb,  qui  s’y  rendent.  Manière  de  voir 
adoptée  par  M.  Serres,  etc. 

« Poursuivant  ses  idées  dans  l'encéphale, 
continue  M.  Serres,  Gall  dit  que  le  renflement 
grisâtre  des  frères  Wenzel  est  la  matrice  des  nerfs 
acoustiques  et  facial.  Ce  qui  suppose  toujours 
que  ce  renflement  préexiste  à ces  nerfs.  Or, 
non  seulement  ces  nerfs  se  forment  Lors  du 
crâne  et  sont  d’abord  sans  communication  avec 
i’encépbale,  mais,  lors  meme  qu’ils  sont  arrivés 
sur  la  moelle  allongée,  la  matière  grise  du  ténia 
iles  frères  W enzel  n’existe  pas.  Ce  renflement  ne 
se  développe  que  plusieurs  mois  après  que  les 
nerfs  sont  implantés,  » 

Il  y a bien  des  choses  dans  ce  passage  , que 
M.  Serres  me  pardonnera  de  ne  pas  croire  sur 
sa  parole.  Cependant  accordons -lui  que  le  ncid 
acoustique  existe  avant  ce  renflement.  Jamais 
nous  n’avons  dit  que  le  ténia  est  la  seule  orignie, 
le  seul  ganglion  du  nerf  acüusli<juc.  J ai  toujours^ 
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pensé  pour  ce  nerf  ce  qui  a lieu  pour  presque 
Ions  les  autres.  Plus  leur  fonction  doit  être  par- 
faite, plus  les  origines  sont  multipliées;  elles 
origines  se  multipliant,  le  nombre  de  leurs  gan- 
glions augmente  à proportion  que  les  nerfs  s’ap- 
prochent davantage  de  Pépoque  de  leur  fonction. 
C’est  ainsi  que,  de  l’aveu  de  M.  Serres, les  deux 
plus  forts  renflemens  de  la  moelle  épinière  coïn- 
cident avec  l’apparition  des  membres.  C’est  ainsi 
que  les  ganglions  olivaires , les  corps  géniculés 
paraissent  également  plus  lard , non  après  les 
lilamens  nerveux  auxquels  ils  sont  adhérons, 
mais  pour  donner  naissance  à de  nouveaux  fila- 
mens  destinés  à renforcer  ceux  qui  existaient 
déjà.  IM.  Serres  ou  se  trompe  ou  tromj^e  ses  lec- 
teurs, en  nous  prêtant  l’idée  que  les  corps  géni- 
culés sont  la  seule  origine  du  nerf  optique,  pour 
en  conclure  que  le  nerf  existe  avant  la  subs- 
tance grise.  Comment  M.  Serres  peut-il  imagi- 
n'^r  que  les  nerfs  venus  de  la  circonférence  se 
jilongent  dans  ces  ganglions,  si  ceux-ci  n’exis- 
taient pas  au  moins  simultanément? 

P.  lij,  M.  Serres  dit  que  les  faisceaux  mé- 
dullaires du  pont  de  Varole  se  développent 
avant  la  matière  grise  delà  protubérance  annu- 
laire, et  que  les  pédoncules  de  la  glande  pl- 
néiilc  .sont  constamment  formés  avant  la  ulande. 
Enoncer  de  pareilles  erreurs  avec  tant  d’assu- 
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rance,  fait  soupçonner  que  M,  Serres  compte 
sur  l’ignorance  de  ses  lecteurs  et  de  ses  juges. 
Tant  que  le  ganglion  dit  glande  pinéale  n’existe 
pas,  ses  pe'doncules  n’existent  pas  non  plus. 
Tiedemann  n’a  vu  ce  ganglion  qu’au  dix-neu- 
vième jour  , et  en  meme  temps  il  put  reconnaî- 
tre deux  petits  pédoncules.  Les  faisceaux  mé- 
dullaires de  la  protubérance  annulaire  sont  les 
commissures  des  hémisphères  du  cervelet,  et 
leur  existence  et  leur  accroissement  successif 
coïncident  avec  la  formation  des  plis  de  ces  hé- 
misphères. C’est  précisément  dans  le  canal,  dans 
la  moelle  allongée,  dans  la  protubérance  annu- 
laire , que  la  substance  grise  abonde  avant  qu’on 
ne  puisse  distinguer  aucune  substance  fibreuse. 
Les  inexactitudes  nombreuses  de  cette  nature 
doivent  nous  avertir  de  ne  donner  notre  assen- 
. timent  aux  assertions  de  M.  Serres  qu’après  les 
avoir  constatées  nous-mêmes. 

Ce  que  M.  Serres  dit  du  centre  ovale  et  des 
cicatrices  après  les  apoplexies,  est  en  partie  fon- 
dé sur  une  chimère  , puisque  le  centre  oval  est 
un  produit  artificiel,  et  en  partie  sur  une  in- 
terprétation tellement  arbitraire  que  je  puis  me 
dispenser  d’y  répondre. 

A moins  que  M.  Serres  veuille  admettre  une 
vacillation  éternelle  clans  les  lois  de  formation 
du  système  nerveux,  on  rencontre  dans  ses  pro* 
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près  observations  à chaque  instant  des  endroits 
qui  réfutent  son  hypothèse.  11  dit,  p.  45,  que 
la  superficie  des  lobes  optiques  prend  un  aspect 
blanchâtre  le  dixième  jour  de  l’incubation  j ce 
qui  les  distingue  des  lobes  antérieurs,  qui  sont 
toujours  gris,  et  du  cervelet,  qui  est  d’un  gris 
rougeâtre;  cette  couleur  blanche  devient  de  plus 
en  plus  marquée,  les  quatorzième,  dix-hui- 
lième,  vingtième  et  vingt-unième  jours  de  l’in- 
cubatioD,  et  elle  constitue  l’état  normal  de  l’in- 
térieur de  ces  lobes  chez  tous  les  oiseaux  adul- 
tes. L’aspect  de  ces  lobes  est  grisâtre  jusqu’au 
neuvième  jour;  à celte  époque  seulement  il  se 
manifeste  à leur  intérieur  des  stries  blanchâ- 
tres; ces  stries  s’élargissent  graduellement , elles 
se  louchent  et  se  réunissent  par  leurs  bords,  de 
manière  à former  une  lame  médullaire  qui 
forme  une  espèce  d’écorce  dans  toute  leur  péri- 
phérie, etc.  Jusqu’au  douzième  jour,  toute  la 
masse  des  lobes  extérieurs  est  d’un  gris  cendré; 
mais  à celle  époque,  et  pendant  la  durée  des 
quatorzième,  quinzième  et  seizième  jours,  jus- 
qu’à la  naissance,  on  aperçoit  des  fibres  blan- 
châtres former  une  lame  mince  sur  la  partie  in- 
terne des  lobes,  fibres  qu’on  distingue  très  bien 
en  écartant  ceux-ci,  et  qu’on  volt  se  réunir,  à 
leur  base,  à une  pellicule,  etc. 

Dans  la  moelle  épinière  des  lézards,  obser- 
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Vec  au  douzième  jour  après  leur  naissance, 
M.  Serres  a vu  dans  l’inlérieur  de  la  gouttière 
que  forme  la  moelle  épinière,  une  substance  plus 
brune  et  plus  liquide  que  les  parties  latérales  des 
cordons j cette  substance  était  également  répan- 
due dans  toute  la  longueur,  et  formait  un  euduit 
dans  toute  la  partie  interne  de  la  moelle  épi- 
nière. P.  io5,il  dit  que  la  carène  ou  le  canal 
est  d'abord  rempli  par  lin  fluide  ; que  les  lames 
de  la  moelle  deviennent  successivement  plus 
épaisses  à proportion  que  le  liquide  prend  la 
consistance  d’une  matière  grise,  etc. 

Maintenant  je  laisse  le  choix  au  lecteur,  ou 
que  M.  Serres  a tort  de  soutenir  la  priorité  de 
la  substance  blanche  fibreuse  sur  la  substance 
pulpeuse  non  fibreuse,  ou  que  les  lois  de  l’orga- 
nisme sont  assez  complaisantes  pour  se  confor- 
mer aux  caprices  et  aux  inconséquences  des  ana- 
tomistes. 

C’est  surtout  dans  les  passages  suivans  que 
M.  Serres  déclame  contre  la  substance  grise, 
comme  antérieure  à la  substance’  blanche,  et 
comme  origine  de  cette  dernière. 

« Je  remarque  d’abord  que  dans  le  s^'stème 
des  physiologistes  allemands,  la  matière  grhe 
est  supposée  la  matrice,  ou  la  matière  nutritive 
de  la  matière  blanche,  ce  qtii  revient  à l’iiypo- 
ihèsc  de  la  sécrétion  des  csj^rits  par  la  subs- 
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tance  grise,  dont  la  matière  fibreuse  n’élail  que 
les  conduits  excréteurs.  » 

La  queue  nourrit  la  cerise  ; il  s’ensuit , selon 
M.  Serres,  que  la  queue  sécrète  des  esprits,  et 
que  la  cerise  en  est  le  conduit  excréteur.  Pour 
trouver  un  coupable,  il  faut  inventer  des  crimes, 
ce  qui  lui  arrive  très  souvent  à mon  égard. 

« Ces  deux  hjpolbèses,  continue-t-il,  suppc- 
sent  une  communication  directe  entre  ces  deux 
substances,  ce  qui  se  rencontre  bien  aux  hémis- 
phères cérébraux  et  au  cervelet  des  animaux 
adultes*  mais  nullement  à la  moelle  épinière  et 
aux  corps  striés;  car  chez  les  mammifères  et  les 
oiseaux,  on  peut  enlever  toute  la  couche  de  la 
matière  grise  de  la  moelle  épinière  sans  intéres- 
ser en  aucune  manière  la  substance  blanche. 
Chez  les  mammifères,  on  enlève  également  les 
amas  de  matière  grise  des  corps  striés,  sans  que  la 
matière  fibreuse  offre  ni  déchirure  ni  altération.  » 
Voilà  encore  de  ces  assertions  hardies  pour 
étourdir  les  novices  en  anatomie.  Partout  où  il 
y a substance  grise  et  substance  blanche,  il 
existe  une  communication  directe  entr’elles. 
Mais  les  fibrilles  nerveuses  qui  sortent  de  la 
substance  grise  sont  tellement  fines  et  délicates  , 
qu’elles  se  rompent  au  moindre  effort.  Quelles 
précautions  ne  faut-il  pas  pour  conserver  les  ad- 
hérences , les  communications  directes  des  troi- 
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sième,  qualiième,  sixième,  huitlè'me,  etc. , pai- 
res? La  communication  des  nerfs  avec  la  subs- 
tance grise  de  la  moelle  épinière,  qu’en  arra- 
chant avec  subtilité'  un  des  nerfs  les  plus  forts  , 
il  reste  toujours  une  petite  bulbe  de  substance 
grise  adhérente  à l’extrémité  centrale  du  nerf. 
Un  anatomiste  sur  la  foi  duquel  on  voudrait 
nous  faire  croire  tant  de  merveilles  invisibles  , 
peut-il  avancer  que  les  corps  striés  n’ont  aucune 
communication  directe  avec  la  substance  blanr 
che?  A quoi  tiennent  donc  ces  nombreux  et  lar- 
ges faisceaux  blancs  et  fibreux  qui  se  *forment 
dans  les  corps  striés,  et  qui,  après  les  avoir 
traversés  -,  's’épanouissent  en  forme  d’éventail 
pour  former  une  partie,  de  la  couche  interne  de 
la  membrane  cérébrale  ? 

Et  ces  faisceaux,  ces  stries  blanches  fibreuses 
comment  se  forment-elles?  Faites  une  incision 
dans  la  substance,  grise  qui  se  présente  dans 
les  ventricules,  ou  enlevez-en  une  légère  couche 
en  raclant,  et  vous  verrez  une  infinité  de  très 
petits  filamens  blancs  qui  se  dirigent  tous  vers 
les  grands  faisceaux  pour  les  renforcer.  La  même 
chose  est  évidente  dans  la  moitié  extérieure  des 
corps  striés,  enveloppée  dans  quelques  petites 
circonvolutions  sous  le  lobe  moyeu.  La  meme 
chose  a déjà  eu  lieu  dans  les  couches  optiques  , 
dans  les  grands  pédoncules,  dans  la  protubé- 
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rance  annulaire,  de.  En  effet,  on  peut  enlever 
et  déplisser  ces  petites  circonvolutions  qui  enve- 
loppent la  partie  externe,  la  plus  grande  moitié 
des  corps  striés,  sans  les  intéresserj  mais  «e  ne 
sont  pas  ces  circonvolutions  qui  sont  formées 
immédiatement  par  la  substance  grise,  ce  sont 
les  faisceaux  nerveux, les  stries  blanches,  résul- 
tats du  confluent  des  innombrables  filamens  en- 
gendrés dans  ces  grands  amas  de  substance 
grise. 

M.  Serres  continue  : « Dans  l’état  primitif  des 
jeunes  embryons  , la  lame  qui  forme  la  subs- 
-tance  corticale  des  hémisphères  cérébraux , 
n’est  que  juxta-posée  sur  les  lames  de  la  matière 
blanche  ; ces  deux  parties  ne  sont  pas  meme 
adhérentes.  Ruisch  a enlevé  chez  un  enfant 
toute  la  lame  corticale  des  hémisphères  sans 
intéresser  leur  substance  blanche.  Si  on  sup- 
pose une  nutrition  , comment  s’opère-t-elle  ? 
y a-t-il  des  canaux  de  communication  de  l’une 
à l’autre  substance  , comme  l’admettait  l’by- 
polhèse  des  esprits  animaux?  quel  est  le  fluide 
nutritif  et  comment  circule-t-il  ? quelle  est  la 
matière  de  renfoncement  ? on  ne  l’explique 
pas.  » 

Notre  anatomiste  ne  sait  donc  pas  que  les 
vaisseaux  sanguins  de  la  pie-mère  ou  mem- 
brane vasculaire , s’enfoncent  dans  la  lame  cor- 
VI.  3.2 
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licalc,  la  fraverscut  et  suivent  sans  Interrup-* 
lion  les  fibrilles  de  la  couclie  subjaceritc  de 
substance  blanche  ? En  séparant  la  couche  grise 
de  la  couche  blanche , ces  vaisseaux  sanguins 
se  déchirent  nécessairement  ; première  raison 
pour  laquelle  la  couche  blanche  doit  être  inté- 
ressée. J^ai  souvent  enlevé  la  couche  grise 
dans  les  adultes  et  dans  des  enfans  de  divers 
âges,  et  j’ai  constamment  vu  que  la  substance 
grise  de  cette  couche  est  partout  pénétrée  de 
lilamens  blancs  qui  se  continuent  dans  la  couche 
blanche,  et  dont  on  ne  peut  éviter  la  rupture; 
seconde  raison  pour  laquelle  la  lame  blanche 
doit  être  intéressée  inévitablement.  Si  donc  les 
vaisseaux  sanguins  sont  quelque  chose  pour  la 
nutrition,  M.  Serres  découvrira  dans  cette  dis- 
position les  moyens  de  nutrition  et  de  renfor- 
cement. 

« En  second  lieu,  ajoute  M.  Serres,  une  con- 
séquence de  cette  hypothèse;  c’est  que  la  ma- 
tière grise  doit  toujours  être  proportionnée  à la 
matière  blanche.  Or,  dans  la  moelle  épinière, 
ce  rapport,  loin  d’être  constant,  est  au  con- 
traire dans  une  raison  inverse.  Ainsi,  à mesure 
que  Ton  descend  chez  les  mammifères,  des 
singes  aux  rongeurs,  et  de  ceux-ci  aux  oiseaux, 
la  matière  blanche  va  en  augmentant,  et  la 
grise  en  diminuant.  Chez  tous  les  poissons  la 
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prétlominence  de  la  matière  blanche  est  plus 
prononcée  encore , et  sur  plusieurs  à peine 
Irouve-t-on  dans  la  moelle  épinière  les  vestiges 
delà  matière  grise. Cette  hypothèse,  en  opposi- 
tion manifeste  avec  les  faits,  n’est  donc  pas  ad- 
missible. » 

Je  ne  sais  pas  quelle  doit  être  la  proportion 
entre  les  deux  substances;  mais,  sans  me  per*^ 
mettre  de  donner  des  suppositions  pour  des 
faits,  je  puis  énoncer  comme  fait  constant  que 
plus  la  substance  blanche  est  copieuse,  plus 
la  substance  grise  est  abondante.  La  couche  de 
substance  grise  qui  fournit  les  nombreux  fda- 
mens  du  nerf  olfactif,  son  bulbe  de  substance 
grise  sur  l’os  criblé  j sont  beaucoup  plus  consi- 
dérables chez  la  taupe,  le  chien , le  bœuf,  etc., 
que  chez  l’homme.  Les  tubercules  quadriju-* 
meaux,  une  des  [origines  du  nerf  visuel,  et  le 
ténia  j ganglion  de  renfort  du  nerf  auditif , sont 
plus  grands  chez  Je  cheval,  etc.,  que  chez 
l’homme.  Les  couches  Optiques , les  corps  striés^ 
la  protubérance  annulaire,  les  jambes  du  cer- 
veau, sont  toujours  en  proportion  avec  les  hé- 
misphères, beaucoup  plus  considérables,  par 
exemple,  chez  l’homme  que  chez  le  plus  grand 
nombre  des  mammifères. 

La  moelle  allongée  est  proportionnellement 
beaucoup  plus  renûéc,  beaucoup  plus  fournie/ 
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de  substance  grise  dans  la  plupart  des  mamtni* 
leres,  puisqu’elle  donne  naissance  à des  nerfs 
plus  forts.  Dans  la  moelle  épinière  les  renfle-* 
meus  d’où  les  nerfs  brachiaux  et  cruraux  tirent 
leur  origine,  prédominent  tellement  sur  les  ren* 
flemens  quiengendrent  les  autrespaires  denerfs, 
que  les  anatomistes  peu  attentifs  méconnaissent 
encore  ces  derniers.  H y a donc  encore  ici  une 
loi  générale  qui  comporte  bien  des  modiûca- 
tions,mais  point  d’exception  essentielle. 

Dans  les  polypes,  etc.,  les  deux  substances 
nerveuses  sont  encore  confondues,-  c’est  là  que 
l’on  peut  dire  en  quelque  façon  qu’il  y a homo- 
généité, unité  de  composition.  La  substance 
grise,  ou  plutôt  la  substance  non  fibreuse, 
n’existe  nulle  part,  pas  meme  dans  le  cerveau 
des  mammifères,  toute  pure,  complètement  isolée 
de  la  substance  fibreuse.  Exaiuicez  avec  atten- 
tenlion  la  substance  grise  dé  la  protubérance 
annulaire,  des  tubercules  quadrijumeaux,  de  la 
glande  pinéale,  des  corps  ollvaires,  du  corps 
frangé,  du  quatrième  ventricule,  des  pédon- 
cules du  cerveau,  des  couches  optiques,  des 
corps  striés,  des  corps  géniculésj  la  substance 
grise  qui  entoure  la  réunion  du  nerf  optique, 
celle  qui  donne  naissance  aux  nombreux  fila- 
mens  du  nerf  olfactif  chez  les  »anim;mx , et  son 
bulbe  sur  l’os  criblé;  meme  les  stries  de  subs- 
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lance  grise  qui  accompagnent  les  nerfs  olfaclif 
et  visuel  chez  l’homme;  la  suhstance  grise  des 
corps  mamillaires,  la  substance  grise  qui  se 
trouve  chez  beaucoujo  d’animaux  , par  exemple, 
le  loup , le  chien,  sur  le  repli  postérieur  delà 
grande  commissure  des  hémisphères,  etc.,  et 
vous  verrez  qu’elle  est  partout  j^arsemée  de  fila- 
meus  nerveux,  aussi  intimement  pénétrés  de  la 
substance  blanche  : ce  qui  prouve  que  ces  fila- 
mens  y naissent,  et  qu’il  n’est  pas  toujours  es- 
sentiel pour  leur  fonction  qu’ils  forment  des  cor- 
dons nerveux,  détachés  de  leur  origine.  Com- 
ment, dans  ce  cas,  apprécier  les  diverses  propor- 
tions des  deux  substances  dans  les  hémisphères 
des  oiseaux,  des  ophidiens,  des  sauriens,  etc.? 
D’après  M.  Serres,  ce  serait  tantôt  la  substance 
grise  seule,  tantôt  la  substance  blanche  seule,  qui 
exerceraient  les  fonctions  de  l’ensemble  du  sys- 
tème nerveux  ; car  il  prétend  que  chez  la  plupart 
des  invertébrés  il  n’’existepas  de  matière  grise, 
et  que  la  matière  blanche  forme’  seule  leur  sys- 
tème nerveux  ; en  contradiction  avec  Swam- 
nirrdam,  Meckel,  Konrad,  Reil,  Carus,  Biir- 
ilach,  etc. 

Voyez  l’exact  dessin  du  système  nerveux  de 
l’écrevisse  dans  l’ouvrage  de  M.  Burdach  , T.  1 , 
pl.  I,  fig.  4*  Tous  les  amas  de  substance  grise 
qui  donnent  naissance  à des  neufs,  c’est-à-dire 
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tous  les  fjanglions  , sont  Inl-s  prononce»,  surtout 
celui  cloiU  les  nerfs  se  rendent  aux  pinces.  Même 
les  ganglions  de  la  queue,  au  nombre  de  cinq, 
forment  des  renflemens  très  distincts.  jS’allez 
])as  comparer  les  dessins  (Te  M.  Serres;  ils  sont 
gcéne'ralement  très  inexacts,  grossièrement  exé- 
cutés, et  ne  sont  jamais  l’image  fidèle  de  la  réa- 
lité. Voyez  encore  dans  mon  grand  ouvrage, 
T.  I , pl- 1 , fig.  2 , la  moelle  épinière  de  la  poule. 
D’abord  les  amas  de  substance  grise  forment  des 
ganglions  à chaque  origine  des  nerfs  du  col; 
vient  alors  un  très  grand  et  assez  long  renfle- 
inent  pour  les  nerfs  des  ailes;  les  autres  gan- 
glions forment  également  des  renflemens,  jus- 
qu’au plus  grand  des  ganglions,  celui  pour  les 
cuisses.  Par  rapport  aux  deux  grands  renfle- 
mens, l’inverse  a lieu  dans  les  oiseaux  dont  le 
vol  prédomine  la  marche.  Mais  toujours  est-il 
évident  que  la  substance  grise  n'est  pas  moin- 
dre dans  les  oiseaux  que  dans  les  mammifères. 

Quant  à la  substance  grise  dans  la  moelle  épi- 
nière des  poissons,  M.  Serres  paraît  s’en  rappor- 
ter à une  observation  de  M.  Arsaky,  qui  prétend 
n’av(;ir  pa.s  vu  de  la  substance  grise  dans  la 
moelle  épinière  du  ziUcrrocheu  , raja  torpédo. 
Mais  il  trouva  que  ce  canal  a une  cavité  qui  pré- 
sente la  même  forme  que  celle  produite  par  l.i 
svibslance  grise  dans  l’intérieur  de  la  nmclle  cpi.» 
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sumer qu’Arsaky  a porté  un  jugement  précipité; 
d’autant  plus  que  dans  tous  les  autres  poissons,la 
substance  grise  de  la  moelle  épinière  se  comporte 
de  la  meme  manière;  comme  dans  les  mammi- 
fères elle  est  ]>lus  abondante  dans  la  région  supé- 
rieure que  dans  la  région  inférieure,  ce  qui  fait 
que  le  sillon  dorsal  est  plus  profond  que  le  sillon 
abdominal  , elle  est  visilîle  extérieurement  sur 
les  côtés,  à l’origine  des  nerfs  spinaux.  Voyez. 
Carus,  p.  i3i  et  pl.  II,  fig.  i5  et  i6.  Tiéde- 
mann  aussi  a toujours  vu,  dans  toutes  les  espè- 
ces de  poissons,  que  le  canal  de  leur  raoelleépi- 
nière  est  garni  sur  ses  parois  de  substance 
grise.  P.  8G. 

La  même  chose  a lieu  pour  le  système  nerveux 
du  mouvement  volontaire  chez  la  chenille 
( gr.  ouv.,  p.I,  11g.  I );  ce  que  M.  Serres  avoue. 

Mais  il  soutient,  avec  quelques  anatomistes 
allemands,  que  ce  système  n’est  pas  analogue  à 
la  moelle  épinière  des  poissons,  des  oiseaux 
et  des  mammifères.  Ce  système  remonte  dans 
la  ligne  médiane,  d’une  extrémité  à l’au- 
tre. 11  présente  des  cordons  très  distincts  à 
droite  et  à gauche.  A chaque  segment  de  l’ani- 
mal, ces  cordons  renflent  en  un  ganglion  qui 
fournil  des  filamens  nerveux  cà  droite  et  à gauche. 
Les  nci  fs  se  rendent  dans  les  muscles  de  chaque 


341  s U ft  L K s FONCTIONS 

segment  qui  exécute  le  mouvement  volontaire. 
Il  faut  avoir  la  fureur  de  se  singulariser  pour 
méconnaître  dans  ce  système,  je  ne  dirai  pas 
l’analogue , mais  exactement  le  même  système 
que  celui  du  mouvement  volontaire  chez  les 
poissons,  lesoiseaux  et  les  mammifères. 

P.  55y.  M.  Serres  nie,  apparemment  sur 
l’autorité  de  M.  Carus,  que  la  moelle  é[nnière 
offre  un  renflement  formé  par  la  matière  grise, 
à l’insertion,  selon  lui,  et  à l’origine,  selon  moi, 
des  nerfs  spinaux.  « Dans  aucune  classe,  dit-il , 
on  ne  voit  une  série  de  renflemens  correspondre 
à la  série  d’insertion  des  nerfs  spinaux  j la  moelle 
épinière  des  poissons  est  surtout  remarquable 
à considérer  sous  ce  rapport.  Ou  n’y  remarque 
aucun  renflement,  quoique  les  nerfs  spinaux 
soient  très  dévelo])pés , notamment  chez  les 
poissons  cartilagineux.  » 

Carus  dit  que  ces  ganglions  de  la  moelle  épi- 
nière ne  se  composent  pas  avec  l’organisation 
des  mammifères.  P.  218.  Pourquoi  ? 

Avant  moi  personne  n'avait  reconnu  dans  la 
moelle  épinière  les  deux  grands  renflemens  des 
membres  inférieurs  et  supérieurs  , puisqu’on 
n’avait  aucune  idée  de  la  destination  delà  subs- 
tance grise.  Et  maintenant  l’on  sacrifierait  volon- 
tiers cette  vérité,  si  les  yeux  u’opposaicut  pas  un 
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obstacle  trop  saillant  à l’esprit  de  parti.  Quel  est 
l’anatomiste  qui  ose  nier  ces  ganglions  dans  la 
chenille  ? et  si  l’on  ne  veut  pas  avouer  l’analogie 
la  plus  frappante,  j’en  appelle  aux  oiseaux  de 
toutes  les  classes  et  à tous  les  mammifères. 
Quelle  confiance  peut-on  avoir  dans  les  asser- 
tions des  anatomistes  qui  se  refusent  au  témoi- 
gnage du  bon  sens  et  des  yeux?  L’on  voit  que 
partout  où  il  y a des  renflemens  de  substance 
grise,  il  en  naît  , ou,  si  M.  Serres  veut,  il  s’y 
rend  des  nerfs.  L’on  voit , et  l’on  est  forcé  de 
ravouer,*que  là  où  naissent  les  nerfs  les  plus 
forts,  ces  renflemens  sont  très  gros.  L’on  se 
professe  partisan  des  lois  générales,  et  bon 
est  assez  inconséquent  pour  prétendre  que  les 
autres  nerfs  moins  gros  n’exigent  pas  des  renfle- 
mens moins  gros!  Les  serpens  n’ayant  point  les 
membres  antérieurs  et  postérieurs , sont  aussi 
privés  de  deux  gros  renflemens  dans  leur  moelle 
épinière;  mais  à l’origine  de  chaque  paire  de 
nerfs  de  leur  longue  moelle  épinière  correspond 
constamment  un  petit  renflement  rond.  Carus 
tiit  également,  p.  lyS,  qu’avec  un  examen  at- 
tentif on  ne  peut  plus  nier  ces  renflemens  à 
chaque  origine  des  nerfs  dans  la  moelle  é[ii- 
nière  du  serpent  ( couleuvre,  Coluber  natrix  ). 
La  meme  chose  a lieu  dans  l’anguille  et  dans 
tous  les  [)oissons,  même  dans  le  télraodon  f tr- 
ivaoion  mola)  -,  quoique  la  rnovdlc  épinière 
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ne  surpasse  pas  son  cerveau  en  longueur , le«, 
renflemens  sont  encore  lies  distincts.  Carus, 
p.  X9.8.  Il  s’entend  que  les  renflemens  qui  cor- 
respondent aux  nageoires  sont  les  plus  forts. 
Les  trigles,  remarquables  par  les  rayons  déta- 
chés de  leurs  pectorales,  le  sont  aussi  par  une 
série  de  renflemens  proportionnés,  pour  le  nom- 
bre et  le  volume,  au  volume  et  au  nombre  de 
CCS  memes  rayons  auxquels  ils  correspondent. 
Kapport  de  M.  Cuvier , dans  l’ouvrage  de 
M.  Serres,  p.  xxij.  Les  poissons  électriques 
aussi  ont  un  renflement  considérable  correspon- 
dant aux  nerfs  qui  se  distribuent  dans  l’appareil 
'électrique,-  p.  xxiij,. 

Encore  une  fois,  qu’on  examine  surtout  les. 
animaux  dont  les  vertèbres  sont  longues;  qu’on 
examine  meme  le  canal  des  vertèbres,  et  l’on 
verra  que  ce  canal  s’élargit  constamment  aux 
deux  extrémités  par  lesquelles  elles  sont  con- 
tiguës à d’autres  vertèbres;  et  c’est  à cet  en- 
droit, à cet  élargissement  du -canal  vertébral 
que  les  ganglions  sont  placés.  Pour  éviter  les 
trop  fréquentes  répétitionx,  je  renvoie  le  lecteur 
à ce  que  j’ai  dit  sur  cette  matière,  T.  I,  in-q''., 
p.  37 , eic. , etc. 

Pourquoi  M.  Serres  avoue-:t-il  que  la  moelle 
allongée  et  sa  gouttière,  le  plancher  du  qua- 
trième ventricule,  la  protubérance  annulaire, 
les  couches  optiques,  les  corps  striés  , oOrenl 
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des  renflemcns  de  matière  grise  en  rapport  avec 
la  substance  blanche  qui  y prend  naissance,  ou, 
comme  il  dit,  que  ces  renllemens  sont  en  rap- 
port, dans  les  différentes  classes,  avec  le  vo- 
lume çt  le  nombre  des  faisceaux  médullaires 
qui  les  traversent?  Il  l’avoue,  puisque  ce  sont 
des  parties  tellement  volumineuses  qiml  faudrait 
supposer  un  aveuglement  total  de  ses  lecteurs 
pour  leur  en  imposer. 

« Mais,  dit  M.  Serres,  cela  prouve^t-il  que 
la  matière  blanche  puise  son  origine  dans  la 
matière  grise?  L’anatomie  résout  négativement 
ces  questions  j car , d’une  part,  Ruysch  n’a  ja- 
mais pu  rougir  la  matière  blanche  dans  ses  in- 
jections. De  l’autre,  Willis  n’a  jamais  pu  mon- 
trer les  fibrilles  sortant  de  la  matière  grise  pour 
aller  former  les  faisceaux.  Malpighi  a échoué 
dans  ses  tentatives  pour  faire  sortir  les  faisceaux 
blancs  des  follicules  glanduleuses  dont  il  for- 
mait la  matière  grise.  MM.  Gall  et  Spurzheim 
ont-ils  été  plus  heureux?  Je  n’en  trouve  aucune 
picuve  dans  leurs  ouvrages.  » 

Oui,  MM.  Gall  et  Spurzheim  ont  été  plus 
heureux;  et  M.  Serres  jouira  du  même  bonheur 
toutes  les  fois  qu’il  voudra  considérer  les  renfle- 
mens  des  moelle  épinière  et  allongée,  la  protu- 
bérance annulaire,  les  tubercules,  les  couches 
optiques,  les  corps  striés,  le  bulbe  du  net  fol- 


348  SUR  LES  rONCTIOKS 

facllf , la  glande  pinéale,  les  corps  mamillai- 
res,  etc.,  etc.;  partout  Ses  yeux  lui  feront  dé- 
couvrir de  nombreux  filamens  nerveux  , qui  se 
forment  dans  la  substance  grise,  et  qui  en  éma- 
nent pour  former  des  neifs  et  des  faisceaux 
nerveux.  M.S  erres  va  jusqu’à  s’appuyer,  p.Sog, 
encore  une  fois  sur  sa  grande  autorité,  M.  Cu- 
vier, qui  a été,  comme  j’ai  cité  le  passage  de  son 
rapport,  un  des  premiers  à reconnaître  cette 
découverte. 

On  dit  encore  que  si  ces  renflemens  de  la 
moelle  épinière  existaient , il  faudrait  les  voir 
dans  les  embryons , où  l’on  n‘’aperçoit  rien  de 
pareil.  A savoir  jusqu’à  quel  point  ceci  a été 
bien  observé.  Le  corps  olivaire,  le  corps  géni- 
culé , ne  se  voient  pas  non  plus  dans  les  em- 
bryons; il  faudrait  donc  conclure  avec  Tiéde- 
mann  et  avec  M.  Serres,  qu’ils  n’existent  pas 
chez  les  adultes. 

Après  bien  des  divagations,  M.  Serres  nous 
rappelle  quelques-unes  de  ses  nombreuses  er- 
reurs; par  exemple  : « que  chez  tous  les  embryons, 
sans  exception,  la  matière  blanche  se  forme 
avant  la  grise  dans  la  moelle  épinière.  » 

Réfuté  dans  la  révision  de  l’ouvrage  de  Tié- 
demann. 

Que  dans  les  olives  , la  matière  blancho 
est  dévelop[‘ée  avant  la  grise,  e Souvent  meme. 
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dit-il,  celle-ci  ne  se  forme  pas  comme  chez  les 
oiseaux,  les  poissons  et  les  reptiles.  >: 

De  pareilles  assertions  prouvent  combien 
M.  Serres  connaît  peu  les  lois  de  la  formation 
successive  des  parties  du  système  nerveux.  Tant 
que  la  matière  grise  n’existe  pas,  la  matière  blan- 
che, qui  en  est  formée  et  continuée,  n’existe 
pas  non  plus.  Dans  cette  époque,  les  parties  du 
cerveau  dépendantes  de  ce  ganglion  n’existent 
pas  encore,  et  elles  n’existent  jamais  dans  les 
cerveaux  moins  composés  des  reptiles,  des  pois- 
sons, des  oiseaux,  et  même  des  mammifères, 
l’homraoi  seul  et  peut-être  le  singe  exceptés. 
C’est  pourquoi  ces  animaux  sont  toujours  privés 
des  olives;  mais  aussitôt  que  de  nouvelles  par- 
ties cérébrales  doivent  se  former  , la  matière 
qui  les  fournit  doit  être  déposée  du  système 
vasculaire;  les  olives  paraissent,  et  avec  elles 
leur  substance  blanche,  c’est-à-dire  un  faisceau 
particulier,  dont  la  direction  est  différente  de 
celle  du  faisceau  qu’on  appelle  à tort  faisceau 
moyen,  d’après  cette  acception  erronée  qu’il 
n’y  a que  trois  faisceaux  sur  la  surface  antérieure 
chez  l’homme,  sur  la  surface  inférieure  chez  les 
animaux  , de  la  moelle  allongée. 

M.  Carus  (i)  me  reproche  d’avoir  déclaré  les 


(1)  P.  i8o  , T.  I , Pt  Canis,  p.  287. 
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corps  olivaires  pour  des  ganglions  des  liémis- 
plières,  ou,  comme  il  s’exprime,  pour  des  gan- 
glions des  coiiclies  optiques  et  des  corps  strie's, 
que  lui  a appelés  ganglions  des  hémisplières.  11 
est  notoire  que  nous  avons  été  les  premiers  qui , 
d’après  des  principes  physiologiques , avons 
conçu  et  professé  celte  manière  de  juger  la  des- 
tination des  ganglions.  Voyez  T.  I,  p.  282  de 
mon  grand  ouvrage,  édit,  in-4®-,  et  en  mille  au- 
tres endroits.  Voici  comment  nous  nous  som- 
mes prononcés  par  rapport  aux  olives  : « Les 
corps  olivaires  ne  sont  qu’un  ganglion,  de  même 
que  le  corps  frangé  du  cervelet.  Il  sort  de  ce 
ganglion  un  fort  faisceau  qui  monte  avec  les 
faisceaux  postérieurs  du  grand  renflement,  der- 
rière les  gros  faisceaux  fibreux.  Tous  les  fais- 
ceaux montent,  comme  les  faisceaux  des  pyra- 
mides, entre  les  fibres  transversales  de  la  com- 
missure du  cervelet.  Dans  ce  trajet  ils  acquié- 
rent un  renforcement.  Au-dessus  du  ganglion 
ils  forment  la  partie  postérieure  et  intérieure  du 
grand  faisceau  fibreux.  Ils  acquièrent  leur  plus 
grand  accroissement  à leur  entrée  dans  le  grand 
faisceau  fibreux  par  la  masse  épaisse  de  subs-» 
lance  grise  qui  s’y  trouve,  et  qui , avec  les  filets 
nerveux  qu’elle  produit,  forme  un  ganglion  assez 
dur,  aplati  dans  le  milieu,  et  inégal  en  haut  et 
postérieurement.  » Donc  les  olives  ne  font,d'a- 
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près  nous,  que  concourir, avec  la  substance  grise 
tl’aulres  ganglions,  à augmenter  successivement 
les  biisceaux  fibreux,  etc.  M.  Carus  rejette  cette 
opinion,  puisque,  dit-il:  Les  olives  n’existent  que 
daus  liés  peu  de  mammifères.  Autrefois  je 
croyais  réellement  que  les  olives  existaient  au 
moins  chez  les  grands  mammifères,  puisque  leur 
moelle  allongée  est  ti  ès  epflée  sur  les  côtés  ex-' 
ternes,  et  je  pensais  que  les  corps  olivaires  étant 
plus  petits  que  chez  l’homme,  étaient  enfoncés 
dans  cette  partie  si  proéminente.  Depuis  le  tra- 
vail de  Carus,  j’ai  de  nouveau  examiné  la  moelle 
allongée  du  bœuf,  du  cheval,  et  comme  je  n’ai 
pu  rien  découvrir  de  semblable  à l’intérieur  des 
olives  de  l’homme  , je  crois,  comme  lui  et  com- 
me M.  Serres,  que  les  olives  n’y  existent  pas; 
mais  je  ne  puis  convenir  avec  Carus,  qu’on  ne 
doit  pas  admettre  une  série  de  plusieurs  gan- 
glions pour  compléter  l’organisation,  soit  d’un 
nerf,  soit  d’un  hémisphère.  Il  y a certainement 
plusieurs  ganglions  d’origine  et  de  renfort  pour 
le  nerf  visuel;  il  y en  a plusieurs  pour  le  nerf 
olfactif;  c’est  ainsi  que,  depuis  les  pyramides , il 
faut  considérer  les  olives,  la  protubérance  annu- 
laire, les  grands  faisceaux  fibreux,  les  couches 
optiques,  les  corps  striés,  comme  autant  d’appa- 
reils d’origine  et  de  renforcement  pour  les  hé-- 
misphèresdu  cerveau.  Convoie  pour  la  formation 
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des  nerfs , aussi  pour  la  formation  des  liémispliê- 
res,  ces  ganglions  , ou  ces  appareils  d’origine  et 
de  renforcement,  sont  plus  ou  moins  multipliés 
scion  que  les  hémisphères  sont  plus  parfaits  , 
c’est  ainsi  qu’il  manque  tantôt  les  corps  striées  , 
tantôt  les  couches  optiques,  tantôt  les  olives,  etc. 
Carus  dit  que  cette  manière  de  voir  entraîne  l'i- 
dée qu’une  partie  est  produite  par  l’autre,  ce  qui 
serait  incompatible  avec  l’organisation,  puisque 
chaque  partie,  selon  lui,  naît  là  où  elle  est.  En 
effet,  chaque  partie  naît  là  où  elle  est;  mais  il  est 
nécessaire  que  l’organisation  parvienne  d’abord 
à l’endroit  où  un  nouvel  appareil  pourra  naître. 
Je  ne  dis  pas  que  les  ganglions  naissent  les  uns 
des  autres;  mais  que  chaque  ganglion  produit  un 
certain  nombre  de  fibrilles  nerveuses  , qui , pour 
pouvoir  acquérir  un  nouvel  accroissement,  ontbe- 
soin  d’un  nouvel  amas  de  substance  non  fibreuse. 

Nous  nous  sommes  donné  beaucoup  de  peine 
pour  suivre  les  faisceaux  nerveux,  produits  des 
olives.  Jamais  nous  n’avons  pu  réussir  à voir  sa 
continuation  jusque  dans  les  tubercules,  comme 
tout  le  monde  prétend  l’avoir  vu.  Ces  tubercu- 
les existent  dans  l’homme,  selon  Carus,  à trois 
mois;  selon  Tiédemann , beaucoup  plus  tard  ; 
et  selon  M.  Serres,  ils  ne  sont  très  apparens 
qu’au  cinquième  mois,  où  les  olives  ne  paraissent 
pas  encore.  Celles-ci  manquent  évidemment 
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6an^  les  reptiles,  les  poissons  elles  oiseaux,  où 
les  tubercules  sont  très  grôs.  Ces  tubercules  sont 
beaucoup  plus  gros  dans  nos  grands  mammifè- 
res que  dans  l’homme,  et  si  les  olives  ne  man- 
quent pas  toul-à-fait,  elles  ne  sont  au  moins  pas 
visibles  d’une  manière  distincte.  Ainsi  se  confir- 
merait notre  première  idée,  que  les  olives  sont 
un  véritable  ganglion  pour  les  mêmes  circon- 
volutions qui  acquièrent  leur  masse  entière  de 
substance  fibreuse  dans  les  couches  optiques,  et 
qu’elles  n’ont  ni  connexion  ni  rapport  avec  les 
tubercules  quadrijumeaux. 

3®.  « Les  faisceaux  blancs,  qui  constituent  le 
trapèze,  sont  développés  avant  le  renflement 
grisâtre  des  frères  Wenzel,  que  l’on  regarde 
comme  leur  ganglion.  » 

Que  l’on  regarde,  dites  donc,  comme  un  de 
leurs  ganglions,  un  ganglion  de  perfectionne- 
ment. Du  reste,  même  erreur,  même  réponse. 

4®.  « Les  faisceaux  médullaires  du  pont  de  va- 
role  apparaissent  avant  la  matière  grise  qui  les 
entrecoupe.  » 

M.  Serres  entend-il  parler  des  faisceaux  mé- 
dullaires longitudinaux  de  la  moelle  allongée, 
des  pyramides?  Dans  ce  cas,  j’ai  prouvé  que  la 
substance  grise  existe  dans  tout  le  canal  verté- 
bral et  dans  la  protubérance  annulaire,  avant  la 
substance  blanche,  soit  en  forme  liquide,  soit 
VJ.  23 
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«uccessiveruent  en  forme  d’une  substance  (k 
plus  en  [dus  épaisse.  Ou  parle-l-il  des  faisceaux 
transversaux  de  la  commissure  du  cervelet?  Les 
commissures  ont  rarement  de  la  substance  ^rise, 
mais  elles  y ont  .pris  leur  origine,  nommément 
celle  du  cervelet,  de  la  substance  grise  qui  re- 
couvre toute  la  surface  extérieure  de  la  mem- 
brane fibreuse  du  cervelet.  Au  surplus,  les  uns 
et  les  autres  sont  npyés  dans  la  substance  grise 
dès  le  premier  moment  de  leur  apparition. 

5°.  c<  Les  faisceaux  blancs  des  nerfs  optiques 
qui  se  dirigent  sur  les  corps  géniculés,  existent 
long-temps  avant  la  matière  grise^  qui  constitue 
ces  derniers.  » 

11  en  est  de  ces  faisceaux  et  des  corps  génicu- 
lés  comme  des  corps  olivaires. 

« Les  pédoncules  de  la  glande  pinéale  sont 
formés  avant  ce  corps:  donc  ce  corps  n’est  pas 
leur  ganglion  ou  leur  matière.  » 

Même  erreur,  même  assertion  gratuite  et  arbi- 
traire, déjà  réfutées  plus  haut. 

Le  fait  de  cicatrisation,  que  M.  Serres  invo- 
que en  sa  faveur,  ne  prouve  absolument  rien. 
Les  plaies  se  cicatrisent  partout  où  il  y a des 
vaisseaux.  Or  tous  les  filamens  nerveux  du  cer- 
veau sont  accompagnés  de  vaisseaux  sanguins. 
Trèssousent,  surtout  dans  les  jeunes  sujets,  les 
stries  transversales  de  la  grande  commissure 
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OU  du  demi  - centre  ovale , sont  eniremêle'es 
d^une  substance  d’un  teint  sale  blanc  ou  jaunâtre, 
ce  qui  ferait  présumer  qu’elles  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  privées  de  substance  grise. 

Tons  les  argumens  que  M.  Serres  apporte 
contre  la  priorité  de  la  substance  non  fibreuse 
et  en  faveur  de  la  priorité  de  la  substance  blan- 
che J sont  donc  renversés  par  les  dispositions  les 
plus  exactes  du  système  nerveux  de  tontes  les 
classes  d’animaux.  Nous  arrivons  enfin  à l’bypo- 
tbèse  favorite  deM.  Serres*  « A quoi  tient,  se  de- 
mande-t-il, cette  persévérance  continue  des 
anatomistes  à faire  naître  la  matière  blanche  de 
la  matière  grise?  A une  erreur  fondamentale 
érigée  en  principe;  à l’idée  préconçue  que  Je 
système  nerveux  se  développe  du  centre  à la 
circonférence,  et  que  la  matière  grise  est  formée 
avant  la  blanche.  » 

Le  système  nerveux  se  forme-t-il  du  centre  a ht 
circonférence  ou  de  la  circonférence  au 
centre  ? 

• 

« Chose  étrange!  s’écrie  M.  Serres;  on  avait 
interprété  la  nature  en  sens  inverse!  on  lui  avait 
supposé  une  marche  directement  opposée  à 
celle  qu’elle  suit;  doit-on  s’étonner  ensuite  sises 
lois  ont  été  méconnues  y etc.  » De  cette  marché} 
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rxcenirifjue  découlent  les  lois  de  l’organisation  ; 
tout  organe  sera  primitivement  double;  ses  par- 
ties, d’abord  isolées,  marcheront  à la  rencontre 
l’une  de  l’autre,  et  se  réuniront  sur  le  centre  de 
l’animal  pour  former  ces  organes  que  l’on  a 
nommés  impairs  ou  uniques,  etc.  » 

- Ou  le  foie,  la  rate,  le  pancréas,  etc.,  ne  sont 
pas  des  organes,  ou  l’assertion  ainsi  généralisée 
de  M.  Serres  est  fausse.  L'’on  a toujours  recon- 
nu que  les  animaux  sont  composés  eu  grande 
partie'  de  deux  moitiés  symétriques , et  j’ai  prou- 
vé pour  les  organes  de  la  vie  animale,  qu’ils 
sont  tous  doubles.  Je  ne  me  souviens  pas  que  ja- 
mais on  ait  nommé  ces  organes  impairs  ou  uni- 
ques; on  a toujours  su  que  l’os  hyoïde,  la  mâ- 
choire inférieure,  le  sternum,  sont  composés  de 
deux  moitiés. 

Maintenant  M.  Serres  prétend  que  la  forma- 
tion des  membranes,  des  os,  des  intestins,  des 
troncs,  des  canaux,  etc.,  est  excentrique!  Il  in- 
voque le  jugement  de  l’Académie  royale  des 
Sciences.  J’aime  mieux  les  faits  que  les  jugcmens 
des  académies.  Si  j^avais  tort,  où  en  serions- 
nous  depuis  la  fondation  des  académies  et 
leurs  milliers  de  rapports,  et  si  ces  rapports 
avaient  pu  faire  loi  pour  tout  le  monde! 

D’après  celle  hypothèse,  les  doigts  et  les  or- 
teils se  forment  avant  les  troncs  de  ces  cxlrémi- 
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tes,  et  ces  troncs  se  forment  avant  les  parties 
centrales  du  corps.  C’est  ^linsi  que  les  feuilles  et 
les  fleurs  se  forment  avant  les  brandies,  et  les 
branches  avant  la  tige,  et  lu  tige  avant  la  racine  î 
Mais  laissons  subsister  toutes  les  suppositions 
gratuites  et  toutes  les  assertions  arbitraires  de 
M.  Serres,  et  renfermons-nous  dans  le  système 
nerveux. 

Suivous-en  le  développement  ou  la  naissance 
successive  : 

Au  premier  mois,  le  renflement  de  la  tête  et 
celui  de  la  moelle  épinière  contienueul  un  fluide 
liquide  transparent.  Au  deuxième  mois,  ce  fluide 
devient  blancluilre  et  moins  dia[)bane.  C’est  ce 
fluide  qui  se  tranforme  par  degrés  en  moelle 
épinière  et  en  cerveau. 

Déjà  à la  septième,  huitième  semaine,  la  tête 
et  la  carène  ont  perdu  leur  transparence.  A 
cette  époque,  la  colonne  vertébrale,  les  os  du 
crâne  et  les  musdes  du  dos  et  du  col  ne  sont 
pas  encore  formés,  ce  qui  prouve  aussi  contre 
la  formation  excentrique.  Un  peu  plus  lard  celte 
substance  autrefois  si  transparente,  et  qu’on  di- 
sait n’avoir  aucune  ressemblance  ( aucun  rapport 
selon  M.  Jourdan),  est  devenue  pultacée  et  de 
la  consistance  du  blanc  d’œuf.  La  face  anté- 
rieure ( extérieure  de  Jourdan  ! ) olïre  deux 
corduns  dans  les(juds  ou  nu  distingue  encore 
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iiiicuiie  trace  de  structure  fibreufe.  Rappe- 
lons-nous qu’on  veut, nous  faire  croire  que  la 
substance  übreuse  est  antérieure  à la  substance 
non  fibreuse!  Sur  cliacun  des  côtés  du  quatrième 
ventricule  s’élève,  de  la  moelle  épinière,  une 
lamelle  mince  et  étroite  qui  se  plie  en  dedans 
cl  s’applique  contre  celui  du  côté  opposé,  mais 
sans  se  réunir  et  se  confondre  en  une  seule 
niasse  avec  lui,  Ces  deux  cordons  senties  rudi- 
mens  du  cervelet.  En  avant  de  ce  cervelet  on 
aperçoit  deux  autres  productions  membraneu- 
.scs,  rudimens  des  tubercules  quadri^umeanx. 
Yienuent  deux  protubérances  arrondies,  les 
coucUes  optiques,  en  avant  desquelles  sont  pla- 
ces les  rudimens  des  corps  striés.  De  ces  der- 
nières éminences  naissent  deux  productions 
membi'aneuses,  recourbées  de  deliors  en  dedans 
et  d’avant  en  arrière,  qui  forment  le  commen- 
cement des  hémisphères  du  cerveau.  Tiédemann 
n’a  pu  trouver,  même  à la  neuvième  semaine  , 
aucune  trace  des  antres  parties  de  l’encéphale, 
notamment  de  la  protubérance  annulaire,  des 
commissures,  du  corps  calleux,  de  la  voûte  et 
de  ses  dépendances.  Il  n’a  vu  aucun  nerf  prove-, 
nir  soit  de  la  moelle  épinière,  soit  du  cerveau. 
La  substance  du  cerveau  et  de  la  moelle,  ex.a- 
minéeau  moyen  d’iiii  verre  grossissant,  n’oiTre 
encore  aucune  structure  fibreuse.  Pendant  le 
(^cui^içtne  mois  ou  connaît  à la  moelle  épinière 
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se^it  noyaux  carlilagineux,  et  rien  encore  ni  des 
GÔles  ni  des  membres.  A onze  semaines  à-peu- 
près  il  entrevit  quelques  traces  des  muscles  de 
cette  région  encore  mous  et  blancliâlres.  Seule-^ 
ment  à présent  l’on  aperçait  des  renflemens  à 
l’origine  des  nerfs  destinés  aux  membres  pec- 
toraux et  pelviens,  et  le  renflement,  de  la  moelle 
allongée,  ainsi-que  les  nerfs  cérébraux  et  les 
nerfs  spinaux,  jiroporlionnellement  très  co nsi» 
dérables.  Les  olives  n’existent  pas  encore,  ni  la 
protubérance  annulaire.  Les  hémisphères  sont 
encore  séparés  longitudinalement  l’un  de  l’autre 
par  une  scissure  profonde.  Dans  le  cervelet,  au- 
cune trace  ni  des  branches  , ni  des  lobes,  ni  des 
feuilles.  Les  lobes  antérieurs  sont  plus  dévelop- 
pés que  les  moyens  et  postérieurs  ; c’est  aussi  à- 
ces  lobes  antérieurs  que.  l’on,  remarque  la  pre- 
mière origine  de  la  commissure  des  hémisphè- 
ros.  Cette  origine  de  la  grande  commissure  d’a- 
vant en  arrière  prouve  évidemment  que  la  com- 
missure ne  se  forme  pas  des  fibres  qui  viennent 
des  pédoncules,  des  couches  optiques  et  des 
corps  striés,  puisque  dans  ce  cas  elle  devrait  se 
former  d’arrière  en  avant.  Au  quatrième  rn,ois 
la  moelle  a une  texture  fibreuse  sur  sa  face  an- 
Vé.neure  et  sur  ses  parties  latérales.  Les  cordons 
postérieurs  ne  présentent  pas  encore  de  fibres» 
La  pa  oLubérancc  annulaire  commence  à parair-- 
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tre.  Avec  le  corps  ciliaire  paiaissent  successive-i 
inenl  les  ramifications  du  cervelet,  et  la  protu- 
bérance annulaire  s'élargit  de  plus  en  plus , de 
meme  que  la  commissure  des  hémisphères  du 
cerveau  devient  plus  longue  à proportion  que 
les  lobes  moyens  et  postérieurs  se  développent 
davantage.  C’est  aussi  ce  développement  des 
lobes  moyens  qui  fait'  naître  la  commissure  an- 
terieure, 

Ainsi  donc,  dans  la  moelle  épinière  , d’abord 
un  fluide  transparent  qui  se  transforme  en  une 
substance  gélatineuse  non  fibreuse,  puis  des  cor- 
dons d’une  substance  blanche  fibreuse,  et  fina- 
lement des  renflemens  qui  donnent  origine  aux 
nerfs  spinaux,  etc.  Dans  le  cervelet,  la  partie 
moyenne,  fondamentale^  ou,  comme  M.  Serres 
l’appelle,  la  petite  languette  mince  existe  avant 
ses  parties  latérales. 

Dans  le  cerveau,  les  tubercules  quadriju- 
meaux, les  pédoncules,  les  couches  optiques , 
les  corps  striés,  le  développement  successif  des 
hémisphères,  d’abord  des  lobes  antérieurs,  et 
puis  des  lobes  moyens  et  postérieurs. 

Peut-on  mieux  prouver  que  la  formation  de 
la  moelle  épinière  et  du  cerveau  se  fait  du  cen- 
tre à la  périphérie?  Si  la  formation  se  faisait  de 
la» périphérie  au  contre,  les  nerts  existeraient 
avant  les  renflemens,  les  renflemens  avant  la 
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substance  fibreuse,  les  cordons  fibreux  avant  la 
substance  gélatineuse  non  fibreuse;  les  hémis- 
phères du  cerveau  précéderaient  les  corps  striés 
et  les  couches,  les  couches  et  les  corps  striés 
précéderaient  les  pédoncules,  et  toutes  ces  par- 
ties seraient  aptérieures  aux  tubercules  quadri- 
juinéaux. 

Puisque  M.  Serres  soutient  que  les  cerveaux 
des  embrj'ons  ressemblent  d’abord  aux  cer- 
veaux des  poissons,  des  reptiles,  et  puisa  ceux 
des  oiseaux , etc. , il  avoue  par-là  que  ce  sont  les 
parties  les  plus  centrales  qui  sont  les  prennères 
formées,  car  les  poissons  et  les  reptiles  n’ont 
que  les  parties  rudimentaires  du  cerveau  des 
mammifères. 

M,  Serres  veut-il  tirer  un  argument  pour  son 
hypothèse  de  ce  que  les  cordons  gauches  et 
droits  de  la  moelle  épinière,  et  les  hémisphères 
du  cervelet  et  du  cerveau  ne  sont  pas  d’abord 
réunis  par  des  commissures,  il  fait  encore  voir 
qu’il  n’a  pas  compris  les  lois  de  l’organisation  du 
système  nerveux.  J’ai  démontré  que  ce  sont  les 
fdamens  nerveux  engendrés  dans  la  substance 
non  fibreuse  de  la  surface  du  cervelet  et  du  cer- 
veau, qui,  se  dirigeant ep convergeant,  forment 
et  la  protubérance  annulaire  ou  la  commissure 
du  cervelet,  et  la  commissure  antérieure  et  le 
septum  lucidum,  ou  les  commissures  d’une  par-: 
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liu  des  lul)es  moyens,  et  le  corps  calleux  on  t* 
grande  commissure  des  hémisphères  avec  la 
voùle  à trois  piliers,  etc.  Or  la-surface  est  la  der- 
nière formée,  par  conséquent  les  réunions  ou 
les  commissures  doivent  être  formées  également 
les  dernières. 

Veut-il  s’appuyer  sur  la  succession  des  mus-r 
des?  if  nous  fournit  de  nouvelles  preuves  pour 
la  formation  centrique.  Ils  commencent  tous 
vers  la  colonne  vertébrale,  le  centre  de  tonte 
iormatinn.  Les  musçles  des  gouttières  vertébra- 
les, ensuite  les  muscles  intercostaux,  et  en  der- 
nier lieu  les  muscles  du  sternum, -à  l’abdomen,  les 
obliques  sur  les  côtés  en  «premier  lieu,  et  en  der- 
nier lieu  les  droits  abdominaux  et  les  pyrami- 
daux, qui  occupent  la  place  la  pluséloignée  delà, 
colonne  vertébrale,  puisque  l’abdomen  présente 
chez:  les- jeunes'embryons  une  vaste  ouverture; 
à mesure  que  les  muscles  se  portent  de  la  cir- 
conléi’ence,  où  ont  été  formés  les  derniers  , à la 
rencoulre  de  leurs  congénères,  ils  fe^-me^)l  l’ab- 
domen et  encaissent  les. intestins,  etc.,  etc. 

M.  Serres  explique  les  formations  monstrueu- 
ses.du, système  nerveux,  en  disant  que  ses  évo- 
iuLiüiis  s’an  élcut  aux  parties  fondamentales  des 
poissons,  des  reptiles,  des  oiseaux,  ou  d’un  tel, 
ou  tel  ummmifère.  Une  pareille  explication  ne  se 
çumpi  end  que  dans  la  supposition  que  la  lormar. 
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lion  du  syslèmo  nerveux  s’opère  du  centre  à lu 
circonférence. 

S’il  est  vrai  que  les  nerfs  latéraux  du  tronc, 
de  la  tête  et  du  bassin  sont  les  premiers  formés  ; 
qu’ils  existent  indépendamment  de  la  moelle 
épinière  J qu’ils  ont  acquis  tout  leur  développe- 
hient  lorsque  l’axe  cérébro-spinal  est  encore  li-i 
quide,elo.,  comme  le  dit  M.  Serres,  j’en  avais 
donné  la  solution  plus  haut,  où  j’ai  parlé  de 
l’origine  des  nerfs  du  tissu  muqueux,  des  niusx 
des,  de  la  peau,  etc.  Mais  soyons  sur  nos  gar- 
des tontes  les  fois  qu’un  auteur  est  intéressé  à se 
faire  illusion  de  faits  en  faveur  cf’une  proposition 
annoncée  ! 

M.  Serres  insiste  beaucoup  sur  une  vérité 
anatomique,  savoir  : que  le  développement  du 
système  nerveux  du  cervelet  et  du  cerveau  est 
sons  l’influence  du  système  artériel.  Or,  le  sys- 
tème artéiiel  ne  se  développe  certainement  pas 
de  la  eireonférence  au  centre.  Admettons  que 
îc  svstème  veineux  suive  cette  marche,  alors  nous 
rentrons  dans  la  proposition  que  j’ai  déjà  sou- 
tenue dans  plusieurs  endroits,  c’est-à-dire  qu’il 
y a des  nerfs  destinés  à la  perception  des  im^ 
pressions  extérieures,  pour  transmettre  ces  im-r 
pressions  aux  organes  sensitifs.  Celle  disposition 
serailanalogueau  système  rentrant  convergeant, 
au  système  des  commissures , que  j’ai  d.émQntré§. 
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poui’  lo  cervelel  el  le  cerveau.  Un  autre  ordre  de 
nerfs  serait  les  nerfs  de  réaction , analogues  éga- 
lement au  système  nerveux  sortant , divergeant 
du  cervelet  et  du  cerveau.  Ainsi  il  y aurait  des 
nerfs  qui  se  forment  du  centre  à la  circonfé- 
rence, et  d’autres  qui  se  forment  de  la  circonfé- 
rence au  centre. 

On  prétend  que  le  nerf  optique  est  déjà  tout 
formé  avant  son  insertion  à son  origine.  Il  fau- 
drait une  autorité  bien  consolidée  pour  admet- 
tre, comme  fait  une  disposition  qui,  vu  l’exis- 
tence et  le  développement  si  précoce  des  tu- 
bercules quadrijumeaux , ne  présente  aucune 
probabilité. 

M.  Serres  dit  lui-même,  p,  1 19  : « Le  rayonne- 
ment du  noyau  central  des  hémisphères  du  cer- 
velet est  en  rapport  avec  les  divisions  des  hémis- 
phères; au  quatrième  mois,  le  noyau  , peu  sen- 
sible, ne  présente  pas  de  rayonnement  appa- 
lontjau  cinquième  mois,  U se  manifeste  un  ou 
deux  rayonnemens , et  alors  il  y a deux  ou  trois 
lobes;  au  sixième  mois,  un  troisième  rayonne- 
ment coïncide  avpc  le  quatrième  lobe;  lorsqu  il 
y a quatre  rayonnemens,  il  y a aussi  cinq  lobes 
sur  la  surface  extérieure  du  cervelet.  » Il  résulte 
de  ces  rapports  que  le  développement  des  scis- 
sures et  des  lobes  est  sous  la  dependauce  im- 
médiate de  l’accroissement  du  noyau  médullaire 
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Utniral.  La  formation  du  cervelet  est  donc  da 
Centre  à la  circonférence.  Et  comme  ce  noyau, 
f[ue  M.  Serres  appelle  avec  quelques  Allemands 
un  noyau  médullaire,  n’esl  réellement  qu’un 
noyau  de  substance  grise,  il  avoue  en  même 
temps  que  la  substance  blanche  fibreuse  du  cer- 
velet tire  son  origine  de  la  substance  grise  non 
fibreuse. 

Après  avoir  ajouté  que  le  développement  du 
cervelet  est  soumis  à l’accroissement  successif 
du  calibre  de  l’artère  vertébrale,  il  ose  mettre 
en  évidence  la  conclusion  suivante,  dont  tout 
le  contraire  résulte  des  prémisses.  «On  volt, 
dit-il , d’après  ce  tableau  , que  le  cervelet  se  dé- 
veloppe de  la  circonférence  au  centre  j et  non  du 
centre  à la  circonférence  , comme  de  pense 
encore  Tiédemann.  w Tout  l’ouvrage  de  IVl . Ser- 
res fourmille  de  pareilles  conclusions  diamétra- 
lement opposées  aux  précédons,  et  uniquement 
distillées  à surprendre  la  crédulité  des  lecteurs 
înattentlfs  ou  ignoi’ans.' 

M.  Serres  lul-^même  cite  des  observations 
qui  prouvent  de  la  manière  la  plus  évidente, 
que  même  la  formation  des  membres,  des  ex- 
trémités , est  sous  la  dépendance  des  ganglions 
de  la  moelle  épinière.  Chez  deux  embryons  hu- 
mains sans  extrémités  inférieures,  la  moelle 
épinière  n’était  pas  renflée  dans  la  partie  infé- 
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férieure.  Sur  deux  chats , sur  url  chien  prive  de 
pattes  de  derrière,  le  renflement  Inférieur  de  la 
moelle  épinière  manquait.  Cliez  un  embryon 
humain  privé  des  membres  supérieurs,  la 
moelle  épinière  n’était  pas  renflée  dans  la  région 
cervicale.  Un  veau  afifeclé  de  la  même  mons- 
truosité , présenta  la  même  disposition  , etc.  Si 
la  formation  commençait  par  la  eirconférence , 
les  renflemens  ne  seraient  pas  nécessaires.  11  en 
est  tout  autrement  dans  la  supposition  de  la  for- 
mation centrale.  Les  ganglions  n’existant  pas 
par  suite  d’une  organisation  défectueuse , il 
n’en  peut  pas  naître  des  nerfs  qui  commandent 
les  membres. 

Dans  l’hypotlièse  de  M.  Serres,  l’organisa-- 
tion  du  système  nerveux  serait  sujette  à telle  loi 
dans  un  lieu,  et  à telle  autre  dans  un  autre  lieu. 
11  est  évident  que  les  pyramides  vont  en  s’élar- 
gissant dès  qu’après  leur  entrelacement  elles 
sont  portées  à la  surface  antérieure  ou  infé- 
rieure de  la  moelle  allongée  ; que  dans  leur  pas- 
sage à travers  la  protubérance  annulaire,  elles 
forment  les  grands  faisceaux  nerveux , les  pé- 
doncules , qui  s’agrandissent  encore  dans  les 
couches  et  dans  les  corps  striés  de  manière  à 
pouvoir  produire  une  grande  partie  de  1 épa- 
nouissement de  la  substance  blanche  des  bémis-* 
phèrcs.  Il  est  également  évident  que  le  nerf  ni- 
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facllF  s’agrandit  dans  toutieon  trajet  jusqu’à  son 
hulbe,  où  il  reçoit  un  nouvel  accroissement 
pour  s’épanouir  dans  les  cornets  du  nez  ; il  est 
évident  que  le  nerf  optique  , après  avoir  pris  la 
première  origine  démons  trahie  dans  la  paire 
antérieure  des  tubercules , augmente  en  masse 
dans  les  corps  géniculés  internes  et  externes, 
dans  les  pédoncules,  dans  la  lame  grise  située 
derrière  et  sur  sa  jonction  ,*  et  meme  dans 
son  trajet  de  là  jusqu’à  son  insertion  dans  le 
bulbede  l’oeil;  de  même  il  est  démontré  que  tous 
les  nerfs  grossissent  ou  deviennent  coniques  à 
proportion  qu’ils  s’éloignent  de  leur  origine, 
étant  toujours  accompagnés  de  vaisseaux  san- 
guins et  de  substance  grise.  Cet  accroissement 
successif  se  comprend  parfaitement  dans  la  fçr- 
matlon  du  centre  à la  circonférence,  par  de 
nouveaux  ûlamens  qui  surviennent  des  nouvelles 
couches  de  substance  grise.  Mais  en  admettant 
la  formation  de  la  circonférence  au,  centre,  les 
nerfs  iraient  toujours  en  diminuant  nonobstant 
les  diverses  masses  de  substance  grise  qu’ils  ren- 
contrent dans  leur  chemin.  A la  fin  des  fins  com- 
ment concevoir  la  substance  liquide  diaphane, 
transformée  successivement  en  substance  grise 
dans  la  carène;  comment  concevoir  la  substance 
grise  entre  les  cordons  extérieurs  et  postérieurs  de 
la  moelle  long-temps  avant  l’cxislcuce  des  ncif>  1 
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Si  la  Iransmissiotr'de  la  sensation  au  cen'eaü 
prouve  quelque  chose  en  faveur  des  nerCj  de  la 
sensibilité  pour  leur  origine  de  la  circonférence, 
la  propagation  de  l’irritation  et  du  mouvement 
vers  les  extrémités,  lorsqu’on  irrite  les  nerfs  de 
mouvement,  prouve  en  faveur  de  leur  origine 
centrale. 

Je  déclare  donc  l’hypothèse  de  M.  Serres  ^ 
prise  dans  un  sens  général,  pour  une  hypothèse 
contraire  aux  lois  de  formation  aussi  bien  du 
règne  animal  que  du  règne  végétal;  je  la  déclare 
pour  l’hypothèse  la  plus  extravagante,  adoptée  à 
dessein  pour  se  créer  un  prétexte  de  blâmer, 
de  troûver  nul  tout  ce  que  les  analomislês  et  les 
physiologistes  ont  fait  avant  M.  Serres. 

J’ai  dit  adoptée  à dessein,  puisque  ce  n’est 
pas  dans  les  recherches  de  M»  Serres , mais  dans 
les  cerveaux  brûlés  des  philosophes  Iranscen- 
dans  de  l’Allemagne  , que  cette  fiction  a pris 
naissance.  Voici  comment  s’exprime  M.  Eur- 
dach  dans  son  ouvrage  (i),  imprimé  en  i8ig  ^ 
p.  4i  • système  nerveux  exerce  son  action 
dans  une  double  direction,  du  dehors  en  de- 
dans, et  du  dedans  en  dehors.  Son  action  du 


(i)  Karl  Friedrich  Burdacli  vom  Baue  und  Lcben 
des  Gehirns.  i b.  Leipzig,  1819. 
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tlehoVs  en  dedans  doit  nous  occuper  la  pre- 
mière. ïoule  considération  physiologique  du 
système  nerveux  doit  commencer  par  la  péri- 
phérie, et  se  continuer  vers  le  centre,  car  il  est 
nécessaire  que  l’intérieur  soit  formé  d’abord  , 
pour  pouvoir  agir  vers  l’extérieur.  Chez  l’em- 
bryon, les  veines  sont  formées  avant  les  artè- 
res, et  la  moitié  supérieure  des  intestins  sé  dé- 
veloppe plus  tôt  que  la  moitié  inférieure.  Eu 
naissant,  l’inspiration  a lieu  avant  l’aspiration  ; 
durant  toute  la  vie  la  nutrition  commence  par 
l’action  des  vaisseaux  absorbans  et  des  veines. 
L’action  du  nerf  de  la  périphérie  au  centre  est 
l’action  primitive  et  essentielle.  Le  nerf  agit 
d’une  manière  purement  dynamique j il  reçoit 
les  impressions  à sa  périphérie,  et  les  transmet 
de  tous  côtés  vers  des  centres  communs,  où 
elles  se  rencontrent  pour  former  une  imité.  « Ici 
commence  un  radotage  tellement  mystique  et 
absurde  sur  Tàme  universelle  du  monde,  sur  la 
matérialité  transformée  en  spiritualité,  et  la  spi- 
ritualité transformée  en  matérialité,  etc.,  etc. , 
qu’il  m’est  impossible  d’y  découvrir  un  sens 
quelconque  et  de  continuer  la  traduction. Mais 
ce  passage  suffit  pour  montrer  à quiM.  Serres  a 
emprunté  sa  grande  conception. 

Cependant,  p.  Go,M.  Burdach  modifie  scs 
idées.  « La  sensibilité  ne  tire  pas  son  origine 
VI. 
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d’un  poiiil  unique,  pour  se  répandre  de  là  sur 
d’autres  parties;  elle  se  manifeste  dans  tous  le*» 
points  du  système  nerveux,  tant  que  ceux-ci 
conservent  leur  action  réciproque  avec  le  tout. 
Vu  sa  double  réciprocité,  on  ne  peut  pas  dire 
du  nerf  qu’il  naît  ici  et  qu’il  se  termine  la.  Ou 
peut  seulement  dire  qu’il  est. étendu  entre  le 
point  central  et  le  point  périphérique.  Son  ori- 
gine sous  le  rapport  de  la  sensation  est  à la  cir- 
conférence, sous  le  rapport  de  la  réaction  au 
centre.  Quoique,  dans  la  névrographie,  il  soit 
plus  commode  de  faire  dériver  les  nerfs  du  cer- 
veau et  de  la  moelle  épinière,  il  est  plus  con- 
forme à la  physiologie  de  partir  de  leur  extré- 
mité périphérique,  puisque  la  sensation  précè- 
de le  mouvement,  et  l’impression  la  réaction.  » 
P.  2iG,  M.  Burdach  ajoute:  « Eu  suivant  le 
système  nerveux  de  son  exti’éinité  périphéiiqne 
vers  ses  points  centraux  , je  pUis  {laraîlre  vouloir 
chercher  des  singularités.  On  dira  que  je  ren- 
verse des  choses  connues  pour  leur  donner 
l’apparence  de  nouveauté.  Ma  manière  de  consi- 
dérer le  syslèmei  nerveux  du  tronc  est  fondée 
dans  le  principe  général,  savoir,  que  rw/nVéest 
l’essence  de  la  sensibilité  , et  que,  pour  com- 
prendre Voriginc , la  génesis  de  l’ihne^  il  faut 
procéder  de  la  circonférence  et  s’arrêter  au  cen- 
tre.... Le  système  nerveux  du  tronc  est  un  lé- 
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seau,  et  pour  que  dans  ce  re'seau  l’inluilion  ne 
soit  pas  arrêtée , il  faut  chercher  les  points  où  le 
roinnicncement  n'est  sujet  à aucun  doute.  Maife 
ùù  cela  aurait-il  Heu,  si  ce  n’est  dans  les  extré- 
hiile's  périphériques?  Ge  n’est  qu’en  partant  de 
celles-ci  (]ue  nous  pouvbns  acquérir,  sans  inter- 
ruption, une  cohnaissaiice  générale.  Mais  si  nous 
commençons  par  ün  plejius,  par  exemple  par  ^ 
le  plexus  cœliaque,  c'est  un  coup  de  hasard^  et 
nous  ne  pouvons  pas  rendre  raison  pourquoi 
nous  ne  commençons  pas  plutôt  par  lé  plexus 
cardiaque,  ou  par  le  plexus  des  nerfs  mous.  » Et 
ainsi  de  sulte^non  sens  sur  non  sens.  Je  ne  recti- 
fierai pas  tout  (*!  qu’il  y a de  faux  raisonnemens 
dans  lés  déclamations  transcendantes  et  dans 
les  rêveries  magnétiques  de  ,M.  Burdacli;  il  me 
suffit  d’avoir  démontré  la  noble  origine  de  l’hy- 
pothèse favorite  de  M.  Serrés. 

Si  elle  était  le  résultat  de  l’observation,  il 
n’aurait  pas  besoin  de  l’entourer  de  tant  de  pro^ 
positions  arbitraires  et  contradictoires,  dont  il 
m’était  facile  de  détruire  un  grand  nombre.  J’en 
rappellerai  encore  quelques-ünes  â l’attention 
du  lecteur  : 

Il  est  faux  de  dire  que  les  nerfs  se  rendent 
aux  ganglions,  au  lieu  de  dire  qu’ils  en  naissen 
cl  qu’ils  en  sortent;  c’est  prétendre  que  Ic-*? 
branches  se  rendent  dans  la  lige  , tandis 

a4.. 
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qu’elles  en  sortent.  Pendant  que  la  matière  des 
cotylédons,  la  substance  amilacée  farineuse  de 
Paraande  est  encore  liquide  et  transparente,  le 
germe  se  forme  déjà  en  puisant  sa  nourriture  et 
ses  élémens  de  cette  substance.  Aussitôt  que  par 
les  influences  extérieures  le  germe  se  développe, 
il  se  nourrit  de  celte  même  substance,  qui  s’é- 
puise à proportion  que  le  germe  s’enfonce  avec 
ses  radicules  dans  la  terre,  et  que  sa  plumule  se 
porte  dans  l’air.  La  substance  amilacée  épuisée, 
le  cotylédon  atrophié  tombe,  la  plante  se  nourrit 
delà  terre  eide  l’alnlosplière.  Pour  formerunar- 
bre,  comment  la  nature  s’y  prend-elle?  Il  s’accu- 
mule de  distance  en  distanc®  une  certaine 
quantité  de  cette  substance  muqueuse  appelée 
cambium  J répandue  entre  le  bois  et  l’écorce, 
tout  le  long  de  la  tige  et  des  branches.  Cet 
amas  du  cambium  forme  d’abord  un  renflement, 
où  il  naît  de  nouvelles  radicules  qui  s’unis- 
sent par  en  bas  à la  tige,  et  en  même  temps 
une  nouvelle  plumule  qui  paraît  sous  la  forme 
de  l’oeil  ou  du  bouton,  et  qui  se  développe  en 
feuilles,  en  branches,  en  fleurs,  etc.  C’est  ainsi 
que  de  renflemens  en  renflemens,  de  nouvelles 
formations  en  nouvelles  formations,  l’arbre 
grandit  et  acquiert  son  entier  développement , 
sa  couronne.  Nonobstant  toutes  ces  formations 
du  centre  à la  périphérie,  il  ne  s’établit  pas 
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moins  une  action  rétrograde  daùs  les  branches 
el  dans  les  feuilles.  Les  feuilles,  composées  de 
veines  et  de  parenchymes,  pompent  des  subs- 
tances nourricières  de  l’atmosphère,  qui  sont 
distribuées  à toutes  les  parties  de  la  plante. 
Voilà  les  mêmes  lois  de  formation  qui  existent 
dans  le  système  nerveux. 

Il  est  faux  que  M.  Cuvier  ait  détruit  l’hypo- 
thèse d’après  laquelle  le  nerf  olfactif  tirait  son 
origine  des  corps  striés.  Avant  notre  mémoire, 
M.  le  baron  Cuvier  faisait  encore  dériver  le  nerf 
olfactif  des  corps  striés , et  le  nerf  visuel  des 
couches  optiques.  M.  Cuvier  a même  soutenu 
eu  dernier  lieu,  avec  M.  Jackobson,que  les  céta- 
cés ont  le  nerf  olfactif,  mais  extrêmement  petit. 
Ainsi,  quand  même  les  cétacés  ont  les  corps 
striés,  il  n’a  pas  pu  en  inférer,  comme  dit 
M.  Serres,  que  le  nerf  olfactif  n’en  tire  pas  son 
origine. 

Il  est  faux  que  chez  l’homme  la  racine  ex- 
terne du  nerf  olfactif  s’insère,  comme  s’exprime 
M.  Serres,  p.  agi,  par  l’un  de  ses  faisceaux  sur 
les  rayons  externes  de  la  commissure  antérieure. 
Cette  commissure  n’a  nulle  part  aucune  adhé- 
rence avec  le  nerf  olfactif.  Elle  sort  par  des 
laisceaux  convergens  des  lobes  moyens,  tra- 
verse la  partie  antérieure  inférieure  des  corps 
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stries,  sans  y être  adhérent,  sans  d<»nner  ni  re- 
cevoir aucun  filet,  ni  faisceau  du  nerf  olfactif. 

Il  est  faux  que  le  nerf  olfactif  et  celui  de  la 
cinquième  paire  augmentent  de  volume  à me- 
sure que  le  cerveau  s’atropkie,  comme  dit  M. 
üerres.  Si  cela  était,  le  cheval,  le  bœuf,  etc-,  etc., 
devraient  avoir  un  cerveau  beaucoup  plus  petit 
que  le  tigre  et  le  lion  ; le  mouton  4eyrait  l’avoir 
plus  petit  que  le  chat  j la  taupe  beaucoup  plus  ' 
petit  que  le  rat,  etc.  Eu  un  mot,  tout  ce  que 
]\l.  Serres  nous  étale  si  fastueusement  sur  les 

‘ ' s . • • • • • • * 

jiroporlions  des  diverses  parties  du  système  ner- 
•yeux,  n’est  constant  ni  pour  les  individus,  ni 
pour  les  âges,  ni  pour  les  variétés  des  espèces. 

Il  n’y  a des  proportions  déterminées  qu’entre 
les  parties  inlégrantes  d’une  division  spéciale. 
Par  exemple,  il  y a proportion  entre  les  corps 
pestiformes  du  cervelet  et  la  protubérance  an- 
milairej  entre*  les  pyramides,  les  pédoncules, 
les  couches  optiques,  les  corps  striés  et  les  hé- 
niisphères,  etc. 

11  est  faux  que  dans  Jes  olives  la  matière  blan- 
che soit  développée  avant  la  grise.  Si,  comme  dit 
M.  Serres,  p.  564>  la  substance  grise  ne  se  dé- 
veloppe pas  chez  les  oiseaux,  les  poissons  et  les 
reptiles,  c’est  que  chez  ces  animaux  les  olives 
et  les  faisceaux  nerveux  (tui  y naissent  n csistcnv 
pas. 
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En  jjéneral,  lout'  ce  ^que  'M.,  Serres  avance 
j>pur  souleuir  que  la  sub^tîPn'èe  blanclie  est  for- 
mée avant  la  - substancpr.grfeeviestfarbilraire, 
coulre  les  lois  constantes  de > l’organisation  du 
syslèrae  nerveux,  et  vii>lsai tendance  et  son  in- 

■»*  J 

leiilion’  j’pse  dire,  sinon  cbiilre  sa  pro|>re  con- 
A iclion , au  moins  Sans  aircun<ji  preuve^  positive 
puise'e  daiis  la  nature  elle-même...  i.u..  . 

II  faudrait  faire,  un  ouvragU  iau^i  voluraineux 
tjue, celui  de  M.  Serres  pour  réfuter  en  détail 
toutes  ses  assertions  erronées, ^sàns  faire  mention 
de  ce  qu’il  a emprunté  ,i  sans  l’avouer,  à MM. 
OKen  , Carus , Tiedemann,*  Burdacb,  Meckel , 
Ti’évirauus , Arsaky.,  etc.,  et  eufin  à nous- 
iuême.  î ' i - ' ' • ■ 

.IJn  , } 

Qu'on  juge  maintenant  les  extraits  insére's 
dans  les  ^ rchivcs générales  de  Médecine.  L’au- 
teur a fidèlement  copié  les  propositions  de 
M.  Serres,  sans  se  douter  de  leur  fausseté,  etc. 
11  insiste  surtout  sur  cellcrci  : « La  question  de 
préexistence  des  diverses  parties  du  système 
nerveux  est  renfermée  dans  celle  de  la  préexis- 
tence de  ses  diverses  artères,  et  l’ordre  de  leur 
formation  nous  met  sur  la  voie  delà  marche  du 
développement  de  l’encéphale  et  de  la  moelle 
éj)inièic.  » 
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C’est  à-peurprès  comme  si  je  disais  :1a  pré- 
existence des  diverses  parties  de  l’arbre  est  ren- 
fermée dans  celle, de  la  préexistence  de  l’écorce, 
et  l’ordre  de  sa i formation  nous  met  sur  la  voie 
de  la  marche lidu  développement  des  bran- 
ches, etc.  Sans  doute,  lorsqu’un  organë  n’existe 
pas , les  parties'  qui  lui  sont  essentielles  n’exis- 
tent pas  non  plus»  On  peut  dire  avec  autant  de 
raison,  que  l’existence  des  artères  est  dépen- 
dante de  l’existence  de  tel  ou  tel  organe,  etc. 

Il  Gomme  M.  Serres  et  son  rapporteur  font 
marcher,  les  artères  et  le  système  nerveux  simul- 
tanément et I dans  le  même  ordre,  M.  Serres 
aurait-il  oublié  de  nous  prouver  que  la  forma- 
tion des  artères  se  fait  aussi  de  la  périphérie  au 
centre  ? 

. 10'  li-  ■ ■ •'* 
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CONCLUSION, 

J’ai  donc  tait  connaître  et  j’ai  reduté  toutes  les 
objections  les  plus  importantes  que  les  physiolo- 
gistes et  les  anatomistes  modernes  ont  cru  pou- 
voir élever  contre  la  réalité  de  mes  découver- 
tes anatomiques  et  physiologiques. 

T?  ' ' * ' 

J ai  prouve  , 

Que  le  sort  de  la  physiologie  du  cerveau  est 
indépendant  de  mes  assertions  vraies  ou  faus- 
ses sur  les  lois  de  l’organisation  du  système  ner- 
veux en  général  et  du  cerveau  en  particulier , de 
meme  que  la  connaissance  des  fonctions  des 
sens  est  indépendante  de  la  connaissance  de  la 
structure  de  leurs  appareils  j 

Que  la  substance  pulpeuse,  non  fibreuse, 
grise,  corticale,  est  antérieure  à la  substance 
blanche  fibreuse,  et  que  cette  dernière  tire  son 
origine  de  la  première  ; 

Que  les  divers  appareils  nerveux  et  les  diver- 
ses parties  du  cerveau  sont  affectées  chacune  à 
une  fonction  particulière  spécifique; 

Qu’un  nerf  ou  qu’uue  partie  cérébrale  ne  sau- 
rait jamais  remplacer  un  autre  nerf,  ou  une  au- 
tre partie  cérébrale; 
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Qu  il  est  absurde , l’L c’fMilre  les  imlictrs  It’b 
^videns  de  la  nalinc,  de  souleiili;  qu’uiie  1res 
pelile partie  quelconrjue  du  cerveau  ou  du  syslè- 
iiie  nerveux  soit  sufiîsante  pour  les  diverse»  fonc- 
tions de'pai  lies  aux  divers  nerfs  et  aux  diverses 
Jiarlies  cc.re'btalcs  j 

Qu’il  est  impossible  que  les  diverses  parties 
tjui  constituent  successivement  les  cerveaux  des 
animaux,  forment  dans  le  cerveau  de  l’iiomme, 
avec  ses  parties  cérébrales  propres,  un  seul  or- 
f^ane,  une  centralisation  de  tous  les  orj,aues  en 
un  organe  unique,  indivisible  et  jouissant,  dans 
toute  sa  masse,  de  fonctions  les  plus  variées  et 
essentiellement  dilférentes  ; 

Que’  les  idées  d^um'te  et  (V homogénéité  de 
toutes  les  parties  du  système  nerveux  ont  étéeu- 
lantées  par  la  philosophie  spéculative  de  l’Alle- 
inagne; 

Que  les  partisans  de  cette  chimère,  tout  on 
proclamant  celte  unité  et  cette  homogénéité, 
prouvent  eux-mêines  partout  risolement,  l’indé- 
pendance, la  différence  spécifique  des  diverses, 
parties  du  système  nerveux,  et  la  spécialité  de 
leurs  fonctions  J 

Que  les  physiologistes  expéimienlatcurs  exi- 
g<‘ul  comme  condition  indispensable,  pour  obte- 
nir des  résultats  purs  et  exacts,  d’isoler  les  ^lar- 


DU  CERVKA.U.  379 

Uos  6ur  lesquelles  ils  expérimentent,  et  qu’eu 
même  temps  qu’ils  prpfesseiil  l’unité  et  l’iiomo- 
généitéde  toutes  les  parties,  ils  regardent  l’isole-; 
ment  de  lésion  et  de  mutila tioq,  et  par  consé- 
quent aussi  de  résultat,  comme  impossible,  puis- 
que d’après  leurs  propres  termes,  uneq)arlie  ir- 
ritée ou  lésqe  irrite  ou  lèse  toutes  les  autres,  etc.^ 

Qu’il  est  efFectivement  impossible  d’empê- 
cher l’influence  réciproque  des  diverses  parties 
du  système  nerveux,  ou  d’isoler  les  irrilations, 
les  lésions  et  les  mutilations,  et  d’obtenir  des 
résultats  isolés,  spécifiques  ; 

Oufil  est  impossible  de  faire,  une  seconde 
fois,  exactement  la  même  opération,  la  même 
expérience,  et  que  nécessairement  non-seule- 
ment chaque  autre  expérimentateur,  mais  aussi 
le  même  dans  chaque  nouvelle  expérience  , doit 
obtenir  des  résultats  dift’érens  : 

Que  c'est  une  prétention  absurde  de  vouloir 
appliquer  aux  facultés  morales  et  intellectuelle^ 
de  l’homme,  les  résultats  vagues,  arbitraires  et 
inconslans,  tant  bien  que  mal  observés  dans 
les  poules,  les  pigeons,  les  lapins,  etc.; 

Qu’il  répugne  aux  lois  de  l’organisme,  d’éta^ 
blir  comme  loi  générale  la  formation  du  système 
nerveux  de  la  périphérie  au  centre,  et  que  celle 
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extravagance  est  en  corc  un  enfant  abâtardi  de  la 
philosophie  spéculative  du  sol  mystique  de  l’Al- 
lemagne; 

Etc.,  etc.,  etc.  ‘ 

Dans  toutes  mes  démonstrations  et  dans  toutes 
mes  réfutations,  je  ne  me  suis  pas  tant  appuyé 
sur  mes  propres  réflexions  que  sur  les  aveux  op- 
posés et  sur  les  imprudens  démentis  dont  les 
ouvrages  de  mes  adversaires  fourmillent. 
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Mémoires  du  F.  AntommARCHi,  ou  les 

derniers  mornens  de  Napoléon,  H.  II , p.  2Q. 

Voici  encore  quelques  passages  dirigés  contre 
mes  découvertes,  et  qui  offrent  plutôt  de  l’in- 
térél  par  la  source  d’où  ils  dérivent,  que  par  la 
force  de  leur  valeur. 

(«  Milady  Holland  avait  fait  un  envol  de  livres 
dans  lesquels  se  trouvait  une  cassette  renfermant 
un  buste  en  plâtre,  dont  la  tête  était  couverte  de 
divisions,  de  chiffres  qui  se  rapportaient  au  sys- 
tème crâniologique  de  Gall  : « Voilà,  docteur, 
» qui  est  de  votre  domaine;  prenez,  étudiez 
» cola,  vous  m’en  rendrez  compte.  Je  serais 
» bien  aise  de  savoir  ce  que  dirait  Gall  s’il  me 
» tâtait  la  tête.  «Je  me  misa  l’œuvre;  mais  les 
divisions  étaient  inexactes,  les  chiffres  mal  pla- 
cés; je  ne  les  avais  pas  rétablis  que  Napoléon  me 
fit  appeler.  J’allai,  je  le  trouvai,  au  milieu  d’un 
amas  de  volumes  épars,  qui  lisait  Polybe.  Il  ne 
me  dit  rien  d’abord , continua  de  parcourir 
l’ouvrage  qu’il  avait  dans  les  mains,  le  jeta,  vint 
à moi,  me  regarda  fixement,  et  me  prenant  par 
les  oreilles  : « Eh  bien  ! dottoraccio  di  capo 
» Corso,  vous  avez  vu  la  cassette?  — Oui,  Sire. 
» — Médité  le  système  de  Gall?  — A-peu-près. 
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Y>  Saisi? — Je  le  crois.  — Vous  êtes  a même 
» d’en  rendre  compte?  — Votre  majesté  en  ju- 
» géra.  — De  connaître  mes  goûls,  d’apprécier 
» mes  facultés  en  palpant  ma  tête?  — El  même 
.))  sans  la  toucher.  ( Il  se  ràit  à rire.  ) — Vous 
.»  êtes  au  côurànt;  — Oui,  SirC.  *—  Eh  bien! 
))  nous  en  causions  plus  tard  quand  nous 
» n^aurons  rien  de  mieux  à fliire.  C’est  un  pis- 
» aller  qui  en  vaut  bien  un  autre;  on  s’amuse 
» quelquefois  à considérer  jusqu’où  peut  aller 
))  la  sottise.  » lise  promena,  fît  un  tour  et  re- 
prit : « Que  pensait  Mascagni  dè  ces  rêveries 
» germaniques?  Allons,  franchement,  comme  si 
» vous  vous  entreteniez  avec  un  de  vos  confrères. 
» — Mascagni  ainiait  beaucoup  la  manière  dont 
))  Gall  et  Spurzheim  développent  et  reàdent 
» sensibles  les  diverses  parties  de  la  cervelle  ; 
» il  avait  lui-même  adopté  cette  méthode;  il  U 
» jugeait  éminemment  propre  à faire  bien  con- 
))  naître  ce  viscère  intéressant.  Quant  à la  pré- 
» tenlion  de  juger  sur  les  prolubéraaces,  des 
» vices,  des  goûts  et  des  vertus  des  hommes,  il 
» la  regardâ  t comme  unè  fable  ingénieuse  qui 
» pouvait  séduire  les  gens  du  monde,  et  no 
» soutenait  pas  l’examen  de  rariatomiste.  — Voilà 
» un  homme  sage;  un  homme  qui  sait  apprécier 
))  le  mérile  d’une  conception,  l’isoler  ilu  f.tu^ 
à dont  la  surcharge  le  chai  lalanismc  : je  regrette 
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» (le  ne  l’avoie  y)as  connu.  Goi'v’yjarl  éfail  grand 
» partisan  de  Gall;  il  le  vantait,  le  pi’olégeait, 
H fit  l’impossible  pour  le  pousser  jusqu’à  moi; 
» mais  il  n’y  avait  pas  sympathie  enlrë  nous.  La- 
» valer , Caglitfstro , Mesmer,  n’ont  jamais  éU^ 
» mon  fait  ; j’éprouvais  je  ne  sais  quelle  espèce 
» d’aversion  pour  eux,  je  n’avais  garde  d’ad- 
» mettre  celui  qui  les  continuait  parmi  nous. 
» Tous  CCS  messieurs  sont  adroits,  parlent  bien^ 
» exploitent  ce  besoin  du  merveilleux  qü’é- 
))  prouve  le  commun  des  bonimes^  et  donnent 
» l’apparence  du  vrai  aux  théories  les  plus  faus- 
» ses.  La  naturê  ne  se  trahit  pas  par  ses  formes 
» extéi’ieures.  Elle  cache,  elle  ne  livre  pas  ses 
» secrets.  Vouloir  saisir,  pénétrer  les  hommes 
» par  des  indices  aussi  légers,  est  d’une  dupe 
))  ou  d’un  Imposteur;  ce  qu’est  au  reste  tont(^ 
a cette  tourbe  à inspirations  merveilleuses,  qui 
» pullule  au  sein  des  grandes  capitales.  Le  seul 
» moyen  de  connaître  ses  semblables  est  de  les 
» voir,  de  les  hantër,  de  les  soumettre  à des 
» épreuves.  Il  faut  les  étudier  long-temps  si  on 
rt  ne  yeut  pas  se  méprendre.  Il  faut  les  juger 
» par  leurs  actions;  encore  cette  règle  n’est-ello 
» pas  infaillible,  et  a-t-elle  besoin  de  se  res- 
» trelndre  au  moment  où  ils  agissent,  cariions 
» n’obéissons  presque  jamais  à notre  caiactère, 
>1  nous  cédons  au  Iranspoi  t,  nou^  sommes  cm- 
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>'  portés  par  l^passlon  ; voilà  ce  que  c’est , les  vi* 
» ces  et  les  vertus , la  perversité  et  l’héroïsme. 
» Telle  est  mon  opinion,  tel  a été  long-temps 
H mon  guide.  Ce  n’est  pas  que  je  prétende  ex- 
» dure  l’influence  du  naturel  et  de  l’éducatiou  ; 
» je  pense  au  contraire  qu’efle  est  immense; 
» mais  hors  de  là  tout  est  système,  tout  est  sol- 
» tise.  » 

Déjà,  dans  le  Mémonal  de  Sainte-^H élène  j 
par  le  comte  de  Las-Cases , il  y avait  le  passage 
suivant  : 

« J’ai  beaucoup  contribué  à perdre  G.dl.Cor- 
» visart  était  son  grand  sectateur  : lui  et  ses  sem- 
» blables  ont  un  grand  penchant  pour  le  malé- 
» rialisme  : il  accroîtrait  leur  science  et  leur  do- 
» maine.  Mais  la  nature  n’est  pas  si  pauvre.  Si 
» elle  était  si  grossière  que  de  s’annoncer  par 
))  des  formes  extérieures,  nous  irions  plus  vite 
» en  besogne  et  nous  serions  plus  savans.  Ses 
» secrets  sont  plus  fins  et  plus  délicats  j plus  fu- 
» gitifs.  Jusqu’ici  ils  échappent  à tout.  Un  petit 
» bossu  se  trouve  un  grand  génie;  un  grand 
» bel  homme  n’est  qu’un  sot.  Une  large  tète  à 
» grosse  cervelle  n’a  parfois  pas  une  idée,  tan- 
» dis  qu’un  petit  cerveau  se  trouvera  d’une 
» vaste  intelligence.  Et  voyez  l’imbécillité  de 
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» Gall  : il  attribue  à certaines  bosses  des  pen- 
» t^hans  et  des  crimes  qiti  ne  sont  pas  dans  la  na- 
H ture^  qui  ne  viennent  que  de  la  société  et  de 
» la  convention  des  hommes  : que  deviendrait 
I)  la  bosse  du  vol  s’il  n’y  avait  pas  de  proprié- 
» lés?  la  bosse  de  l’ivrognerie  s’il  n’existait  pas 
» de  liqueurs  fermentées?  celle  de  l’ambition 
*»  s’il  n’existait  pas  de  société?  » • 

Les  souverains  sont  toujours  trompés  lors- 
qu’ils demandent  avis  aux  ignorans , aux  ja- 
loux , aux  flagorneurs  , aux  lâches , ou  à ceux 
qui  ne  sont  plus  d’âge  être  accessibles  aiyc 
innovations.  Napoléon  a pris  ses  premiers  ren- 
seignempns  sur  la  valeur  de  mes  .découvertes 
dans  son  premier  voyage  en  Allemagne.  Un 
certain  jurisconsulte  métaphysicien,  E..., à Leip- 
zig, lui  a dit  que  les  opérations  de  l’âme  étaient 
trop  cachées  pour  qu’on  pût  en  découvrir 
des  traces.  Déjà,  dans  une  réponse  au  rapport  de 
riîîstitut,  j’avais  cette  idée  en  vue  en  terminant 
le  passage  cité  dans  ce  volume,  pag.  35,  par 
rcüo  phrase:  «Et  le  métaphysicieq  ne  peut  plus 
dire  , pour  avoir  le  droit  de  se  perdre  dans  le 
vague  des  spéculations  , que  les  opérations  de 
l’âme  sont  trop  cachées  pour  qu’il  soit  possible 
d’en  découvrir  les  organes  ou  les  conditions  ma- 
térielles. » A son  retour  à Paris,  il  tança  verte- 

' O 

ment  ceux  des  membres  de  l’Institut  qui  s’é- 
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talent  montrés  enlliousiasniés  de  mes  démons- 
trations nouvelles.  Ce  fut  la  foudre  de  Jupiter 
qui  terrassa  les  pjgmées.  A l’instant  mes  décou- 
vertes ne  furent  plus  que  dc4  vieilleries , du 
charlatanisme , des  absurdités  j les  journaux  ser- 
virent d’instrumens  à jeter  du  ridicule,  arme 
toute  puissante  en  France,  sur  les  soi-disant 
bosses.  Oa  lit  accroire  à Napoléon  que  l’im- 
bécillité de  Gall  avait  imaginé  une  bosse  ou 
un  organe  pour  l’ivrognerie  , et  dans  ce  cas 
j’aurais  mérité  celte  laconique  épithète.  Il  allri- 

hùe  à certaines  bosses  des  penchans  et  des 

* • '*11 

crimes  qui  ne  sont  pas  dans  Ja  nature , qui  ne 

viennent  qqe  de  la  société  et  de  la  convention 
des  hommes.  Et  d’où  vient  la  société  ? Si  Na- 
poléon avait  lu  tout  ce. que  j’ai  dit  dans  cet  ou- 
vrage sur  la  société,  sur  la  vie  sociale  de  l’hom- 
me et  des  ammaux,  et  sur  les  prétendues  qua- 
lités et  facultés  artificielles,  il  j aurait  puisé  des 
notions  plus  profondes  sur  tous  ces  objets.  A 
l'égard  de  ma  doctrine,  les  idées  et  les  préjugés 
de.  Napoléon  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  du 
vulgaire.  Que  deviendrait  la  bosse  du  vol ,s*iln'y 
avait  pas  de  propriété  7 celle  de  l ambition , s'il 
n existait  point  de  so^été?  Que  deviendrait  l'œil 
s’il  n’existait  pas  de  la  Inmicre  ? mais  la  lumière 
existe  J (jue  deviendraient  le  goût  et  l’odoraf , s’il 
n’existait  pas  des  parties  savoureuses  et  des  ema- 


nations?  mais  les  parties  savoureuses  et  les  e'ma- 
nalions  existent  ; que  deviendrait  le  pencliant  àla 
propagation  J si  les  deux  sexes  n’existaient  pas? 
mais  les  deux  sexes  existentj  que  deviendrait  l’a- 
mour des  petits  et  des  enfans,  si  les  petits  et  les 
enfans  n’existaient  pas  ? mais  les  petits  et  les  en- 
fans  existent;  que  deviendrait  l’instinct  carnassier^ 
sll  n’existait  pas  des  animaux  à dévorer^ mais 
ces  animaux  existent.  C’est  ainsique  la  propriété 
et  que  la  société  existent  dans  la  nature,  comme 
je  l’ai  prouvé  quand  il  a été  question  de  ces  deux 
objets.  J "’en  conclus  que  ni  Napoléon,  ni  ses  con- 
seils n’avaient  ^ssez  pénétré  dans  la  nature  des 
choses  pour  reconnaître  *quë  l’organisation  de 
l’homme  et  des  animaux  est  calculée  sur  les 
choses  du  monde  extérieur  ; que  nous  n’avons 
de  contact  avec  les  chose?  extérieures  qu’au- 
tant  que  nous  avons  reçu  des  organes  qui  sont 
en  rapport,  en  harmonie  avec  Ces  mêmes  cho- 
ses; et  que,  chaque  fois  qu’un  tel  organe  man- 
que, la  chose  en  rapport  avec  cet  organe  n’a 
aucune  existence  pour  un  tel  individu. 

Si  Napoléon  voulait  détruire  le  penchant  au 
matérialisme,  couyne  lui  l’entendait , il  devart 
commencer  par  défendre  l’étude  non-seulement 
delà  physiologie  et  de  l’anatomie  du  cerveau, 
mais  aussi  celle  de  la  physique,  de  l’histoire  na- 
turelle , de  l’influence  de  la  nourriture , de  la 


388 


SUR  LES  FONCTIONS 


saison  J du  climat,  du  tempérament,  sur  le  Ca- 
ractère de  l’homme,  etc.,  etc.  Et  après  avoir  or- 
donné qu’on  n’enseignât*  que  pour  voir  et  pour 
entendre  l’on  n’a  besoin  ni  des  yeux,  ni  des 
oreilles;  que, pour  penser  et  pour  vouloir  , on 
peut  se  passer  de  cerveau,  il  aurait  dû  em- 
ployer trois  cent  mille  baïonnettes  et  autant 
de  canons  pour  rendre  les  fonctions  de  l’amc 
absolument  indépendantes  de  l’organisme.  Cette 
victoire  promulguée  et  reconnue,  il  aurait  perdu 
l’anatomie  et  la  physiologie  enseignées  par  un 
faible  petit-fils  d’Esculape.  Mais  l’on  prend  du 
café,  l’on  mange  des  pommes  d^  terre,  l’on  vac- 
cine malgré  les  criailferies  des  médecins  et  des 
profanes  ; le  sang  circule  malgré  les  oppositions 
de  Gassendi;  la  terre  tourne,  malgré  l’anathème 
du  pape  ; les  animaux  ne  sont  plus  des  auto- 
mates malgré  les  • arrêts  de  la  Soid)onne  ; l’ana- 
tomie et  la  physiologie  du  cerveau  du  docteur 
allemand  subsistent  et  subsisteront  malgré  les 
efforts  de  Napoléon  et  de ^es  imitateurs,  et  de 
sa  nombreuse  troupe  auxiliaire.  • 

M.  Antommarchi,  n’avait  que  des  idées  très 
mesquines  et  superficielles  de  la  physiologie  du 
cerveau*,  et  n’était  nullement  assez  préparé  pour 
rectifier  les  préventions  de  son  auguste  malade. 
A la  manière  des  dames  curieuses , on  envoya  à 

Napoléon,  comme  un  joujou  d’enfaut,  un  buste 

« 


en  plâtre,  -lequel  les  organes  étalent  mar- 
qués. Mais  cela  aurait  déjà  été  au-dessus  de  la 
conception  ordinaire , de  lui  envoyer  mon  ou- 
vrage et  de  l’engager  à faire  connaissance  avec 
mes  propres  idées.  Ainsi  l’empereur  ‘et  son  mé- 
deein,  tout  en  s’amusant,  conlinuaiept  tou- 
jours d’ignorer  les  principes  et  la  tendance  de  la 
physiologie  du  cerveau.  M^ntommarchi  amuse 
ses  lecteurs  avec  l’énumération  vague  des  or- 
ganes dont  il  trouva  les  signes.  Il  trouva  l’or- 
gane de  la  dissimulation,  des  conquêtes,  qui 
est  apparemment  mon  organe  de  l’instinct  car- 
nassier ; l’organe  de  *la  bienveillance , l’or- 
gane de  l’imagination , que  mes  lecteurs  n’au- 
ront trouvé  nulle  part  dans  mes  ouvrages  ; l’or- 
gane de  l’ambition  , de  riudividtmlité , d’après 
la  dénomination  ^e  M.  Spurzheim  ,*  l’organe  des 
rapports  de  l’espace,  l’organe  du  calcul , l’organe 
delà  comp'afaison  et  celui  de  la  causalité,  de 
l’esprit  d’induction. 
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Exposoas  mainlonant  le  dernier  résultat  de 
mes  observations,  la  véritable  théorie  des  qua- 
lités morales  et  des  facultés  iutelleclaelles  de 
l’homme.  * ^ • 

CONSIDÉRATIOIN^S  PÎIILOSOPlilQtJES 

SUR  LES  QUALITÉS  IV^RALES  ET  LES  FACULTÉS 
INTELLECTUELLES  DE  l’hQMME. 

Philosophie  de  V Homme. 

0 

J’ai  dit  plusieurs  fois,  clans  le  courant  de  cet 
ouvrage,  que  mes  devanciers  n’ont  pas  pu  faire 
de  découvertes  sur  les  fonctions  ni  du  cerveau 

. y 

en  g’énéral,  nî  d’aucune  de  ses  parties  en  parti- 
culier, parce  qu’ils ‘se  laissaient  guideçpar  une 
fausse  philosophie  relativement  aux  qualités  et 
aux  facultés  de  bhomnie.  Ce  repr^he  ne  s’ap- 
plique pas  seulement  à la  doctrine  de  tel  ou  tel 
philosophe,  il  les  atteint  tous  également.  J’ai  pro- 
mis de  justifier  l’inoulpatiou  que  je  leur  fiiis,  et 
je  l’ai  déjà  justifiée  sur  plusieurs']  hiuLs , particu- 
lièrement T.  I , pSo*  4^  et  suivantes.  Mainte- 
nant que  le  lecteur  s’esl  familiarisé  avec  les  véri- 
tables forces  fondamentales,  je  le  crois  suffi- 
samment préparé  pour  me  suivre  pas  à pas  dans 
Ips  considérations  suivantes. 
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Je  UC  rapporterai  pas  les  syslèmes-  de  mes  de- 
vanciers pour  les  réfuter  en  les  comparant  avec 
Je  mien.  Il  est  inutile  de  combattre  contre  les  té- 
nèbres. Il  suffira  de  faire  naître  la  lumière.  Je 
vais  rassembler  ici  les  idées  qui  se  trouvent  épar- 
ses  dans  cet  ouvrage,  et  je  ferai  voir  au  lecteur 
• les  conséquences  qui  en  découlent  nécessaire- 
ment, et  qu’il  en  a peut-être  déjà  tirées  lui- 
méme.  • 

/ ^ 

De  la  différence  qui  existe  entre  les  forces 

fondamentales  et  leurs  attributs  généraux.- 

La  dénomination , qualité  ou  faculté  fonda-^ 
mentale , exprime  ce  qtwe  les  forces  ont  de  pro- 
pre, de  paiiicullcrj  ce  qui  constitue  leur  es- 
sence, leur  nature.  La  dénomination,  attribut 
général^  au  contraire,  exprime  ce  qu’il  y fi  de 
commun  dans  les  qualités  et  les  facultés  fonda- 
mentales. 

J’ai  prouvé  que  toutes  les  qualités  et  toutes 
les  facultés  dont  j’ai  traité,  et  pour  lesquelles 
j’ai  découvert  les  organes,  *Diit  des  forces  fon- 
damentales primitives.  Or,  aucun  de  mes  de- 
vanciers n’a  connu  ces  forces,  qui  seules  sont 
les  fonctions  d’organes  cérébraux  particuliers. 
Aucun  n’a  clierché  un  organe  pour  l’instinct  de 
la  propagation  et  de  l’amôur  de  la  progéniture, 


î 
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pour  l’inslincl  carnassier,  pour  la  bienveillance, 
pour  la  ipusiquc,  pour  le  calcul,  etc.;  par  cou- 
se'quent  aucun  ne  pouvait  découvrir  un  organe 
quelconque.  Ils  s’en  sont  tenus  à ce  qu’il  y a de 
commun  dans  les  forces  fondamentales  , c’est-à- 
dire  a des  attributs  généraux.  Ils  chercliaient 
des  organes  pour  l’attention,  la  faculté  apercep-  • 
tive,  la  mémoire,  le  jugement,  l’imagination  et' 
la  faculté  appétitive  -,  pour  l’instinct,  pour  les  af- 
fections, les  passions.  La  raison  et  la  volonté 
étaient  leurs  forces  pures  de  l’âme,  indépen- 
dantes de  toute  condition  organique. 

Je  vais  prouver  maintenant  que  l’atrenlion,  la 
mémoire,  le  jugement,  l’imagination , ne  sont 
que  des  attributs  comitums  aux  qualités  et  aux 
' facultés  fondamentales,  et  nullement  les  qua- 
lités ou  les  facultés  fondamentales  elles-mêmes. 

r^o  ur  mieux  rattacbcr  la  philosophie  de  l’iiora- 
me  à l’histoire  naturelle  en  général , jetons  d’a- 
bord un  coup-d’oeil  sur  la  nature,  et  examinons 
le  procédé  que  les  naturalistes  ont  de  tout  temps 
observé  pour  l’étudier  dans  ses  détails. 

Ils  ont  commencé  par  cherclicr  à,  couna,îlre 
les  attributs  généraux  de  tous  les  corps.  Ils  ont 
reconuu  que  l’étendue  , l’impéuélrabilité  , la 
force  d’attraction  et  la  force  de  répidsion  appar- 
tiennent à toutes  les  substances  matérielles,  à la 
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lumière  comme  au  mêlai,  aux  parties  intégran- 
tes dpia  piaule  comme  à celles  de  l’homme. 

Si  les  physiciens  s’élaieiil  contentés  delà  con- 
naissance de  ces  propriétés  générales,  que  sau- 
rions-nous en  physique  ? nous  ne  saurions  distiii- 
gi^r,  par  aucun  caractère  spécifique,  les  subs- 
tances les  plus  dissemblables,  telles  que  la  terre, 
beau , l’air,,  les  métaux , la  lumière,  les  plantes  , 
les  animaux;  tous  ces  êtres  sqnt  doués  de  l’éten- 
due, de  l’impénétrabilité,  de  l’attraction  et  de' 
la  répulsion. 

Qu’a-vil  fallu  faire  ? il  a fallu  chercher  des 
caractères  particuliers  et  distinguer  le^orps  en  ^ 
classes;  c’est  d’après  des  caractères  certains  que 
l’on  a distingué  la  terre  de  l’eau , l’eau  des  mé- 
taux, les  métaux  des  plantes,  les  plantes  'des 
animaux,  il  y avait  un  grand  pas  de  fait. 

Ma  is  si  l’on  s’en  fût  tenu  aux  "propriétés  com- 
munes à tous  fes  métaux,  à toutes  les  plantes,  etc., 
les  sciences  naturelles  seraient  encore  nnlles;  il  a 
fallu  distinguer  un  métal  de  l’autre,  une  planta 
de  l’autre,  etc.,  c’est-à-dire  trouver  les  propriétés 
qui  distinguent  telle  classe  de  métaux,  déplantés, 
d’animaux.  L’on  a parlé  d’animaux  terrestres  et 
aquatiques,  d’insectes,  de  poissons,  de  reptiles, 
d’amphibies,  de  mammifères,  é^*  à mesure  que 
l’on  a abandonné  de  plus  en  plus  les  généralités, 

1 on  s’est  occupé  davantage  des  propriétés  piiiii- 
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^ culières;  on  a établi  des  subdivisions;  l’on  a di- 
visé les  mammifères  eu- frugivores  et  carnassiers: 
l’on  a subdivisé  les  carnassiers  en  chéiroptères, 
galéoplitèques , insectivores,  carnivores,  etc., 
et  plus  on  a fixé  des  caractères  qui  ne  convien- 
nent qu’à  des  genres  ou  à des  variétés  parti<ÿ- 
lières,  plus  les  connaissances  du  naturaliste  sont 
devenues  précises , claires , individuelles , et  par 
conséquent  utiles. 

Gomment  se  fait-il  donc  que  précisément 
ceux  qui  sont  si  fiers  de  leur  tendance  métaphy- 
sique, qui  professent  les  i-ésullats  de  l^urs  spé- 
cula tion^avec  tant  d’assurance,  comme  des  véri* 
tés  démontrées,  rejettent  cette  méthode,  et 
qu’ils  croyent  leurs  notions  d’autant  plus  exac- 
les'qu’elles  ont  plus  de  généralité,  c’est-à-dire 
qu’elles  sont  moins  applicables  à àeS  cas  parti- 
culiers, à des  firtts^ndividuels,  et^ue  par  con- 
séquent elles  sont  moins  pratiquées?  C’est  pro- 
bablement parce  que  la  méthode  de  ces  philo- 
sophes ne  les  assujettit  à aucune  observation  , 
qu’elle  laisse  le  champ  absolument  libre  au  rai- 
so,unement  comme  aux  sophismes,  et  quavec 
cette  manière  de  procéder,  chaque  métaphysi- 
cien a la  facilité  de  bâtir,  en  peu  de  temps , un 
système  à lui,-Ct  de  devenir  chef  de  secte.  Mais 
il  en  résulte  nécessairemeut  que  ces  doctrines 
n'unt'  rien  de  ‘bommun  avec  le  monde  réel; 
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qu’elles  portent  toutes  l’empreinte  de  la  tour-' 
niu’e  d’esprit  et  de  la  portée  de  leurs  inventeurs; 
qu’elles  difTèrent  entr’elles  autant  que  le  génie  de 
ceux  qui  «les  ont  imaginées. 

‘J’entre  en  matière,  et  je  commence  par  mon- 
trer ce  défaut  de  toutes  les  philosopLies  actuel- 
les, relativement  aux  fonctions  supérieures  de 
la  vie  animale,  c’est-à-dire  relativement  aux 
qualités  morales  et  aux  facultés  intellectuelles. 

La  propriété  la  plus  générale,  commune  à tous 
les  nerfs,  c’est  la  sensibilité  ou  l’aptitude  ù per- 
cevoir les  irritations,  les  stimulus,  la  sensation. 
K’y  a-t-il  pas,  de  nos  jours  encore,  des  philoso- 
plies  qui  u’àdmettent  que  cette  seule  et  unique 
• force  dans  le  règne  animal;  qui  en  déduisent  les 
mouvemens  volontaires,  l|ps  fonctions  des  cinq 
sens  et  toutes  les  qualités  morales,  ainsi  que 
toutes  les  facultés  intellectuelles? 

• Penser,  disent  les  idéologistes,  c’est  sentir; 
avoir  du  souvenir,  de  la  ruémoire,  juger  et  tout, 
n’est  que  sentir.  Toutes  les  facultés  de  l’int^li- 
gence  sontrenfermées  dans  la  faculté  de  sentir,  et 
la  seule  diversité  du  mouvement  explique,  d’a- 
^ près  M.  Destut-Tracy , toutes  les  dilïérentes  ma- 
nières de  sentir. 

« 

11  n’j  a point  de  doute  que  la  sensibilité  joue 
un  rôle  dans  tous  ces  phénomènes,  comme  tous  les 
corps  sont  doués  d’étendue  et  d’impénétrabilité. 
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Mais  qu’y  a-l-il  de  gagné  pour  la  pliysiologie, 
lorsque  l’on  sail  que  les  nerfs  sont  sensibles? GeU 
nous  donne-t-il  quelque  lumière  sur  la  véritable 
cause,  sur  les  cpnditions  matérielles  des  fonc- 
tions déterminées,  sur  ^es  mouvemens  volontai- 
res, sur  les  diverses  fonctions  des  cinq  sens , sur 
les  diverses  qualités  morales  et  facultés  intellec- 
tuelles? Ecoulerait  - on  un  naturaliste  qui  nous 
dirait  que  tous  les  êtres  ne  sont  que  tles  corps 
différemment  modifiés  ; que  les  insectes,  les 
poissons,  les  amphibies,  leç  mammifères  ne 
sont  que  des  animaux  différemment  modifiés? 
D’après  ce  système,  le  cours  d’histoire  natu- 
relle ne  serait  pas  long!  Mai§  comment  naissent 
les  modifications  de  ces  sensations?  Comment 
ces  divers  mouvemens  sont-ils  effectué^?  Com- 
ment la  faculté  générale  de  sentir  devient-elle 
faculté  de  mouvemeut  volontaire,  faculté  de 
voir,  d’entendre,  de  sentir?  Gomment  devient- 
elle  telle  qualité  morale,  telle  faculté  in lellec- 
tu^le? 

L’auteur  de  tout  ce  qui  existe  ne  dut-il  pas 
créer  une  famille  particulière  de  nerfs  pour  les 
mouvemens  volonlaii'os , une  autre  pour  les 
fonctions  des  cinq  sens,  et  une  autre  encore 
pour  chaque  fonction  des  qualités  et  des  facul- 
tés? N’étail-il  pas  nécessaire  que  les  nerfs  de 
chaque  sens  eussent  leur  origine,  leur  structure, 
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leur  action  propres?  Il  y a donc  parloût  sensa- 
tion, mais  il  y a partout  quelque  chose  de  plus 
que  la  sensation  modifiée  de  telle  manière  ou  de 
telle  autre;  il  y a partout  sensation  essentielle- 
ment différente;  les  sensations  diffèrent  entre 
elles  aussi  essentiellement  que  la  plante  diffère 
de  l’animal,  et  le  mammifère  de  l’oiseau.  Le  but 
des  recherches  du  physiologiste  est  de  connaî- 
tre la  différence  qui  existe  entre  les  sensations, 
et  de  découvrir  les  divers  appareils , tant  inter- 
nes qu’externes  , que  la  nature  a du  créer  dans 
l’organisme,  pour  produire  tant  de  sensations 
essentiellement  différentes,  depuis  la  perception  , 
la  plus  simple  d’un  stimulus  jusqu’à  la  pensée  la 
plus  élevée.  * 

^ Il  est  donc  évident  que  la  manière  de  généra- 
liser les  idées  ne  saurait  point  atteindre  le^ 
objets  tels  qu’ils  sont  dans  la  nature.  Nous  al- 
lons voir  qu’il  en  est  de  meme  pour  les  autres 
facultés  , que  les  idéologistes  ont  reconnues 
comme  seules  facultés  intellectuelles,  et  qu’elles 
ne  sont  également  que  des  attributs  communs 
à toutes  les  facultés  fondamentales. 
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De  la  perception  J du  souvenir , de  la  mémoire , 
du  jugement,  de  U imagination  et  de  L’at-^ 
tenlion. 

Pour  prouver  que  les  facultés  de  lame  ad- 
mises jusqu’ici  par  les  philosophes  comme  les 
seules  existantes,  ne  sont  que  l’apanage  de  cha- 
cune des  facultés  fondamentales  , je  me  con- 
tenterai de  donner  quelques  exemples  dont  il 
sera  facile  au  lecteur  de  faire  l’application  ul- 
• térieure.  • • 

J’ai  mis  au  nombre  des  facultés  fondamen- 
tales le  sens  des  localités  , le  sens  des  tons  , le 
sens  des  ifbmbres,  le  sens  des  arts.  Or,  celui 
qui  est  doué  du  sens  des  localités , du  sens  des 
tons^  a*  nécessairement  la  faculté  de  saisir  ^s 

• H 

rapports  de  l’espace,  une  faculté  aperceptive 
pour  les  rapports  des  tons.  Il  en  est  de  meme 
pour  les  nombres  , relativement  au  sens  des 
nombres.  Une  personne  douée  du  sens  des  lo- 
calités se  souvient  des  rapports  de  l’espace,  des 
lieux  qu’elle  a vus  lorsqu’elle  s’y  tiujuve  repla- 
cée de  nouveau;  elle  jouit  meme  de  la  faculté 
de  se  représenter,  par  sa  propre  force  interne  , 
les  rapports  des  lieux  qu''elle  a vus  , sans  qu’il 
soit  besoin  que  l’impression  du  dehors  se  re- 
nouvelle, c'est-à-dire  qu'elle  est  douée  de  la  n^?- 
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moire  des  lieux  ; et  celui  qui  se  souvient  d’avoir 
de'jà  entendu  telle  musique , ale  souvenir  musi- 
cal ; celui  qui  est  capable  de  se  représenter,  par 
sa  seule  force  interne , telle  musique  qu’il  a en- 
tendue , et  sans  qu’il  soit  besoin  pour  cela  de 
renouveler  l’impression  du  dehors , a la  mé- 
moire musicale.  De  meme , l’arithméticien  et  le 
mécanicien  ont  le  souvenir  et  la  mémoire  du  rap- 
port desnombre^t  de  l’arrangement  d’une  ma- 
chine.  ^ , ' 

Il  y a donc  pour  ces  quatre  facultés  fondamen- 
tales, quatre  facultés  de  perception,  quatre  facul- 
tés de  souvenir,  et  quatre  de  tnémoire.  La  faculté 
de  perception,  la  faculté  du  souvenir  et* la  mé- 
moire sont  donc  communes  à ces  Quatre  facultés 
fondamentales  et  à toutes  les  facultés  fondamen- 
tales en  général.  Aucun  de  ces  attributs  communs 
ne  constitue  une  force  fondamentale.  Un  animal 
peut  avoir  la  faculté  de  perception,  la  faculté  du 
souvenir  et  la  mémoire,  relativement  à une  force 
fondamentale,  par  exemple,  relativement  au  sens 
des  localités,  au  sens  des  tons,  et  n’avoir  ni  fa- 
culté de  perceptio-n,  pi  souvenir,  ni  mémoire, 
relativement  au  sens  des  nombres  ou  des  méca- 
niques, parce  qu’il  manque  de  ces  deux  dernières 
* facultés  fondamentales. Lorsque  la  faculté  fonda- 
mentale manfpie,  les  attriljuls  doivent  manquer 
également.  Lechien,  douéà  un  degré  si  étonnant 
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du  sens  des  localités,  n’a  ni  facult(5  de  perception, 
ni  souvenir,  ni  mémoire,  pour  les  rapports  des 
tons,  pour  la  structure  d’une  machine,  pour  les 
ide'es  morales  et  religieuses.  Le  castor,  qui  est  un  si 
admirable  architecte,  n’a  ni  faculté  aperceptive, 
ni  souvenir,  ni  mémoire  pour  les  rapports  des 
Ions  et  des  couleurs,  et  cela  encore  par.  la  rai- 
son qu’il  est  privé  des  deux  facultés  fondamen- 
tales, du  sens  des  tons  et  du  ^ns  des  couleurs. 

De  ce  que  je  viens  de  dire^  il  résulte  claire- 
ment que  la  faculté  aperceptive,  la  facidté  du 
souvenir  et  la  mémoire  ne  sont  que.  des  attri- 
buts communs  aux  facultés  fondamentales,  mais 
pas  du  tout  les  facultés  fondamentales  elles-mé- 
mêmes  ; et  par  conséquent  elles  ne  peuvent  pas 
avoir  leurs  organes  propres.  Ceux  qui  ont  cher- 
ché de  semblables  organes,  ne  pouvaient  donc 
pas  en  trouver.  En  effet,  si  la  faculté  a percep- 
tive était  une  force  fondamentale,  et  avait  son 
organe  particulier,  l’animal  ou  l’homme  qui  en 
serait  doué  pour  uu  objet,  devrait  être  doué 
aussi  de  la  même  faculté  aperceptive  pour  tous 
les  objets.  Of,  l’histoire  naturelle  prouve  le  con- 
traire chez  l’homme  frappé  d’une  Imbécillité 
partielle,  et  chez  diverses  espèces  d’animaux.  U 
en  est  précisément  de  même  pour  le  souvenir  et 
pour  la  mémoire.  L’homme  et  l’animal  ne  peu- 
vent avoir  ni  souvenir,  ni  mémoire  pour  les 
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bbjels  pour  lesquels  ils  n’ont  reçu  aucune  ré- 
ceptivité. 

Si  la  faculté  a perceptive  , le  souvenir  et  la  mé- 
moire étaient  des  forces  fondamentales,  il  n’y 
aurait  pas  de  raison  pour  qu’elles  se  montras- 
sent à un  degré  si  différent,  seldn  qu’elles 
s’exercent  sur  des  objets  différensj  il  n’y  aurait 
pas  de  raison  pour  que  le  meme  individu,  ou 
même  tous  les  individus  n’apprissent  pas  avec 
la  même  f.icilité  la  géographie^  la  musique,  l’a- 
rithmétique et  la  mécanique;  pour  qu’ils  n’eus- 
sent pas  la  mémoire  également  lidèle  p>our  tous 
ces  objets.  Mais  où  est  l’homme  qui,  avec  toute 
l’application  possible;  réussisse  avec  la  même 
facilité  dans  ces  différentes  parties;  qui  n’ait  , 
sous  certains  rapports,  une  capacité,  une  mé- 
moire étonnantes;  et,  sous  d’autres  rapports, 
les  mêmes  facultés  extrêmement  bornées? 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  trois  attri- 
buts communs  à toutes  les  facultés  fondamen- 
tales, est  applicable  aussi  au  jugement  et  à l’i- 
niagination.  Quiconque  est  doué  à un  degré 
éminent  du  sens  des  localités,  reconnaît  facile- 
ment les  rapports  des  lieux,  a du  jugement  pour 
les  rapports  dans  l’espace.  Quiconque  est  doué 
«l’un  sens  dos  tons  très  actif,  sent  les  accords,’ 
juge  promptement  la  justesse  ou  le  défaut  de 
VI.  26 
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justesse  des  rapports  des  tons,  a du  jugcmcDt 
enfin  pour  les  rapports  des  tons. 

De  même,  le  sens  des  nombres  a un  juge- 
ment pour  les  rapports  des  nombres;  le  sens 
des  ar^,  un  jugement  pour  les  ouvrages  de  l’art; 
mais  là  où  la  faculté  fondamentale  manque,  le 
jugement  relatif  aux  objets  de  celte  faculté  fon- 
damentale doit  nécessairement  manquer  aussi. 

J’appelle  imagination,  l’action  de  toute  fa- 
culté quelconque  qui  a lieu  indépendamment  du 
monde  extérieur.  L’imagination  est  la  puissance 
créatrice  de  chaque  faculté  fondamentale.  L’ima- 
gination du  sens  des  localités  crée  des  paysages. 
L’imagination  du  sens  des  tons  crée  de  la  mu- 
sique. L’imagination  du  sens  des  nombres  crée 
des  problèmes.  L’imagination  du  mécanicien 
crée  des  machines. 

Ceci  explique  comment  le  meme  homme  peut 
avoir  un  jugement  prompt  et  sûr  relativement  à 
certains  objets,  et  être  presque  imbécile  relati- 
vement à d’autres;  comment  il  peut  avoir  l’ima- 
gination la  plus  vive  et  la  plus  féconde  pour  tel 
genre  d’objets,  et  être  glacé,  stérile  pour  tel 
autre.  Il  est  impossible  que  l’animal  ait  du  ju- 
gement et  de  l’imagination  pour  des  objets  pour 
lesquels  la  nature  lui  a refusé  la  faculté  fonda- 
mentale. Quel  jugement  porteront  sur  la  mu- 
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sïcjuo  ou  sur  les  rapports  des  nombres,  le  renard 
qui  juge  admirablement  les  moyens  d’échapper 
aux  pièges  et  de  surprendre  sa  proie,*  le  castor  , 
qui  juge  raccroissement  et  le  décroissement  du 
fleuve,  au  point  de  disposer  ses  constructions  en 
conséquence?  Le  chien,  en  vertu  de  son  imagi- 
nation, rêve  qu’il  est  à la  chasse,  ou  qu’il  s’est 
égaré,  et  qu’il  parcourt  toutes  les  rues  de  la 
ville  cherchant  la  maison  de  son  maître.  Mais 
croyez-vous  qu’il  rêve  mécanique,  tableaux,  cal- 
culs, architectures,  combinaisons  d’idées  philo- 
sophique's  ? Le  jugçment  et  l’imagination  ne 
sont  donc  pas  non  plus  des  forces  fondamentales, 
ce  ne  sont  que  desatiributs  communs  à toutes  les 
facultés  fondamentales.  Il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner si  c’est  en  vain  que  l’on  a cherché  leurs  or- 
ganes? 

Je  ne  conçois  pas  comment  il  a pu  venir  dans 
l’esprit  de  certains  philosophes  de  soutenir  que 
l’attention  est  la  source  de  toutes  nos  facultés  et 
'de  tous  nos  penchans.  J’accorde  pour  un  mo- 
ment qu’il  y ait  attention  dans  tout  ce  que  font 
l’animal  et*l’ljomme.  Cette  attention  proviendra 
bien  d’une  force  fondamentale,  mais  jamais  elle 
ne  pourra  être  la  source  d’aucune  force  fonda- 
mentale quelconque.  Telle  personne,  incom- 
plètement imbécile,  donne  l’attention  la  plus 
soutenue  a tout  ce  quia  rapporta  la  mimique,  à 
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l’esprit  d’ordre,  aux  fondions  sexuelles,  et  n’eri 
a aucune  pour  les  scnlimens  et  les  idées  d’un 
ordre  difiërent.  L’homme  cultivé  et  pensant 
meme  se  fatigue  au  bout  de  très  peu  de  temps, 
lorsqu’il  fixe  son  attention  sur  des  objets  qui 
sont  hors  de  sa  sphère,  tandis  que  ce  n’est 
qu’un  jeu  pour  lui  de  donner  l’attention  la  plus 
soutenue  à des  objets  qui  en  font  partie.  Celui 
qui  èst  doué  à un  haut  degré  du  sens  des  loca- 
lités , porte  sans  effort  son  attention  sur  les  rap- 
ports de  l’espace,  et  si  en  lui  le  sens  des  tons  n’est 
que  faiblement  développé,  à peine  s’aperçoit-il 
que  l’on  exécute  une  musique  enchanteresse. 
Vaucanson,  encore  enfant,  porté  son  attention 
sur  les  rouages  d’une  horloge,  sur  lesquels  tel 
'musicien,  tel  poète  à cheveux  blancs  n’a  ja- 
mais daigné  jeter  un  regard^  telle  coquette  dont 
la  boutique  d’une  marchande  de  modes  captive 
l’altenlion  tout  entière,  passe  avec  indifférence’ 
devant  la  collection  d’histoire  naturelle  la  plus 
curieuse  ou  la  plus  riche  bibliothèque.  L’atten- 
tion n’est  donc  encore  qu’un  attribut  de  chaque 
faculté  fondamentale,  et  lorsque  l^le  faculté 
fondamentale  manque  , l’attention  pour  les  ob- 
jets de  cette  faculté  est  impossible.  Essayez  de 
fixer  sur  des  nombres,  sur  des  couleurs,  sur  un 
poème,  l’allention  du  faucon,  qui  ne  perd  pas 
de  vue  l’alouette  j du  cheval^  qui  a 1 oreille 
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(cïressee  pour  suivre  les  ordres  de  son  conduc- 
teur; de  mon  sansonnet,  qui  oublie  de  manger 
|es  vers,  son  repas  favori,  lorsque  je  lui  sdlle  un 
."lir. 

Le  lecteur  sera  , je  pense,  convaincu  , par  ce 
que  je  viens  de  dire,  que  la  faculté  intellectuelle 
et  toutes  ses  sous-divisions,  telles  que  la  per- 
ception, le  souvenir,  la  membre,  le  jugement , 
l’imagination,  ne  sont  pas  des  facultés  fonda- 
iiicntales,  mais  seulenient  leurs  attributs  géné- 
jaux.  Comme  l’on  ije  counaissait  pas  les  facultés 
fondamentales , comme  pn  ne  cherchait  d’or- 
ganes que  pour  leurs  attributs , j’ai  eu  biep 
raison  de  dire  que  c’est  une  fausse  philosophie 
<jui  a empêche  de  faire  des  découvertes  sur  les 
fonctions  du  çprveau  et  sur  celles  des  parties  jur 

• 

légrantes. 

Résumons-nous  : 

Toutes  les  fois  donc  qu’il  existe  une  faculté 
fondamentale,  une  force  intellectuelle  particu- 
lière eldéterminée,  il  existe  nécessairement  aussi 
une  faculté  apercepliye  pour  les  objets  relatifs  à 
cette  faculté.  Toutes  les  fols  que  cette  faculté 
l éagit  activement  sur  les  objets  de  son  domaine , 
il  y a attention.  Toutes  Ips  fois  que  Jes  idées  op. 
les  traces  qup  les  impressions  de  ces  objets  ont 
laissées  dans  le  cerveau,  se  renouvellent,  soit 
par  la  présence , soit  dans  l’absenpe  dp  ce# 
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mêmes  objets,  il  y a souvenir  , réminiscence  , 
mémoire]  passive.  Si  ce  même  renouvellement 
des  impressions  reçues  se  fait  par  un  arcle 
réfléchi,  volontaire  des  organes,  il  y a mémoire 
active.  Toutes  les  fois  qu’un  organe,  ou  une  fa- 
culté tbndamenlale , compare  et  juge  les  rap- 
ports d’idées  analogues  et  disparates,  il  y a 
comparaison,  i^y  a jugement.  Une  suite  de 
comparaisons  et  de  jugemens  constituent  le  rai- 
sonnement. Toutes  les  fois  qu’un  organe,  ou 
une  force  fondamentale  , crée  par  sa  propre 
énergie  inhérente,  sans  concours  du  monde 
extérieur,  les  objets  relatifs  à sa  fonction  ; que 
l’organe  découvre,  par  sa  propre  activité,  les 
luis  des  objets  mis  en  rapport  avec  lui  dans  le 
monde  extérieur,  il  y a imagination , invention, 
génie. 

Consi(^érez  à présent  la  perception , l’atten- 
tion, le  souvenir,  la  réminiscen..e  , la  mémoire, 
la  cotnparaison  ,1e  jugement,  le  raisonnement , 
l’imagination  , l’invenliou,  le  génie  , ou  comme 
des  gradations  des  degrés  divers  d‘’une  mémo 
faculté,  ou  comme  des  manières  d’être  particu- 
lières de  celle  même  faculté,  il  demeure  toujours 
certain  que  toutes  les  facultés  fondamentales , 
dénrentrées  comme  telles  dans  les  tomes  III, 
IV  et  V,  sont  douées  ou*peuvcht  être  douces 
de  la  faculté  perceptive,  d’altcnlion , de  sou- 
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venir,  de  mémoire,  de  jugement,  d’imagina- 
tion, et  que  ce  sont  elles  par  conséquent  qui 
doivent  être  reconnues  comme  facultés  intellec- 
tuelles et  fondamentales  , et  que  les  prétendues 
facultés  de  l’âme  de  mes  prédécesseurs  ne  sont 
que  des  attributs  communs.  Voilà  donc,  pour 
les  facultés  intellectuelles, une  philosophie  toute 
nouvelle  , fondée  sur  l’histoire  naturelle  détail- 
lée des  divers  modes  de  l’intelligence  humaine. 
Faisons  la  meme  opération  pour  les  facultés  ou 
plutôt  pour  les  qualités  appétitives. 

Des  qualités  morales  y de  la  faculté  appé-^ 
titivCy  des  appétits  y des  penchans , des 
passions. 

On  regarde  la  faculté  appétitive  et  ses  sous- 
divisions  comme  des  facultés  propres , tout 
comme  on  faif'cà  l’égard  de  la  faculté  intellec- 
tuelle et  de  ses  sous-divisions  , et  l’on  a cru 
pouvoir  chercher  également  des  organes  pour 
elles.  Mais  comme  on  n’a  jamais  réussi  à en 
découvrir,  on  a conclu,  de  toutes  ces  recherches 
infructueuses,  que  les  opérations  de  l’âme  sont 
beaucoup  trop  secrètes  pour  qu’il  soit  possible 
de  suivre  leurs  traces.  La  découverte  de  ces 
organes  était  eu  efict  impossible,*  car  un  désir, 
un  penchant,  une  passion  ne  sont  dans  le  fait 
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que  cliflcrens  dei^h-és  d’acllviie  d’une  force  foij-r 
(lamenlalc  quelconque,  soit  intellectuelle,  soit 
appetilive.  Le  désir,  le  penchant,  la  passion 
supposent  dpnc  une  qualité'  ou  une  faculle' fon- 
damentale, et  l’on  ne  peut  avoir  un  désir,  un 
pciichant,  unq  passion  que  pour  un  objet  pour 
lequel  on  est  doué  de  la  force  primitive  ou  fon- 
damentale. 

Je  m’explique:  lorsqu’une  personne  est  douée 
du  sens  des  tons,  du  sens  de  la  poésie,  du  sens 
lies  constructions  , du  seus-des  localités , etc.,  à 
un  faible  degré  seulement,  elle  n’aura  pas  un 
penchant  bien  prononcé  pour  ces  objets.  Lors- 
qu’au contraire  les  organes  de  ces  forces  fonda- 
mentales agissent  avec  plus  d’énergie , la  per- 
sonne trouve  du  plaisir  à l’exercice  des  fonctions 
qui  y sont  relatives;  elle  a du  penchant  pour  ces 
pbjt’ts.  Lorsque  l’action  de  ces  NDi’ganes  est  plus 
énergique  encore,  la  personne  sent  un  besoin 
de  s’occuper  de  ces  objets;  elle  a le  désir  de 
s’en  occuper.  Enfin  si  l’action  de  ces  organes 
est  prépondérante,  elle  est  entraînée  vers  ccs 
objets;  elle  y trouve  son  bonheur;  elle  se  sent 
contrariée,  malheureuse,  lorsqu’elle  ne  peut 
pas  suivre  son  penchant:  elle  a la  passion  de  ces 
pl)jets.  C'est  de  cette  manièreque  certains  indivi- 
dus ont  la  passion  de  la  musique,  delà  poésie, de 
l’architecture,  des  voyages,  etc. 
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Comme  clans  chaque  individu  les  forces  fon-r 
fîamentales  sont  de'veloppées  dans  des  propor- 
tions différentes,  une  personne  peut  avoir  une 
violente  passion  pour  certaines  choses , par 
exemple,  pour  la  musique,  et  être  très  indiffé- 
rente pour  d’autres  , par  exemple,  pour  les  mar 
thématiques. 

S’il  existait  un  organe  des  passions  , ceux  qui 
seraient  doués  de  cet  organe  devraient  être 
également  passionnés  pour  tous  les  objets. 

La  même  chose  devrait  avoir  lieu  pour  les 
désirs  et  les  penchans  , si  les  désirs  et  les  pen- 
chans  étaient  des  facultés  ou  des  appétits 
propres. 

Il  eu  est  de  même  pour  les  fiicultés  intellec- 
tuelles les  plus  relevées.  Les  personnes  chez 
lesquelles  l’organe  de  la  sagacité  comparative 
est  très  actif,  ont  du  goût,  de  la  passion  pour  les 
comparaisons  et  pour  les  apologues.  Une  grande 
activité  de  l’organe  de  la  métaphysique  jette  le 
])enseur  dans  le  monde  des  idées  ; il  ne  voit  la  vé- 
rité, il  ne  trouve  du  plaisir  que  dans  les  objets  quj 
ne  tombent  point  sous  les  sens,  dans  la  spéculation, 
dans  l’abstraction  ; c’est  par  la  seule  force  de  la 
pensée  qu’il  veut  deviner  ou  plutôt  construire  les 
lois  du  monde.  Où  est  celui  qui  n’ait  été  quelque- 
loisvictime  d’un  ami  doué  d’un  esprit  épigram- 
matlque?(^ui  ne  sait  combien  il  en  eûlcoûté  à un 
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33oileau  , a un  Piron  pour  contenir  l’essor  de 
leur  humeur  caustique  ? Empêchez  Bacon  ou 
jjeibnitz  de  rcflccliir  sur  la  liaison  de  cause  et 
d’eflet,  de  tirer  des  conclusions , d’établir  des 
principes,  et  vous  contrarierez  leur  penchant , 
vous  ferez  violence  à leur  passion. 

S’il  est  question  de  forces  fondamentales, 
qui  ne  sont  que  des  sentimens  , qui  sont  réelle- 
ment des  appétits  , la  gradation  qui  a lieu  dans 
les  talens  , dans  les  facultés  intellectuelles,  sera 
encore  bien  plus  sensible.  A l’époque  où  l’organe 
cérébral  de  l’amour  physique  n’est  point  encore 
développé,  il  n’y  a point  pour  Tenfant  de  diffé- 
rence entre  les  deux  sexes.  Mais  à mesure  que 
cet  organe  se  développe,  le  jeune  garçon  et  la 
jeune  fille  commencent  à fixer  leur  attention  sur 
ce  qui  concerne  les  fonctions  sexuelles,  soit  sur 
eux-mémes,  soit  sur  les  autres;  dans  la  même 
})roportion,  il  naît  un  sentiment  déplus  edplus 
distinct,  un  penchant  qui  finit  par  s’exalter 
jusqu’à  devenir  une  passion.  Ce  quia  lieu  pour 
l’instinct  de  l’amour  physique,  arrive  également 
pour  l’amour  delà  progéniture,  pour  l’inslincl 
de  la  propre  défense,  pour  celui  de  l’instinct 
carnassier,  pour  le  sentiment  de  la  propriété, 
pour  la  fierté,  pour  la  vanité,  pour  la  circons- 
pcîction,  etc.  1!  y a des  femmes  passionnées  pour 
les  enfaus;  il  y a des  personnes  qui  sont  bienfai- 
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santés,  clevotes , etc.,  avec  passion,  qui  sont 
lonimeulécs  par  l’ambition. 

Descendons  maintenant  aux  êtres  privés,  tan- 
tôt de  telle  et  tantôt  de  telle  autre  force  fonda- 
mentale, et  nous  verrons  qu’il  est  impossible 
qu’il  naisse  en  eux  un  désir,  un  penchant , une 
passion  pour  les  objets  de  la  force  fondamentale 
dont  ils  ne  sont  pas  doués.  Mais  donnez  aux 
animaux  des  forces  fondamentales,  et  vous 
avez  le  chien  c^ui  chasse  avec  passion;  la  belette 
qui  étrangle  les  poules  avec  fureur  ; vous  avez 
le  rossignol  qui  chante  à côté  de  sa  femelle 
avec  passion , et  avec  une  telle  passion  que 
quelquefois  il  succombe  aux  efforts  trop  long- 
temps continués;  vous  avez  le  singe  qui  aime 
passionnément  sa  femelle  et  ses  petits,  etc.; 
mais  dans  aucun  de  ces  animauxvous  ne  pourrez 
faire  naître  ni  désir,  ni  penchant,  ni  passion 
pour  la  dévotion,  pour  les  mathématiques, 
pour  les  spéculations  métaphysiques.  Il  est  donc - 
manifeste  que  les  désirs, les  penchans,  les  pas- 
sions ne  sont  nullement  des  forces  fondamen- 
tales propres,  mais  un  résultat  du  différent 
degré  d’activité  des  organes,  ou  dès  qualités 
et  des  facultés  primitives. 

J’ai  montré  que,  même  relativement  aux 
facultés  fondamentales,  telles  (|uc  lesens  des  tons, 
celui  des  nombres,  etc.,  c[ui  se  rallacheiil  aux 
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facultés  inlellccluelles,  il  y a désir,  pcnchaut, 
passion,  scion  que  le  degré  de  leur  activité  e:;t 
plus  ou  moins  grand.  L’on  peut  admettre  que , 
^Hce  versa,  la  faculté  aperceplive,  le  souvenir, 
la  mémoire,  l’imaginalion , sont  également  les 
îitlributs  des  forces  fondamentales  qui  ne  cons- 
lilpent  que  des  spnlimens.  L’instinct  de  la 
propagation,  celui  deTamour  de  la  progéniture, 
l’orgueil,  la  vanité,  ontsans  contredit  leur  faculté 
aperceplive,  leur  souvenir,  leur^émoire,  leur 
jugement,  leur  imagination  , leur  attention  pro- 
pre. Ce  qui  dans  les  facultés  intellectuelles  a lieu 
pour  les  idées,  a lieu  ici  po.ur  les  sensations  et 
pour  les  sentimens.  L’histoire  de  la  manie  eide 
ridiotisme  nous  prouve  que  lorsque  Tune  des 
qualités  fondamentales  a été  perdue  ou  affaiblie, 
sa  faculté  aperceptive,  son  souvenir,  sa  mémoire, 
son  jugement,  son  imagination,  son  allenlion, 
tous  ses  attributs  entin,  sont  perdus  pu  afi'aîblis 
également. 

J’ai  cité  des  cas  où,  par  suite  d’une  lésion  acr 
çidentelle  du  cervelet,  les  parties  sexuelles  se 
sont  complètement  atrophiées  et  où  la  faculté 
de  procréer  s’eçt  entièrement  perdue  ; dans  ce  cas 
le  souvenir  des  jouissances  passées  est  aussi  fai- 
llie que  le  désir.  Ces  individus  en  parlent  avec 
indiflércncc , cl  c’est  plutôt  par  ouï-dire  qu'au 
pio^'eii  d’impressions  conservées  qu’ils  savent 
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qu'aulrefois  ils  étaient  hommes  comme  les  au- 
ti’eSjCt  il  esta  présumer  que  si  le  cervelet  avait 
perdu  tout-à-fait  son  action,  le  souvenir  des 
sensations  qu’il  avait  éprouvées  autrefois,  serait 
complètement  nul. 

J’ai  rapporté  ailleurs  des  exemples  où  la  perte 
totale  d’un  sens  extérieur  et  de  son  appareil 
nerveux  intérieur  a non-seulenient  empêché  les 
impressions  nouvelles,  mais  a effacé  les  anciennes 
impressions  relatives  à ce  sens;  pourquoi  n’arri- 
verait-il pas  la  mêrrie  cliose  lorsqu’il  y a perle 
totale  de  l’activité  d’un  organe  d’une  qualité 
morale  ou  d’une  faculté  intellectuelle  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  reste  toujours  prouvé  que 
le  désir,  le  penchant,  le  besoin,  la  passion  ne 
sont  que  des  gradations  de  l’action  de  la  force 
fondamentale,  et  qu’on  a eu  tort  de  considérer 
ces  gradations  comme  autant  de  forces  propres. 
J’ai  par  conséquent  justifié  encore  à cet  égard  le 
Reproche  que  je  fais  à la  philosophie  de  mes 
devanciers.  Puisse  la  réfutation  de  ces  erreurs, 
consacrées  par  les  siècles  , faire  concevoir  enfin 
combien  sont  inutiles  tous  les  raisonnemens  qui 
ne  s’appuient  pas  sur  des  faits  ! 
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De  V instinct  et  de  V entendement  intellect  ow 
intelligence. 

L’instinct  et  V entendement  ont-ils  des  organes  parti- 
culiers ? 

L’animal  agit  poussé  par  l’inslinct , l’homme 
agit  conduit  par  l’enlendement  : voilà  Je  lan- 
gage reçu  des  pliilosoplies.  L’instinct,  dit-on, 
supplée  chez  les  animaux  à l’intelligence  qui  est 
propre  à l’homme.  Les  animaux  n'agissent-ils 
que  par  instinct  et  sont-ils  privés  d’intelligence? 
L’homme  est-il  exempt  de  toute  impulsion 
instinctive,  est-il  soustrait  à l’influence  de  l’ins- 
tinct ? 

» Commençons  pas  préciser  l’idée  d’instinct  et 
celle  d’entendement'ou  d’intellect,  et  la  vérité 
s’offrira  à nous  d’elle-méme. 

L’instinct  est  un  sentiment , un  mouvement 
intérieur  indépendant  de  la  réflexion  et  d’une 
véritable  volonté , une  impulsion  qui  pousse  à 
certaines  actions  un  être  vivant,  sans  que  celui- 
ci  ait  une  idée  distincte  ni  de  moyens , ni  de  but. 
Je  demande  maintenant  : l’instinct  est-il  une 
force  universelle  qui  explique  tous  les  actes  des 
animaux  ? ou  bien  varie-t-il  autant  que  les 
qualités  et  les  facultés  fondamentales,  et  ne  pro- 
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duit-il  que  la  manifeslation  de  ces  qualités  et  de 
ces  facultés? 

L’instinct  est-il  une  force  universelle  qui  ex- 
^ique  tous  les  actes  des  animaux  ? Gomment 
tient-il  à l’organisation  ? Existe-t-il  un  organe 
pour  cette  force? 

Si  l’instinct  était  une  force  universelle,  clia- 
que  animal  devrait  faire  précisément  la  meme 
chose  que  l’autre.  Il  n’existe  pas  d’animal  dé- 
pourvu d’instinct.  Si  l’instinct  est  une  force  uni- 
verselle, pourquoi  l’animal  qui  fait  une  toile  ou 
qui  construit  des  cellules  hexagones  et  y dépose 
du  miel,  ne  chanle-t-il  pas?  Pourquoi  n’a-t-il 
pas  d’attachement  pour  son  maître  ? L’araignée 
tend  une  toile  et  fait  la  chasse  aux  mouches; 
l’abeille  ouvrière  construit  des  cellules,  mais 
elle  ne  tue  pas  de  mouches  pour  s’en  nourrir; 
elle  a soin  des  petits  , mais  elle  ne  s’accouple 
pas.  Plusieurs  animaux  mâles  s’accouplent,  mais 
ne  prennent  aucun  soin  de  leurs  petits;  le  cou- 
cou , tant  mâle  que  femelle  , abandonne  à d’au- 
tres oiseaux  le  soin  d’élever  ses  petits,  quoiqu’il 
soit  porté  à l’accouplement  par  un  instinct  très 
ardent;  le  castor  construit  une  cabane,  mais  il 
no  chante  ni  no  va  à la  chasse;  le  chien  va  à la 
chasse,  mais  il  ne  bâtit  [>as  ; la  plc-gricche  cîiantc, 
bâtit  et  chasse;  la  caille  ne  se  mai’ie  pas,  mais  elle 
s’accouple,  a soin  de  scs  petits  et  voyage;  la  per- 
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clrix  SC  marie,  s’accouple  et  prend  soin  de  sei 
petits,  mais  ne  voyai^e  pas;  le  loup,  le  renard, 
le  chevreuil  et  le  lapin  vivent  dans  l’e'lat  de  ma- 
riage, et  prennent  soin  de  leürs  petits  conjoiiite- 
, ment  avec  leur  femelle;  le  chien,  le  cerf  et  le 
lièvre  s’accouplent  indistinctement  avec  la  pre- 
mière femelle  venue  et  ne  connaissent  pas  leurs 
petits.  Le  loup  vigoureux,  le  lièvre  rusé  et  timi- 
de ne  creusent  pas  de  terriers  comme  le  lapin 
courageux  et  lé  renard  rusé.  Les  lapins  vivent 
en  république  et  placent  des  sentinelles,  ce  que 
ne  font  ni  le  renard  ni  le  lièvre. 

Comment  ces  divers  instincts  peuvent-ils  exis- 
ter dans  une  espèce  d’animal  et  pas  dans  une 
autre?  Comment  peuvent-ils  être  combinés  si 
différemment? 

Si  l’instinct  était  une  force  unique  et  genéraley 
tous  les  instincts  devraient  se  manifester  non- 
seulement  à-la-fois,  mais  aussi  au  même  degré, 
et  cependant  tandis  que  dans  le  jeune  animal  tels 
instincts  agissent  avec  une  grande  force,  d’au- 
tres sont  plongés  encore  dans  une  profonde 
inaction;  certains  instincts  agissent  dans  telle 
saison,  d’a'u  très  ' dans  telle  autre.  Autre  saison 
pour  la  propagation  que  pour  émigrer;  autre 
saison  pour  vivre  isolé  que  pour  se  rassembler 
en  troupeaux,  ou  pour  faire  dos  provisions. 

Et  comincnt  expliquer,  dans  la  supposilioTT 
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cVun  instlncl  gcuerai,  (juc  les  tllvcM-s  in.siinels 
n’existent  pas  seulement  sépares  clans  les  diüé- 
renles  espèces  d’animaux,  mais  cjuc  plusieurs 
d’enlr’eux  sont  meme  contradictoires  ? 

On  a donc  tort  de  considérer  l’instinctcommo 
une  force  générale,  et  de  vouloir  expliquer  par 
elle  tous  les  actes  des  animaux,  quelque  opposés 
qu’ils  soient.  Il  est  par  conséquent  absolument 
impossible  de  trouver  un  organe  unique  de  l’ins- 
tinct j et  les  efforts  que  l’on  a faits  pour  y par- 
venir, durent  être  infructueux.  De  semblables 
expressions  ne  servent  cj[u’à  se  donner  à peu  de 
frais  l’air  d’un  profond  savoir  , à se  tirer  de 
toutes  les  difficultés  au  moyen  d'une  facullé 
occulte,  et  à se  dispenser'  de  toute  rechorclie 
pénible. 

Y a-t-il  autant  d^nstincts  que  de  forces  fonda- 
mentales? La  dénomination  instinct  ne  désigne- 
t-elle  que  l’activité  de  ces  memes  forces  fonda- 
mentales? 

La  propagation  , l’amour  de  la  progéniture, 
l’amitié  et  l’attachement,  le  mariage  ou  le  cé- 
libat, l’état  de  société  ou  d’isolement,  la  propre 
défense  ou  l’amour  des  combats,  se  nourrir  de 
chair  ou  de  substances  végétales,  faire  des  pro- 
visions, la  circonspection  et  la  précaution  de 
placer  des  sentinelles^  le  choix  d’un  lieu  déter- 
miné pour  sa  demeure,  l’émigration,  le  chant, 
YL 
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la  consiruclion,  de. , dérivent  d’aulant  de  qua- 
lités fondamenlales,  sont  autant  de  dispositions 
jirimitives,  et  toutes  deviennent  des  instincts, 
du  moment  où,  par  leur  activité,  elles  font  éprou- 
ver à l’animal  uii  désir,  up  besoin,  une  im- 
pulsion intérieure  en  vertu  de  laquelle  il  est 
poussé  à agir. 

La  dénomination  instinct  convient  donc  à 
toutes  les  forces  fondamentales,  et  il  doit  exister 
autant  d’organes  pour  les  instincts  qu’il  existe 
de  forces  fondamentales.  Ceci  explique  très  na- 
turellement comment  un  animal  peut  être  doué 
de  tel  instinct  et  être  privé  de  tel  autre  j l’on 
peut  dire  que  tous  les  animaux  agissent  par  ins- 
tinct , quoique  leurs  actes  soient  très  difTérens 
et  quelquefois  meme  opposés. 

Maintenant  examinons  la  question  , si  dans  la 
manifestation  de  leurs  forces  fondamentales  les 
animaux  obéissent  toujours  à uue  impulsion 
aveugle  j s’ils  agissent  exclusivement  par  ins- 
tinct, ou  s’ils  ont  la  conscience  de  leurs  pen- 
cbans  et  de  leurs  facultés,-  s’ils  modifient  leurs 
instincts  par  l’idée  claire  d’un  but  et  des  moyens 
qu’ils  employentj  en  d’autres  termes,  s’il  faut 
leur  a.ccoràev  Y intelligence , V entendement. 

Si  les  animaux  n’agissaient  que  par  un  ins- 
tinct aveugle  , leur  manière  d’agir  devrait  être 
constamment  uniforme;  l’expérience,  rinlluencc 
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des  objets  exléiieurs  devraient  être  impuissantes 
pour  les  faire  dévier  le  moins  du  monde  de  leur 
ornière  habituelle  J Leurs  actes  et  l’ordre  dans 
lequel  ceux-ci  se  succèdent^  devraient  être 
soumis  au  calcul  comme  la  marche  d’une  ma- 
chine, c’est  ce  qu’en  effet  l’on  soutient  ordinai- 
rement ; mais  l’expérience  nous  apprend  le 
contraire. 

En  même  temps  que  le  loup  évente  un  trou- 
peau enfermé  dans  un  parc,  la  sensation  du  ber- 
ger et  du  chien  lui  est  rappelée  par  la  mémoire, 
et  balance  l’impression  actuelle  qu’il  reçoit  par 
les  moutons  j il  mesure  la  hauteur  du  parc  , il 
la  compare  avec  ses  forces  j il  juge  de  la  diffi- 
culté de  la  franchir  lorsqu’il  sera  chargé  de  sa 
proie,  et  il  en  conclut  l’inutilité  ou  le  danger 
de  la  tentative.  Cependant  au  milieu  d'un  trou- 
peau répandu  dans  la  campagne,  il  saisira  un 
mouton , à la  vue  même  du  berger , surtout  si  le 
voisinage  du  bois  lui  laisse  l’espérance  de  s’y  ca- 
cher avant  d’être  atteint.  Il  mine  le  parc  ou  la 
bergerie  lorqu’il  ne  trouve  pas  d’autre  moyen 
pour  y pénétrer.  Il  ne  faut  que  très  peu  d’ex, 
périence  au  loup  pour  apprendre  que  l’homme 
est  son  ennemi,  et  qu’il  doit  redouter  ses  pièges. 
Aussi  est-il  toujours  sur  ses  gardes.  Plus  il  avance 
en  âge,  plus  il  a couru  de  dangers,  plus  il  est 
méfiant.  Les  loups  unis  chassent  ensemble  , et 


SUn  LES  FONCTIONS 


4*20 

lo  secours  qu’ils  se  pi  cteiit , rend  la  cliasse  plus 
facile  et  plus  sure.  SM  est  question  (rallaqiier  un 
troupeau,  la  louve  va  se  présenter  au  chien  , 
qu’elle  éloigne  en  se  faisant  poursuivre,  pendant 
que  le  mâle  insulte  le  parc  et  emporte  un  mou- 
ton que  le  chien  n’est  plus  à portée  de  défendre. 
S’il  faut  attaquer  quelque  bêle  fauve,  les  rôles  se 
partagent  en  raison  des  forces  : le  loup  se  met  au 
guet,  attaque  l’animal,  le  poursuit  et  le  met 
hors  d’haleine,  lorsque  la  louve,  qui  d’avance 
s’était  placée  à quelque  endroit,  le  reprend  avec 
des  forces  fraîches  , et  rend  en  peu  de  temps 
le  combat  trop  inégal. 

Il  est  facile  de  faire  tomber  dans  le  piège  un 
jeune  renard  sans  expérience  ; mais  sitôt  qu’il  est 
instruit , les  memes  moyens  deviennent  inutiles. 
H n’est  point  d’appât  qui  puisse  faire  braver 
alors  au  renard  le  danger  qu’il  reconnaît  ou 
qu’il  soupçonne.  Il  évente  le  fer  du  piège;  et 
cette  sensation,  devenue  terrible  pour  lui,  l’em- 
porte sur  toute  autre  impression.  S’il  aperçoit 
que  les  embûches  soient  multipliées  autour  de 
lui , il  quitte  le  pays  pour  en  chercher  un  plus 
sûr.  Quelquefois  cependant,  enhardi  par  des 
approches  graduelles  et  réitérées,  guidé  par  le 
sentiment  de  son  nez,  il  trouvera  le  moyen  de 
dérober  légèrement  et  sans  s’exposer,  un  appât 
de  dessus  un  piège.  T/homme  avec  toute  sou 
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inlclligcnco  , a besoin  lul-mcrne  de  beauco  ip 
d’expci  ience  pour  ii’êlre  pas  mis  en  défaul  par 
Ja  prudence  et  les  ruses  du  renard. 

Lorsque  le  cerf  a ële  plusieurs  fois  inquiété 
dans  son  asile,  il  met  à le  cacher  un  art  <pii  ne 
peut  être  que  le  fruit  des  vues  les  plus  ünes  et 
des  réflexions  les  plus  compliquées.  SoTivent  il 
'change  de  buisson  en  raison  du  vent,  pour 
être  à portée  de  sentir  et  d’entendre  ce  qui 
peut  venir  le  menacer  de  dehors.  Souvent  au 
lieu  de  rentrer  d’assurance  et  d’aller  droit  se 
mettre  à la  reposée,  il  fait  de  faux  remhùche- 
iiiens  , il  entre  dans  le  bois,  il  en  sort,  il  va 
et  revient  sur  ses  voies  à plusieurs  reprises.  Sans 
avoir  d’objet  présent  d’inquiétude,  il  fait  les 
memes  ruses  qu’il  ferait  pour  se  dérober  a la 
poursuite  des  chiens  s’il  se  sentait  chassé  par 
eux. 

.T’ai  parlé  ailleurs  des  moyens  que  les  cerfs  et 
les  lièvres  mettent  en  usage  pour  se  soustraire  à 
la  poursuite  des  chasseurs  et  des  chiens.  Du 
reste,  il  n’est  pas  de  chasseur  qui  ignore  com- 
bien il  est  facile  de  surprendre  ces  animaux 
dans  les  contrées  où  ils  ne  sont  point  inquiétés 
d’ordinaire;  mais  du  moment  où  l’expérience 
les  a instruits  des  dangers  qui  les  menacent,  lu 
chasseur  a besoin  de  multiplier  et  de  varier  ses 
moyens.  Nous  sommes  journellcraent  à mcuu) 
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de  juger  la  dilFérence  qu’il  y a entre  un  cJicval 
dressé  et  un  cheval  qui  ne  l'est  pas , les  chan- 
gemeiis  que  l’éducalion  apporte  aux  mœurs  des 
chiens.  Quiconque  a un  peu  observé  les  ani- 
maux doit  leur  accorder  un  certain  degré  de 
perfectibilité  , dont  j’ai  cité  grand  nombre 
d’exemplés  dans  cet  ouvrage.  On  ne  saurait  nier 
quhls  conservent  le  souvenir  de  faits  antérieurs, 
qu'ils  en  tireiît  parti  dans  la  suite  pour  se  déter- 
miner dans  leurs  actes;  qu’ils  comparent,  qu’ils 
réfléchissent,  qu’ils  jugent;  que  dans  des  cas 
imprévus  ils  prennent  des  déterminations  très 
bien  adaptées  à la  circonstance.  Tout  cela  ne 
peut  point  être  l’impulsion  d’un  instinct  aveu- 
gle ; il  faut  donc  convenir  que,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  ils  sont  doués  d’entendement.  Mais 
comme  cet  entendement  n’est  que  la  fliculté  de 
modifier  la  manifestation  de  leurs  instincts  na- 
turels d’après  des  circonstances  accidentelles  , 
il  s’ensuit  qu'il  y a une  dose  d’entendement 
propre  à chaque  espèce , et  en  vertu  de  cette 
loi  chaque  espèce  reste  confinée  dans  le  cercle 
que  la  nature  a originairement  tracé  autour 
d’elle.  Mais  il  est  toujours  certain  que  les  ani- 
maux exercent  leurs  facultés  avec  plus  ou  moins 
d’iutelligence,  d’entendement. 

Examinons  maintenant  les  queslious,  savoir  : 
L’homme  aussi  agit-il  par  l’impulsion  de  lias- 
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lliict,  OU  obéit-il  iiniquenient  à sa  raison  ? Est- il 
l’auleur  de  ses  pencbans , ou  ceux-ci  sont-ils 
aussi  involontaires  à l’homme  qu’à  l’animal  ? 

Je  ne  parle  pas  de  ces  mouvemens  automati- 
ques, que  quelques  auteurs  confondent  avec 
l’instinct , et  que  l’iiomme  et  l’animal  font  à leur 
insu  , avant  qu’aucune  préméditation  ait  pu  y 
concourir  ; par  exemple,  que  nous  reculons  su- 
bitement à l’aspect  d’un  danger;  et  qu"en  tom- 
bant nous  étendons  les  bras,  ou  pour  tomber 
sur  les  mains,  ou  pour  soutenir  l’équilibre.  Je 
parle  des  pencbans  instinctifs,  des  vrais  ins- 
tincts. 

J’ai  prouvé  dans  la  section  sur  les  dispositions 
innées  , et  en  traitant  des  qualités  et  des  facultés 
fondamentales,  que  l’hoiiime  n’invente  ni  ne 
crée  ses  pencbans  et  ses  facultés.  Je  ne  sais  sur 
quel  degré  d’ignoraace  se  fondent  les  assertions 
de  celle  philosophie  orgueilleuse  qui  prétend 
soustraire  l’homme  à toutes  les  lois  qui  régissent 
le  règne  animal.  Lorsque  l’homme  ressent 
l’amour  physique,  et  qu’il  cherche  une  compa- 
gne; lorsqu’il  aime  ses  enfans  et  leur  donne  des 
soins;  lorsqu’il  se  défend  lui  et  les  siens  contre 
scs  ennemis;  lorsqu’il  estorgucilleux  , vain,  bien- 
veillant, cruel,  avare,  rusé,  circonspect;  qui 
ne  sait  que  tout  cela  a lieu  sans  sa  participation  , 
et  sans  qu’il  réagisse  sur  lui-meme?  Qui  no 
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conçoit,  qiio  lou.s  ces  s(.-nlitn(;iis  soiil  des  mou- 
voniens  , îles  pcuchan.s  intlepemlans  de  la  ré- 
flexion ? 

Ils  ne  sont  rien  moins  que  le  résultat  de  l’atten- 
tion, des  pensées  délibérées,  de  la  prémédita- 
tion , des  déterminations  constituant  des  actes 
de  volonté.  Ils  sont  de  véritables  instincts- 

Il  en  est  de  même  des  facultés  intellectuelles  j 
aussi  celles-ci  s’exercent  dans  beaucoup  de  cas  , 
par  pur  instinct  ou  purement  instinctivement. 
Toutes  les  fois  que  les  organes  de  ses  facultés  ont 
acquis  un  degré  de  développement  considérable, 
ou  qu’ils  ont  reçu  une  incitation  au  moyen  d’un 
stimulus  quelconque,  ils  agissent  involontaire- 
ment, sans  réflexion,  sans  jugement.  L’enfant 
découpe  et  bâtit,  fait  de  la  musique  ou  des  vers, 
recherche  dans  les  souris  et  dans  les  chats  la 
cause  des  phénomènes  de<la  vie,  etc.,  etc.,  et 
tout  cela  par  une  aveugle  impulsionintérieure. 

Ces  individus  sout  si  éloignés  d’avoir  la  cons- 
cience deleursfacullés,  que  plus  tard,  lorsqu’on 
les  y rend  attentif»,  ils  sont  tout  étonnés  de  se 
trouver  des  qualités  ou  des  facultés  si  extraor- 
dinaires. 

Cette  action  instinctive  continue  chez  la 
plupart  des  hommes  à avoir  lieu  plus  ou  moins 
exclusivement  durant  leur  vie  tout  entière.  11 
n’y  a »pie  peu  de  personnes  qui  parviennent  à 
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acquérir  une  conscience  claire  de  leurs  peii- 
cLaus  et  de  leurs  facultés.  Plus  l’action  del’or- 
^'a ne  est  violente,  plusla  passion  est  impérieuse; 
plus  le  génie  est  brillant,  plus  l’activité  de 
l’organe  est  instinctive,  au  moins  dans  les  premiè- 
res périodes  de  sa  manifestation.  Aussi  je  suis 
frappé  d’admiration  en  lisant  les  lignes  suivantes 
que  Voltaire,  qui  lui-méme  a fait  tant  de  choses 
par  instinct,  écrit  à Diderot,  sous  la  date 
du  20  avril  1773  : 

« Tous  les  philosophes,  fondus  ensemble, 
n’auraient  pu  parvenir  à faire  VAnnide  de  Qui- 
nault,  ni  les  Animaux  inalades  de  la  peste , que 
ht  La  Fontaine,  sans  savoir  meme  ce  qu’il  faisait. 
Il  faut  avouer  que  dans  les  actes  du  génie  tout 
est  l’ouvrage  de  l’instinct.  Corneille  ht  la  scène 
d’Horace  et  de  Cornélie  comme  un  oiseau  fait 
un  nid  , à cela  près  qu’un  oiseau  fait  toujours 
bien,  et  qu’il  n’en  est  pas  de  meme  de  nous.  » 

Ce  n’est  que  lorsque  l’homme  porte  sou  atten- 
•tion  sur  ses  forces  intérieures  innées,  lorsqu’il 
les  compare  avec  les  forces  des  autres  , lorsqu’il 
apprend  à connaître  leur  usage,et  qu’il  apprend 
à les  employer  selon  la  diversité  des  circons- 
tances extérieures , lorsqu’il  devient  pour  lui- 
méme  un  sujet  de  réflexion,  que  scs  instincts 
acquièrent  peu  à peu  le  caractère  de  l’iutcllect 
ou  de  l'entendement.  Être  doué  d’intellect  ou 
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avoir  de  l’intellij^encc,  c’est  donc,  en  d’aulres 
termes,  avoir  une  conscience  claire  de  ses  peu- 
cbans  et  de  ses  facultés,  les  ressentir  et  les 
exercer  avec  atteiition.il  y a donc  autant  de  dif- 
férentes espèces  d’intellect  qu’il  y a de  qualités 
et  de  facultés  distinctes.  Tel  individu  qui  a 
iDeaucoup  d’intellect  ou  d’entendement,  relati- 
vement à une  force  fondamentale,  peut  être 
très  borné  relativement  à telle  autre.  L’homme, 
à raison  d’organes  plus  nombreux  et  plus  nobles, 
est  beaucoup  plus  capable  que  la  brute  d’ac- 
quérir une  conscience  claire  de  ses  penchans  et 
de  ses  facultés;  et,  par  cette  prérogative,  il  est 
doué  d’intellect,  non  pas  exclusivement,  mais 
à un  plus  haut  degré  qu’aucun  autre  animal. 
Accorder  aux  animaux  ce  que  le  Créateur  leur 
a donné  en  partage,  ce  n’est  certainement  pas 
ravaler  notre  espèce. 

Il  résulte  encore  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  , qu’un  organe  de  l’intellect  ou  de  1 enten- 
dement est  tout  aussi  inadmissible  qu’un  organe 
de  l’instinct. 
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De  la  raison  , de  la  volonté  et  du  libre  arbitre. 

La  raison  y la  volonté  et  le  libre  arbitre  ont-ils  des 
organes  particuliers  ? 

Laraisonest  pour  Tintellect  ou  l’entendement 
ce  que  la  volonté  est  pour  les  penchans.  Je 
m’explique. 

Dans  la  section  sur  les  dispositions  innées, 
j’ai  expliqué  la  différence  qui  existe  entre  pen- 
cLant , volonté  et  liberté  (i).  Désir , penchant , 
passion , sont  les  difFérens  degrés  d’activité  de 
chaque  force  fondamentale.  Souvent  l’homme 
n’est  pas  le  maître  d’empécher  que  l’un  de  ses 
organes  n’agisse  avec  violence  ; dans  ce  cas,  le 
désir,  le  penchant,  la  passion,  qui  résultent  de 
cette  action,  sont  involontaires;  c’est  de  là  que 
naissent  poui'  l’homme  les  tentations;  ce  sont  là 
l«s  premières  conditions  du  vice  et  de  la  vertu. 
Je  dis  que  les  désirs,  les  penchans  et  les  pas- 
sions, sont  les  premières  conditions  du  vice  et 
de  la  vertu;  car  tant  que  nous  ne  faisons  que 
désirer,  nous  ne  méritons  ni  châtiment  ni  ré- 
compense. La  plupart  du  temps,  les  animaux 


(i)  Vol.  II , p.  97 , (le  la  Liberté  morale. 
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Il  ont  que  des  désirs  sans  volonté.  L’Jiomme  se 
trouve  dans  le  même  cas  lorsqu’il  est  idiot  ou 
maniaque,  ou  lorsque  ses  organes  ont  une  acti- 
vité extraordinaire.  Ce  n’est  que  lorsqu’il  y a 
volonté  que  nos  actions  revêtent  le  caractère 
d actions  moralement  libres  j qu’il  y a mérite  ou 
culpabilité. 

Ce  n’est  point  l’impulsion  résultant  de  l’acti- 
vité d’un  seul  organe,  ou,  comme  (îîsent  les 
auteurs,  le  sentiment  du  désir,  qui  constitue  la 
volonté.  Afin  que  l’iiomme  ne  se  borne  pas 
a désirer  ; pour  qu’il  veuille  , il  faut  le  coucours 
de  l’action  de  plusieui’s  facultés  intellectuelles 
supérieures  J il  faut  que  les  motifs  Soient  pesés, 
comparés  et  jugés.  La  décision  résultant  de  cette 
opération  s’appelle  la  volonùé. 

Il  y a autant  d’espèces  de  désirs,  de  peuchaiis 
et  de  passions  qu’il  existe  de  forces  fou  daincnlales. 
La  volonté  est  une.  Les  désirs,  les  penebans  cl, 
les  passions  sont  le  résultat  de  l’action  des  forcit 
fondamentales  isolées; la  volonté  est  le  résultat 
de  l’action  simultanée  des  forces  intellectuelles 
supérieures;  elle  suppose  l’attention,  la  réflexion, 
la  comparaison  et  le  jugement.  La  volonté  est 
souvent  en  opposition  directe  avec  les  désirs, 
les  pcnchans  et  les  passions.  Circonstances 
d’ailleurs  égales , les  désirs  et  les  passions  auront 
le  dessus  dans  rhornine  grossier;  la  volonté 
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Iriompliera  dans  riiommo  cukivc.  La  brute, 
riiomme  violemment  agile,  l’idiot,  le  mania- 
que, ont  des  désirs  et  des  passions  ardentes,  et 
presque  pas  de  volonté.  Les  actions  de  l’indi- 
vidu  qui  n’écoute  que  ses  désirs  et  ses  passions, 
sont  faciles  à prévoir  et  à calculer,  pour  peu 
que  l’on  connaisse  son  organisation.  Les  déter- 
minations de  la  volonté,  au  contraire,  ne  peuvent 
être  prévues  avec  quelque  vraisemblance  que 
par  l’exanieii  approfondi  de  la  somme  et  de  la 
I nature  des  motifs  que  fournissent  en  partie 
l'organisation  et  en  partie  le  monde  extérieur, 
les  convenances,  la  morale,  la  religion,  la  lé- 
gislation, l’ordre  social  et  le  bien  de  la  société. 

Ces  observations  suffiront  pour  établir  la  dif- 
férence qui  existe  entre  les  désirs,  les  penclians, 
les  passions  et  la  volonté,  ou  la  liberté;  et  pour 
faire  comprendre  au  lecteur  cju’il  ne  peut  pas 
exister  d’organe  particulier  de  la  volonté  ou 
du  libre  arbitre. 

Il  l leut  exister  tout  aussi  peu  un  organe 
particulier  de  la  raison.  Toute  faculté  fonda- 
mentale accompagtjée  d’une  notion  claire  de 
son  existence,  dç  réflexion,  est  intellect  ou  in- 
telligence. Chaque  intelligence  individuelle  a 
donc  son  organe  propre;  mais  la  raison  suppose 
une  action  concertée  des  facultés  supérieures. 
C’est  le  jugement  prononcé  parles  facultés  in- 


SUR  LES  FONCTIOWS 


43o 

tellectuellcs  supérieures.  Une  facullé  inlellec- 
tuelle  supérieure  seule  ne  constituerait  pas  non 
plus  la  raison.  liR  raison  est  le  complément,  le 
résultat  de  l’action  simultanée  de  toutes  les  fa- 
cultés intellectuelles.  C’est  par  la  raison  que 
l’homme  se  distingue  de  la  brute;  l’intellect 
lui  est  souvent  commun  jusqu’à  un  certain  point. 
Il  y a beaucoup  d’hommes  incelligens , il  n’y 
en  a que  peu  de  raisonnables.  La  nature  pro- 
duit l’homme  intelligent;  une  organisation  heu- 
reuse, cultivée  par  l’expérience  et  la  réÜexion, 
forment  l’homme  raisonnable. 

Comme  la  volonté  et  la  raison  supposent 
l’existence  des  forces  fondamentales,  et  comme 
ces  dernières  se  fondent  sur  l’organisation,  il 
est  clair  par-là,  comme  je  l’ai  déjà  prouvé  par 
d’autres  arguraens  dans  la  section  sur  les  dis- 
positions innées,  que  la  volonté  et  la  raison 
elles-mêmes  ne  sont  point  des  forces  indéfinies 
et  indépendantes  de  l’organisme,  et  que  par 
conséquent  il  ne  peut  pas  exister  de  liberté 
illimitée  et  absolue.  Il  est  clair  aussi  que  l’homme, 
vu  son  organisation  plus  noble,  est  susceptible 
de  motifs  moraux  , lesquels  il  est  capable  de 
peser  et  de  corîiparer,  de  juger;  que  la  compa- 
raison faite,  le  jugement  porté,  il  lui  est  loisible 
de  se  déterminer  en  conséquence,  c’est-à-dire, 
en  d’autres  termes,  qu’il  est  doué  de  liberté 
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morale;  que  scs  aclions  , par  conséquent,  sont 
méritoires  ou  démérlloires , c’est-à-dire  que  ses 
aclions  peuvent  être  morales  ou  immorales. 

Peut-on  chercher  des  organes  pour  les 
affections  ? 

La  plupart  des  auteurs  confondent  les  affec- 
tions avec  les  passions.  J’appelle  passion  le  plus 
haut  degré  d’activité  volontaire  ou  involontaire 
d’une  force  fondamentale  quelconque.  Chaque 
passion  suppose  donc  un  organe  particulier. 


fonction  que  dans  le  maximum  de  son  activité. 

Il  en  est  tout  autrement  des  affections.  Dans 
les  passions,  les  organes  sont  actifs,  exailés 
dans  leur  fonction  fondamentale;  dansles  affec- 
tions, au  contraire,  les  organes  sont  passifs,  ils 
sont  modifiés,  il  sont  saisis  d’une  manière  par- 
ticulière, agréable  ou  désagréable.  La  pudeur, 
la  frayeur,  l’angoisse,  la  tristesse,  le  désespoir, 
la  jalousie,  la  colère,  la  joie,  l’extase , etc.,  sont 
des  sensations  involontaires,  des  saisissemens 
passifs,  soit  d’un  seul  système  nerveux,  d’un 
seul  organe, soit  de  l’ensemble  du  cerveau. 

Il  ne  peut  donc  pas  exister  d’organe  propre, 
ni  pour  la  joie,  ni  pour  la  tristesse,  ni  pour  le 
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désespoir  ou  le  découragement,  ni  pour  Tespé* 
rance,  ni  pour  quelrpie  afleclion  que  ce  soit. 

Admettre  un  organe  propre  pour  une  afTcc- 
lion  quelconque,  c’est  admettre  un  nerf  propre 
pour  la  douleur  et  un  nerf  propre  pour  les  sen- 
sations agréables.  Chaque  nerf  peut  être  indis- 
tinctement le  siège  de  la  douleur  et  du  plaisir. 
Si  on  voulait  admettre  un  organe  unique  pour 
toutes  les  affections,  il  faudrait  que  tout  animal 
susceptible  d’une  affection,  le  fût  de  toutes,  et 
cet  organe  une  fois  mis  en  activité,  toutes  les  af- 
fectiorvs,  quelque  disparates  ou  quelque  oppo- 
sées meme  qu’elles  soient,  devraient  à-la-fois 
assaillir  l’homme  ou  l’animal. 

Conclusion. 

Ces  considérations  sur  les  qualités  et  les  facul- 
tés de  l’homme  ne  sont  nullement  le  fruit  de 
raisonnemens  subtils.  Elles  ne  portent  point 
l’empreinte  du  siècle  dans  lequel  elles  sont  nées, 
et  ne  vieilliront  point  avec  lui.  Elles  sont  le  ré- 
sultat d’innombrables  observations  j elles  reste- 
ront immuables  et  éternelles,  comme  les  faits 
observés  et  les  forces  fondamentales  que  ces 
faits  nous  forcent  impérieusement  d’admettre. 
Elles  sont  fondées  non-seulement  sur  des  prin- 
cipes déduits  de  faits  individuels,  mais  elles 
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sont  confirmées  par  chaque  fait  individuel  en 
particulier,  et  par  conséquent,  dans  tous  les 
temps,  elles  sortiront  victorieuses  de  toutes  les 
épreuves  auxquelles  on  pourra  les  soumettre, 
soit  par  la  voie  aual}'lique,  soit  par  la  voie  syn- 
thétique. Si  un  jour  l’on. renonce  aux  raisonne- 
mens  des  métaphysiciens,  cette  philosophie  des 
qualités  et  des  facultés  de  l’homme  deviendra  la 
base  de  toute  philosophie  pour  les  temps  à 
venir.  ' 

Division  des  (jualités  morales  et  des  facultés 
intellectuelles. 

Selon  que  l’on  considère  les  qualités  moralés 
i et  les  facultés  intellectuelles  sous  un  autre  point 
j de  vue,  on  peut  les  diviser  autrement.  On  j5eut 
les  diviser  en  sentimens,  penchans,  talens,  fa- 
cultés intellectuelles;  la  fierté,  par  èxemple  , la 
vanit£,  seraient  des  sentigiens;  l’instinct  de  la 
propagation,  de  l’amour  de  la  progéniture,  se- 
raient des  penchans  ; la  musique,  la  mécanique, 
seraient  des  talens  ; la  perspicacité  comparative 
ferait  partie  des  facultés  intellectuelles.  Mais  on 
est  souvent  embarrassé  de  fixer  rigoureusement 
les  bornes  de  chaque  division.  Les  facultés  intel- 
i|  lectuelles  et  les  talens,  lorsque  leurs  organes  out 
I une  grande  activité,  se  manifestent  avec  désus  , 
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avec  penclians  cl  avec  passions:  cl  les  senliineus 
cl  les  penclians  ont  aussi  leur  jugernenl,  leur 
goût,  leur  imagination,  leur  souvenir  et  leur 
me'moire. 

La  division  , en  qualités  et  facultés  communes 
à rhomrae  et  aux  brutes,  et  en  qualités  et  facul- 
tés qui  sont  exclusivement  l’apanage  de  l’iiom- 
me,  a,  je  l’avoue,  un  grand  prix  sous  le  point 
de  vue  philosophique.  Mais  lorsqu’il  y a des  na- 
turalistes qui  croient  apercevoir  dans  quelques 
animaux,  par  exemple  dans  certaines  espèces 
de  singes,  l’idée  du  juste  et  de  l’injuste,  et 
meme  un  sentiment  de  l’existence  de  Dieu  j lors- 
que l’observateur  le  plus  modéré  n’ose  pas  déci- 
»der  où  les  facultés  de  la  brute  cessent,  et  où 
celles  de  l’homme  commencent,  il  faut  avouer 
que  celte  division  ne  serait  guère  généralement 
satisfaisante.  • 

'La  meilleure  division  me  paraît  celle  en  qua- 
lités et  facultés  fondamentales,  et  en  attributs 
généraux  de  ces  mêmes  qualités  et  facultés.  Dans 
celte  division,  on  conserve  les  fruits  des  travaux 
de  mes  devanciers,  et  on  en  tire  parti,  en  même 
temps  qu’on  établit  la  vraie  théorie  des  instincts, 
des  qualités  et  des  facultés  primitives  et  fonda- 
mentales de  l’homme  et  des  animaux. 

Ces  deux  divisions  viennent  d’être  discutées. 

Pour  compléter  mon  ouvrage,  je  vais  oflrir  à 


/ 


DU  CERVEAU. 


435 

mes  lecteurs  quelques  propositions  de  la  plus 
haute  importance,  et  dont  la  solution  découle 
imméJialenieut  de  la  physiologie  du  cerveau. 

Quels  sont  les  motifs  de  nos  actions  ? 

Tant  que  le  philosophe,  le  moraliste,  le  juge 
et  le  législateur  manqueront  d’une  connaissance 
détaillée  des  mobiles  de  nos  actions,  leurs  inter- 
prétations, leurs  imputations,  leurs  jugeniens  et 
leurs  lois  porteront  toujours  à faux.  Jusqu’à 
présent  presque  tous  les  auteurs  ont  accusé  l’a- 
mour-propre ou  l’intérêt  comme  seul  motif  de 
nos  désirs,  et  la  volonté  comme  seule  détermi- 
nation de  nos  actions.  Il  est  pourtant  évident 
qu’il  doit  y avoir  autant  de  motifs  qui  nous  font 
agir,  qu’il  y a de  qualités  et  de  facultés  primi- 
tives. 

Ici  encore  la  comparaison  de  l’homme  avec 
les  animaux  sera  d’une  grande  utilité.  Les  actes 
des  animaux  sont  simples,  francs*,  exempts  de 
toute  interprétation  équivoque.  Ceux  des  hom- 
mes, au  contraire,  sont  presque  toujours  plus 
ou  moins  compliqués,  de  manière  que  l’individu 
lui-même,  bien  souvent , ne  saurait  s’en  rendre 
raison;  leurs  motifs  sont  incertains,  et  jamais  à 
l’abri  de  captieux  subterfuges. 

Les  mobiles  les  plus  impérieux  des  actes  des 
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animaux  sont  les  instincts  de  la  propagation, 
de  l’amour  de  la  progéniture , de  l’attachement, 
de  la  propre  défense , du  sentiment  do  pro- 
priété, etc.  Très  souvent  leurs  actions  sont  dé- 
terminées par  l’envie,  la  jalousie,  la  haine,  la 
colère,  par  la  cruauté,  par  la  bienveillarice.  Cer- 
tes aucun  philosophe  ne  prétendrait  avoir  indi- 
qué les  motifs  des  actions  des  animaux  en  les  at- 
tribuant à l’intérêt,  à leur  amour-propre,  au 
seul  désir  de  leur  propre  conservation. 

Or,  l’homme  étant  doué  et  dominé  par  les 
memes  désirs,  les  memes  penchans,  les  inêmes 
passions  et  les  memes  affSctions,  ses  actes  doi- 
vent aussi  être  amenés  par  les  mêmés  motifs. 
Nos  institutions  sociales,  civiles  et  religieuses , 
sont  dues  en  grande  partie  à l’instinct  de  la  pro- 
pagation, à l’amour  de  la  progéniture,  à la  pro- 
pre défense,  au  sentiment  de  propriété,  à la 

vanité  , à l’ambition , au  désir  d’indépendance 

• • 

et  de  domination. 

Qu’on  se  rappelle  ce  que  j’ai  dit  à l’occasiou 
de  chaque  organe , de  la  sphère  de  son  activité , 
et  l’on,  aura  l’aperçu  général  de  toute  l’histoire 
naturelle  de  l’homme  moral.  J’y  ai  consigné  les 
raisons  pourquoi  tel  homme  s’applique  aux  arts 
et  aux  sciences,  tandis  que  tel  autre  trouve  son 
bonheur  dans  l’inertie  et  dans  l'ignorance; 
pourquoi  du  Bramin  jusqu’à  ranthropo[)hage. 
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de  l’esclave  jusqu’au  despote,  du  crédule  le 
plus  superstitieux  jusqu’à  l’iiicrédule  le  plus  ar- 
rogant, chacun  se  croit  en  possession  d^excel- 
lens  motifs  de  sa  croyance  et  de  sa  conduite. 
Faites  agir  les  qualités  et  les  facultés  fondamen- 
tales de  l’homme  avec  énergie,  et  vous  connaî- 
trez les  motifs  de  toutes  les  extravagances  des 
passions,  de  toutes  les  merveilles  du  génie  , de 
tous  les  efforts  de  la  vertu  et  de  la  scélératesse. 
Variez  l’âge,  le  sexe,  le  tempérament,  la  santé, 
la  nourriture,  et  vous  variez  l’action  des  or- 
ganes cérébraux;  par  conséquent  ses  déslrs,ses 
penchans,  ses  passions,  et,  en  deniiqr  ressort, 
les  motifs  de  ses  déterminations. 

Jusque-là ‘les  actions  des  hommes  ne  sont 
guère  moins  instinctives  que  celles  des  animaux. 
Avec  les  qualités  et  les  facultés,  et  le  degré  de 
leur  activité,  les  motifs  sont  connus;  les  actions 
elles-mcmes  ne’ sont  plus  difficiles  à deviner. 
Le  modeste  artiste  mille  fois  humilié  par  l’opu- 
lence, continuera,  à cultiver  les  arts;  le  bien- 
veillant, mille  fois  affiigé  par  l’ingratitude,  sera 
toujours  entraîné  vers  les  actes  de  bienfaisance, 
le  téméraire,  criblé  de  blessui’es,  se  précipitera 
toujours  dans  le  combat.  Ainsi  l’homme  a,  dans 
la  plupart  des  cas,  moins  de  part  à ses  actions 
que  la  nature. 

Mais  rendcz-lui  toutes  ses  prérogatives;  faites- 
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le  agir  avec  raison  et  avec  volonté  , dès  ce  mo- 
ment il  se  présente  comme  un  agent  moralement 
libre.  Quiconque  voudra  prévoir  ou  juger  ses 
actions,  devra  connaître  non-seulement  ses  dis- 
positions naturelles  , mais  aussi  tous  les  élémens 
extérieurs  qui  concourent  à ses  déterminations; 
les  actes  de  la  raison  et  de  la  volonté  sont  sou- 
vent diamétralement  opposés  aux  instigations 
lies  désirs  ^ des  besoins  et  des  passions. 

Il  s^ensuit,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  qu’il 
faut  cultiver  les  qualités  et  Igs  facultés  intérieu- 
res; multiplier,  ennoblir  et  renforcer  les  motifs 
extérieure,  si  toutefois  Ton  veut  obtenir  des 
actes  raisonnables  et  volontaires.  Il  s’ensuit,  en 
dernier  ressort)  que  les  vertus  et  les  crimes  des 
liommes  peuvent  être  aussi  bien  imputés  à ceux 
qui  sont  chargés  de  leur  éducation  et  de  leur 
gouvernement , qu’à  ceux  qui  se  montrent  ver- 
tueux ou  criminels. 

Objectera-t-on  encore  que  toutes  les  qualités 
et  toutes  les  facultés  constituent  le  moi  de 
l’bomihe;  que  toute  satisfaction  d’un  désir, 
d’un  jienchant,  d’une  passion  quelconque , se 
rattache  à son  interet  et  à son  amour-propre, 
et  que,  par  conséquent,  tous  les  motifs  de  scs 
actions  se  réduisent  à l’intérêt  et  à 1 amour-pro- 
pre? Jcrépomlrai  rpiela  manie  des  philosophes, 
d’abstraire  et  de  généraliser,  a aussi  enfanté  la 
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fausse  ihéorie  qui  regarde  toutes  les  qualités  mo- 
rales et  toutes  les  facultés  intellectuelles  comme 
de  simples  nuances  d’un  seul  et  unique  principe, 
de  la  sensibilité;  de  meme  que  la  sensibilité 
seule  ne  suffit  point  pour  expliquer  le  mouve- 
ment volontaire,  les  diverses  fonctions  des  cinq 
sens,  les  diverses  qualités  morales  et  facultés 
intellectuelles,  de  oiême  l’intérêt,  et  l’amour- 
propre,  comme  seuls  motifs  de  nos  actions,  ne 
suffisent  point  pour  rendre  raison,  ni  des  actes 
instinctifs,  ni  des  déterminations  volontaires  et 
raisonnables  des  hommes. 

De  l origine  des  arts  et  des  sciences  et  des 
différens  états. 

Presque  tout  le  monde  attribue  l’origine  des 
arts,  des  sciences  et  des  différens  états,  ou  au 
hasard  , ou  aux  besoins,  ou  à la  réflexion.  L’on 
fait  naître  de  ces  sources  memes  les  premières  oc- 
cupations indispensables  des  hommes.  La  chasse 
ci  la  pêche  , dit-on,  ont  été  Inventées  parce  que 
les  fruits  que  la  terre  produit  sans  culture  , se 
trouvèrent  insuffisans  pour  nourrir  les  familles; 
lorsque  les  familles , continue-t-on,  se  sont  aug- 
mentées au  point  de  former  des  hordes  et  des 
peuplades,  celles-ci  ont  été  obligées  d’avoir  re- 
tours à ragricullure  ; les  femmes  et  les  enlans 
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lie  trouvant  filus  une  nourriture  suffisante, 
l’homme  est  force  de  s’attacher  particulière- 
ment à une  seule  femme,  et  de  partager  avec 
elle  les  soins  domestiques.  C’est  là  la  pre- 
mière origine  du  mariage  et  de  la  société,  qui 
devient  de  plus  en  plus  nombreuse.  Maintenant 
naissent  tous  les  besoins;  l’on  veut  se  garantir 
contre  l’inclémence  de  l’air,  et  l’on  invente 
l’art  de-  faire  des  habits  et  de  bâtir  des  maisons 
et  des  palais.  Dès-lors  naissent  aussi  les  besoins 
factices,  tous  les  désirs,  toutes  les  passions, 
fruit  de  l’inégalité  des  conditions,  la  vanité, 
l’amour  des  distinctions  et  de  la  gloire,  l’ambi- 
tion , l’avarice,  la  guerre,  le  luxe  avec  les  excès 
auxquels  il  sert  d’aliment,  les  lois,  une  police, 
la  religion,  le  goût  des  émotions  vives,  la  musi- 
que, l’éloquence,  la  poésie,  les  spectacles. 

Si  des  causes  accidentelles  extérieures  sont 
la  source  de  toutes  ces  inventions,  pourquoi 
les  mêmes  causes  ne  produisent-elles  pas  les 
mêmes  effets  chez  les  animaux  ? Pourquoi  le 
chien  ne  construit-il  pas  de  cabane  pour  se 
garantir  de  rinclémence  des  saisons  ? Pour- 
quoi la  perdrix  et  le  corbeau  périssent-ils  de 
froid  plutôt  que  d’émigrer  comme  rhirondelle? 
Comment  se  fait-il  que  chaque  animal  satisfait 
ses  besoins  d'une  manière  à lui  particulière  ? que 
même  chaque  Individu  humain  a d'autres  bc- 


DU  CERVEAU.  44* 

soins,  quoique  les  circonstances  extérieures  soient 
à-peu-près  les  mêmes  pour  tous  ?' 

En  traitant  des  forces  fondamentales  de 
l’homme  et  des  brutes,  j’ai  répondu  à ces  ques- 
tions de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  La  vé- 
ritable source  de  nos  arts  et  de  nos  sciences, ce 
sont  nos  instincts,  nos  penchans,  nosfacuUés 
innées , nos  besoins  intérieurs. 

Qui  est-ce  qui  a inventé  la  toile  de  l’araignée, 
la  cabane  du  castor,  le  nid  de  la  penduline, 
les  cellules  de  l’abeille,  le  chant  du  rossignol? 

• Qui  est-ce  qui  a donné  l’idée  de  la  république  des 
fourmis,  de  la  tactique  des  singes,  des  senti- 
nelles des  chamois,  des  voyages  des  cigognes, 
de  la  chasse  des  loups,  des  provisions  du  hamster, 
du  mariage  de  presque  tous  les  oiseaux,  et  d’une 
grande  partie  des  mammifères  ? Tout  le  monde 
fait  dépendre  toutes  ces  choses  d’un  instinct, 
d’une  impulsion  intérieure,  et  nullement  de 
circonstances  extérieures.  La  cause  de  ces  inven- 
tions gît  donc  dans  les  organes,  ou,  en  d’autres 
termes,  les  animaux  ont  reçu  de  la  nature,  au 
moyen  des  organes,  certaines  forces,  certains 
penchans,  certaines  aptitudes  industrielles , cer- 
taines facultés  déterminées,  dont  résultent  leurs 
habitudes  , qui  ont  si  souvent  l’apparence  d’ac-‘ 
lions  spontanées  cl  réllécl)ies. 

Il  en  est  précisément  de  mémo  de  l’homme  : 
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toul  ce  qu’il  fail;,.loul  ce  qu'il  sait,  tout  ce  qu’j) 
2)eulfaire,  tout  ce  qu’il  peut  apprendre,  il  le  doit 
à l’auteur  de  son  organisation  : Dieu  en  est  la 
source;  les  organes  cérébraux  sont  les  instru- 
mens  intermédiaires  dont  il  se  sert.  Le  même 
organe  qui,  dans  le  rossignol,  produit  le  chant, 
dans  le  castor,  la  faculté  de  bâtir,  dans  le  hams- 
ter, le  penchant  à faire  des  provisions,  produit 
dans  l'homme  la  musique,  l’architecture,  l’a- 
mour de  la  propriété.  Le  poète,  l’orateur,  le  lé- 
gislateur, le  ministre  de  la  religion,  etc.,  sont 
l’ouvrage  de  Dieu. 

Le  hasard  peut  fournir  à une  faculté  exis- 
tante l’occasion  de  déployer  son  activité;  mais  il 
Æst  perdu  toutes  les  fois  que  la  faculté  n’existe 
pas.  Pythagore,  en  passant  devant  l’atelier  d’un 
forgeron,  fut  surpris  de  la  gradation  des  divers 
^ons  des  marteaux;  il  les  examina  avec  atten- 
tion , fit  une  des  plus  belles  découvertes  sur  les 
sons,  et  qui  contribua  beaucoup  à perfectionner 
la  musique.  La  chute  d’une  pomme  de  farbrc 
devint  pour  Newton  l’occasion  de  découvrir  les 
lois  de  la  gravitation.  Combien  de  fois  avait-on 
entendu  le  bruit  des  marteaux , combien  de  fois 
.avait-on  vu  tomber  les  pommes  des  arbres, 
• sans  le  moindre  pressentiment  que  ces  phéno- 
mènes ont  lieu  en  vertu  de  certaines  lois  de  la 
nature  ? 
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En  traitant  de  chaque  force  foudamentale 
en  particulier,  j’ai  fait  voir  que  souvent  les  pre- 
miers essais  instinctijs  du  génie  sont  des  chefs- 
d’œuvre,  Ce  n’est  qu’après  avoir,  pendant  des 
siècles,  construit  des  machines  et  des  demeures; 
parlé  le  langage,  soit  articulé , soit  des  signes; 
exercé  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique, 
la  poésie,  l’éloquence,  que  l’homme  eut  l’idée 
de  s’occuper  de  la  recherche  des  règles  de  ces 
arts  et  d’en  fixer  les  lois.  L’homme,  pendant 
des  siècles,  a raisonné  juste  sans  s’enquérir  des 
règles  delà  logique;il  comparait  et  jugeait,  sans 
se  douter  que  la  marche  de  ses  idées  fût  astreinte 
à un  enchaînement  nécessaire.  Il  était  logi- 
cien long-temps  fivant  d’avoir  une  logique.  C’est 
ainsi  qu’il  jugeait  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est 
injuste,  long-temps  avant  d’avoir  une  jurispru- 
dence. 

Que  Ton  ne  m’objecte  pas  des  inventions  ou 
des  découvertes  qui  effectivement  sont  le  fruit 
de  circonstances  accidentelles  et  de  ^l’action 
simultanée  de  plusieurs  facultés  intellectuelles, 
de  la  combinaison,  de  la^nalyse  , de  l’abstrac- 
tion , par  exemple,  telle  branche  de  l’histoire 
naturelle,  comme  l’organologie.  Il  n’y  a pas  d’or- 
gane particulier  pour  ces  découvertes  ; ellessont 
le  résultat  de  Tobservation  , delà  faculté  de  re- 
çonnaîlre  ce  qu’il  y a de  commun  dans  les  phé- 
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nomènes  individuels  ,de  reconnaîlre  les  lois  des 
phénomènes  el  d’en  appliquer  la  connaissance  à 
un  but  déterminé. 

Que  l’on  n’altribue  pas  le  perfectionnement 
progressif  des  inventions  et  des  découvertes  à 
une  force  particulière.  Le  perfectionnement  est 
le  fririt  de  l’application  et  de  l’expérience;  la 
première  invention  est  l’œuvre  du  génie. 

Que  l’on  ne  m’objecte  pas  non  plus  que, 
d’après  mes  principes,  chaque  individu  humain, 
supposé  qu’il  vécût  dans  des  circonstances  fa- 
vorables pour  cela,  eût  dû  inventer  tous  les 
arts,  toutes  les  sciences.  L’homme  médiocre 
( et  partout  la  grande  majorité  est  formée  par 
les  hommes  médiocres)  n’invente  rien;  il  ne 
crée  rien  de  lui  -meme.  Ses  facultés  ne  suffisent 
qu’à  saisir  ce  qui  est  déjà  inventé.  Il  n’y  a que 
des  organes  éminemment  développés , dont 
l’activité  se  porte  au  - dehors,  qui  transmetteut 
au  monde  extérieur  leur  empreinte  intérieure, 
qui  créent. 

Faites  disparaître  de  la  terre  la  musique,  la 
poésie,  la  peinture,  ,1a  sculpture,  l’architec- 
ture, tous  les  arts  et  toutes  les  sciences;  rendez- 
nous  les  Homère,  les  Raphaël,  les  Michel-Ange, 
les  Gluck,  les  Canova,  etc. , etc.  ; faites  naî- 
tre des  hommes  de  génie  de  toute  espèce,  et  la 
poésie , la  musique,  la  peinture  , l’architecture. 
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la  sculpture , et  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences 
brilleront  de  nouveau  dans  tout  leur  éclat.  Deux 
fois,  dans  Fespace  des  temps  historiques,  le 
fi;enre  humain  a parcouru  le  grand  cercle  de  son 
entière  destinée;  et  deux  fois  la  rudesse  barbai’e 
a été  suivie  par  le  plus  haut  degré  de  raffi- 
nement. 

On  a donc  grand  tort  de  supposer  qu’un 
peuple  est  issu  de  l’autre,  parce  que  l’on  trouve 
chez  eux  conformité  de  mœurs,  d’usages,  d^arts. 
L’hirondelle  fait  son  nid  à Paris  comme  à 
Vienne.  Les  hirondelles  de  Paris  sont-elles 
pour  cela  issues  de  celles  de  Vienne  ? Memes 
causes,  mêmes  effets;  même  organisation,  ma- 
nifestation des  mêmes  forces. 

Ferguson  a parfaitement  raison  de  dire  : 
« Les  lettres,  aussi  bien  que  les  arts  mécaniques, 
étant  un  produit  naturel  de  l’esprit  humain  , 
doivent  naître  d’eux-mêmes  partout  où  les 
liommes  se  trouvent  élans  lîne  situation  heu- 
reuse  On  suppose,  en  général,  que  les 

siècles  ont  emprunté  de  ceux  qui  les  ont  précé- 
dés, et  que  les  nations  ont  tiré  d’ailleurs  ce 
qu'elles  possèdent  d’art  et  desavoir;  on  prétend 
que  les  Romains  ont  tout  appris  des  Grecs  , et 
les  modernes  d’Europe,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Les  Grecs  avaient -copié  les  Egyptiens, 
et  les  Égyptiens , quoique  nous  ayons  pei  du  le 
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modelé  sur  lequel  ils  s’etaiont  formes  j ne  furent 

eux-niemes  que  des  imitateurs Pourquoi 

chercher  ailleurs  l’origine  des  arls , puisque 
toute  société'  en  renferme  en  elle-même  les 
germes,  et  qu’elle  n’a  besoin  que  d’occasion 
pour  les  mettre  au  jour  (r)?  » 

« La  peinture,  la  sculpture  et  tous  les  arts 
d’imitation  sont  aussi  anciens  que  le  genre  hu- 
main j ils  sont  nés  partout  où  il  y a eu  des 
hommes  rassemblés,*  il  n^a  été  donné  à aucun 
homme  en  particulier  d’en  avoir  été  précisément 
l’inventeur  (2).  » 

Ainsi , partout  Dieu  est  l’artiste,  et  l’homme 
n’est  que  l’instrument. 

L espece  humaine  est-elle  indéfiniment  per- 
fectible ? 

Cette  proposition  renferme  deux  points  de 
vue  tout-à-fait  différens.  On  peut  demander  si 
l’espèce  humaine  peut  perdre  ou  acquérir  une 
qualité  ou  une  hiculté  quelconque  ? L’espèce 
humaine  jmut-elle  perfectionner  toujours  pro- 


(1)  Essai  sur  l’Histoire  de  la  Société  civile,  T.  II, 

p.  4.83. 

(2)  Ibid. , p.  g5. 
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gresslvcmciU  et  indéfiniment  les  qualite's  et  les 
facullcs  inhérentes  à son  organisation  ? 

Le  lecteur  doit  bien  se  garder  de  confondre 
ces  deux  questions.  L’organologie  répond  à l’une 
et  à l’autre. 

V espece  humaine  peut-elle  perclre  ou  acquérir 
une  qualité  ou  une  J'aculté  quelconque  ? 

L’homme  ne  saurait  manifester  d’autres  qua- 
lités ou  facultés  que  celles  dont  la  manifestation 
lui  a été  rendue  possible  au  moyen  d’instru- 
mens  matériels.  Or,  le  nombre  de  ces  instrumens 
matériels  est  arrêté. Tant  que  la  création  actuelle 
subsistera,  le  nombre  des  organes  du  cerveau  ne 
sera  ni  augmenté,  ni  diminué:  donc,  l’espèce  hu- 
maine ne  peut  ni  acquérir,  ni  perdre  une  qua- 
lité ou  faculté  quelconque  , soit  bonne  , soit 
mauvaise. 

Si  certains  philosophes  vantent  le  perfectiou- 
nement  indéfini  de  l’espèce  humaine;  et  si  d’un 
autre  eoté  les  moralistes  en  déplorent  la  cor- 
ruption toujours  croissante,  il  faut  attribuer  ces 
* rêves  à l’hypothèse  erronée,  que  l’homme  mo- 
ral n’est  qu’un  résultat  du  hasard  et  des  influen- 
ces extérieures,  qu’il  est  un  être  modulable  à 
l’infini,  sans  être  soumis  à aucune  loi  de  la  na- 
ture. Depuis  la  création  du  monde  , la  forme 
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des  cristaux  et  des  végétaux  n’a  jamais  varié  et 
elle  ne  variera  jamais^  de  même  l’organisation 
du  genre  humain  est  invariable  ; par  conséquent 
son  caractère  moral  et  intellectuel  ne  peut  subir 
aucun  changement  essentiel.  ^ 

J’ai  réfuté  dans  plusieurs  endroits  de  cet  ou- 
vrage toutceque  l’on  dit concernantla prétendue 
influence  de  la  vie  sociale  sur  l’origine  des  qua- 
lités et  des  facultés  factices.  Il  ne  jjeut  exister 
dans  l’homme  ni  qualité,  ni  faculté  artificielle. 
Il  est  destiné,  en  vertu  de  son‘’organisatiou , 
comme  plusieurs  espèces  d’animaux,  à vivre  eu 
société.  11  devait  par  conséquent  être  muni 
de  toutes  les  qualités  et  de  toutes  les  facultés  né- 
cessaires au  maintien  de  la  réunion  sociale.  La 
communauté  des  hommes  est  le  résultat  et  non 
la  cause  de  leurs  qualités  morales  et  de  leurs  fa- 
cultés intellectuelles.  Dira-t-on  que  la  répubh- 
que  des  fourmis,  des  abeilles,  des  castors  ait 
engendré  les  instincts  de  ces  êtres  ? Ou  trou- 
vera-t-on plus  conforme  à la  raison  que  leurs 
instincts  innés  les  aient  rassemblés  eii.  répu- 
blique ? Si  cette  dernière  opinion  vous  répugne, 
réunissez  les  renards, les  tigres,  les  vautours  en 
troupeaux , et  montrez-nous  une  quahté  ou  une 
faculté  quelconque  artificielle  que  leur  associa- 
tion aurait  fait  naître. 

Est-il  un  vice,  est-il  un  crime  qui  aicntsouillê 
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la  mémoire  de  nos  premiers  pères,  et  qui  ne 
fassent  plus  l’opprobre  de  notre  histoire?  Est-il 
une  vertu  qui  ait  illustré  les  premiers  siècles 
du  monde , et  qui  ne  soit  plus  l’orgueil  de  nos 
temps?  Lisez  les  anciens  moralités,  les  histo- 
riens : les  hommes  d’Homère , d’Horace , de 
Lucain , de  Tite-Live,  de  Socrate,  etc.,  sont 
encore  les  hommes  deMontaigne,  (JleLa  Bruyère  i, 
de  Voltaire  , de  Bossuet,  de  La  Rochefou- 
cault,  etc.  Soutenir  qu’une  vertu  quelconque  a 
disparu  de  dessus  la  surface  de  la  terre j que 
nos  jours  offrent  moins  d’exemples  d’un  par- 
don généreux  j de  sacrifices  faits  à l’amitié  , de 
courage  héroïque,  de  fidélité  conjugale,  d’a- 
mour maternel , d’amour  de  la  patrie,  qu’à  l’é- 
poque de  la  guerre  de  Troie  , c’est  soutenir  que 
le  soleil  a cessé  d’échauffer  la  terre , et  que  la 
rosée  ne  rafraîchit  plus  nos  prairies  ; soutenir 
que  les  atroces  vengeances,  les  lâches  perfidies, 
la  calomnie,  l’envie,  les  faux  témoignages,  les 
viles  adulations  , l’hypocrisie,  le  parjure,  la  dé- 
lation, l’espionnage,  l’ingralilude  , les  vols,  les 
assassinats,  la  luxure,  les  guerres,  le  despotisme,- 
.désolent  moins  la  société  que  du  temps  de  Jo-“ 
sué  et  de  Néron  , c’est  soutenir  que  les  iremhle- 
mens  de  terre,  les  inondations,  les  ouragans^ 
les  tempêtes  ne  dévastent  plus  nos  champs. 

Quelles  sont  enfin  ces  qualités  et  ces  facultés 
VL  • 29 
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que  l’on  voudrait  faire  dériver  de  l’étal  de  civi- 
lisation? Est-ce  la  propriété?  J’ai  prouvé  que 
le  sentiment  de  propriété  est  inné  non-seule- 
ment à l’espèce  humaine , mais  aussi  aux  ani- 
maux. J’ai  prouvé,  au  meme  endroit,  que  de  tout 
temps  les  sauvages  et  les  barbares  ont  eu  leurs 
propriétés.  Est-ce  l’ambition,  l’orgueil , la  va- 
nité, l’amour  ,du  gain  ? Sont-ce  cert^^ns  talens  ? 
M ais  le  sauvage  et  le  barbare  sont  vains  et  or- 
gueilleux j leurs  soins  principaux  sont  la  parure 
et  les  plaisirs.  Us  partagent  tous  nos  vices  jus- 
qu’au milieu  des  forets,  et  ils  le  disputent  en  ex- 
travagances aux  habitans  des  villes.  Les  jeux, 
meme  ceux  de  hasard,  appartiennent  aussi  aux 
temps  les  plus  reculés.  Le  sauvage  porte  à une 
table  de  jeu  ses  fourrures,  ses  ustensiles,  ses 
colliers.  Là  il  trouve  le  mouvement,  les  agita- 
tions, qu’un  ennuyeux  travail  ne  peut  donner. 
Tandis  même  que  le  sort  est  encore  indécis  , il 
s’arrache  les  cheveux,  se  frappe  la  poitrine  avec 
la  rage  du  joueur  le  plus  accompli.  Souvent 
il  quitte  la  partie , nu  et  dépouillé  de  tout  ce 
qu’il  possédait j et  dans  les  pays  où  la  servi-  ^ 
tude  est  en  usage,  il  met  eu  jeu  sa  liberté,  afin 
d’avoir  une  chance  de  plus  pour  regagner  ce 
qu’il  a perdu.  Ceci  n’est-il  pas  le  tableau  fidèle 
de  nos  habitués  des  maisons  de  jeu  ? Souvent 
les  sauvages  et  les  barbares  nous  surpassent  eu 
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lalens.  Ils  ont  souvent  une  pénétration  , une 
force  d’imagination  et  même  d’élocution,  une 
chaleur  d’ame,  un  courage,  une  constance  dans 
leurs  affections,  auxquels  les  arts,  l’éducation 
et  la  politesse  dès  nations  les  plus  cultivées  n’au- 
raient rien  à ajouter.  S’agit-il  de  pénétrer  les  pen- 
sées et  les  intentions  de  ceux  avec  qui  ils  ont  à 
traiter , leür  Coup-d’œ'il  est  perçant  et  sûr  j lors- 
qu’ils ont  dessein  de  tromper,  ils  savent  s’en- 
velopper avec  tant  d’art , qu’il  est  difficile  à 
l’homme  lé  plus  subtil  .de  leur  échapper.  Dans 
leurs  conseils  publics,  ils  ont  une  éloquence  fi- 
gurée , nerveuse , remplie  de  chaleur , et  dans 
la  négociation  des  traités , ils  montrent  le  plus 
parfait  discernement  dè  leurs  ihlér’ets  nationaux. 
Dans  les  intfervalles  dé  la  paî.v,  le  commerce  ctes 
horaraés  entre  eüx  est  amical , même  dans  l’élat 
le  plus  grossier,*  ils  sont  affectueux  les  uns  en- 
vers les  autres.  L’individu  jouit  de  la  plus  grande 
sécurité , et  par  rapport  à sa  personne  et  par 
rapport  à ses  propriétés.  Les  principes  d’hon- 
neur , de  générosité  et  de  justice  s’exercent 
avec  autaut  d’enthousiasme  et  de  valeur,  que 
^ dans  d’autres  momens  la  vengeance  et  la  cruauté 
s’exercent  avec  violence. 

Ainsi  toutes  les  qualités  et  toutes  les  facultés 
prétendues  factices  sont  l’apanage  originel  de 
l’espèce  humaine,  et  non  des  effets  subséqueus 

29,. 
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de  l’inventron  et  des  découvertes.  C’est  dans  les 
dispositions  des  hommes  sans  culture,  dans  les 
dispositions  des  sauvages  et  des  barbares,  qu’il 
faut  étudier  les  dispositions  naturelles  des  na- 
tions civilisées.  Déjà  Thucydide,  malgré  le  pré- 
jugé de  son  pays  contre  tout  ce  qui  portait  le 
nom  de  barbare  j comprit  que  c’était  dans  les 
usages  de  ces  peuples  qu’il  devait  étudier  les 
mœurs  de  Tancienne  Grèce.  Ou  bien  faites  l’in- 
verse : étudiez  les  penebans  et  les  facultés  des 
hommes  civilisés  , et  vous  connaîtrez  les  pen- 
chans  et  les  facultés  des  sauvages  et  des  bar- 
bares. Les  germes  de  tout  ce  que  jamais  les 
hommes  ont  fait  et  feront  jamais , même  les 
germes  des  formes  politiques , sont  renfermés 
dans  l’organisation  de  l’homme  j le  temps,  les 
circonstances  les  développent  et  les  mûrissent 
successivement.  Tout  n’est  que  modification, 
l’essentiel  est  et  sera  partout  et  toujours  le 

même. 

\ 

-:ï 
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^iLSqita  quel  point  Vespece  humaine  est-elle 
perfectible  ? 

Ne  demandons  plus  si  l’espèce  humaine  peut 
perdre  ou  acquérir  une  qualité  ou  une  faculté 
quelconque  ; demandons  si  les  qualités  et  les 
facultés  inhérentes  à son  organisation  sont  sus- 
ceptibles d’un  perfectionnement  toujours  pro- 
gressif, ou  si  la  nature  même  a posé  des  bornes 
à leur  perfeclibilité- 

II  est  doux  et  glorieux  de  se  bercer  de  l’es- 
poir d’un  perfectionnement  toujours  croissant 
de  notre  espèce.  Mais,  hélas!  les  lois  de  l’or- 
ganisation et  les  fastes  de  l’histoire  détruisent 
aussi  les  illusions  desmélaphysiciens.  L’éléphant 
et  la  baleine,  quoiqu’infiniment  plus  volumi- 
neux que  le  ciron  ; le  cèdre  et  le  chêne,  quoi- 
qu’infiniment  plus  élevés  que  la  mousse , ont 
cependant  leurs  dimensions  prescrites.  Et  vous^ 
prétendez , dans  votre  présomptueuse  arro- 
gance, que  les  organes  de  votre  cerveau  ne 
rencontrent  aucune  borne,  ni  dans  leur  déve- 
loppement, ni  dans  leur  activité! 

En  vain  m’opposez-vous  la  distance  qui  existe 

entre  l’homme  brut  et  l’homme  instruit,  entre 
' , ' f 

les  peuples  sauvagqs  et  les  peuples  civilisés. 

Nous  avons  vu  que  cette  distance  n’est  raarr^uée 


SUR  LES  F O N C T I O S 


454 

par  aucune  difrércncc  essenliellc.  Jelons  un 
coup-d’œll  observateur  sur  les  (diverses  condi- 
tions du  genre  humain,  même  civilisé,  et  voyons 
avec  une  égale  bonne  foi  et  sa  petitesse  et  sa 
grandeur. 

Les  hommes  entourés  d’hommes  cultivés  et 
de  savans  , atlribuenl  volontiers  à la  généralité 
des  hommes  les  progrès  et  les  perfections  qui 
n’appartiennent  qu’à  un  petit  nombre  d’indi- 
vidus. De  toute  la  durée  connue  de  la  race  hu- 
maine, la  généralité  des  hommes  a toujours  été 
assujettie  à l’ignorance,  à l’erreur,  au  préjugé 
et  à la  superslilion.  L’esclavage,  la  brutalité, 
les  jouissances  bruyantes  et  grossières  des  sens, 
ont  toujours  été  sou  partage.  Les  chasseurs,  les 
pêcheurs,  les  cultivateurs,  possèdent  à peiue 
les  conmiissances  nécessaires  à leurs  occupa- 
tions. Tout  est  exécuté  mécaniquement.  S’écar- 
ter de  la  routine,  innover,  améliorer,  est  une 
extravagance,  un  ridicule,  un  crime  chez  eux. 

Los  artisans  sont  à-peu-près  dans  le  même  cas. 
La  ])lupart  ressemblent  plutôt  à des  automates 
qu’à  êtres  iiitelligens.  Les  journaliers,  en.un 
mot,  tous  les  hommes  qui  sont  forcés  d’em- 
ployer la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à 
ce  qui  est  nécessaire  à la  vie , ou  ne  pensent 
point,  ou  n’ont  que  le  petit  nombre  d’idées  re- 
latives à la  satisfaction  de  leurs  besoins.  A peine 


DU  CERVEAU.  455 

ces  hommes,  quoiqu’entourés  des  merveilles  de 
la  nature,  sont-ils  touchés  par  l’harmonie  du 
chant  des  oiseaux  , par  les  couleurs  éclatantes 
des  fleurs;  la  succession  des  saisons,  les  météo- 
res si  variés  et  souvent  si  imposans , même  le 
majestueux  spectacle  des  astres,  ne  piquent  point 
leur  curiosité,  et  ne  réveillent  presque  jamais 
leur  esprit  de  son  indiflférence  et  de  son  assou- 
pissement. 

Passons  aux  classes  supérieures.  Uinfluence 
des  chefs  des  gouvernemens  sur  la  prospérité 
ou  la  décadence  des  arts  et  des  sciences,  est,  il 
est  '^rai , incalculable.  Ils  savent  qu’en  encoura- 
geant les  talens,  c’est  leur  propre  mémoire  qu’ils 
illustrent;  ils  savent  que,  si  les  conquêtes  éton- 
nent le  monde,  l’industrie  favorisée  leur  at- 
tire les  bénédictions  des  siècles.  Mais  l’immen^ 
silé  de  leurs  charges  et  la  tyrannie  de  l’étiquette 
leur  permettent  à peine  de  consacrer  quelques 
momens  à des  soins  plus  doux.  Trop  souvent  la 
jalousie  et  l’ignorance  des  favoris  leur  inspirent 
de  la  méfiance  contre  les  hommes  qui  attaquent 
avec  des  forces  supérieures  les  abus  et  les  fai- 
blesses de  leur  temps;  elles  efforts  les  plus  gé- 
néreux , les  plus  bienveillans  du  génie , au  lieu 
d’être  accueillis  , se  trouvent,  sinon  entièrement 
étouffés,  au  moins  comprimés  et  ralentis. 

Ceux  qui  végètent  dans  une  oisiveté  opu- 
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lente,  briguent  les  places,  les  honneurs,  se  cha- 
marrent de  plaques  et  de  cordons,  dissipent  leur 
existence  à la  recherche  des  plaisirs  des  sens. 
Leur  fortune  et  leur  influence  les  dispensent  do 
la  nécessité  de  la  réflexion,  et  favorisent  le  pen- 
chant si  naturel  de  presque  tous  les  hommes  à 
•la  paresse.  C’est  ainsi  que  le  faste  et  l’ignorance 
sont  aussi  inséparables  que  la  dissipation  et  la 
misère.  De-là  la  triste  vérité , que  la  classe  des 
hommes  qui,  de  leur  hauteur  imaginaire,  regar- 
dent avec  dédain  la  populace , est  pourtant , 
quant  aux;  lumières,  au  même  niveau  qu’elle. 
Même  indifférence  , même  prévention  et  même 
aversion  pour  les  nouvelles  vérités;  même  téna- 
cité dans  le  respect  pour  les  vieilles  erreurs, 
même  crédulité,  même  superstition.  Le  vol  fa- 
tidique des  oiseaux,  les  chênes  fatidiques  de  la 
forêt  de  Dodone,  les  sorciers  de  Thessalie,  les 
mages  de  l’Égypte,  les  oracles  de  Delphes  sont 
remplacés  par  les  tireurs  de  cartes  ouïes  diseurs 
de  bonne-aventure,  par  les  prophéties,  les  in- 
terprètes des  songes,  les  pressentimens  et  les 
inspirations,  par  les  lutins,  les  revenans,  les 
jours  et  les  nombres  fatals.  Nous  vivons  encore 
avec  des  Romains  et  des  Spartiates  qui  clier- 
cbent  à connaître  l’avenir  dans  le  mouvement 
du  bec  des  oiseaux  et  dans  les  entrailles  d un 
animal;  nous  avons  encore  nos  ÎSIithridatc  et 
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nos  Alexandre  qui  se  font  expliquer  leurs 
songes  par  des  sorcières.  Aujourd’hui,  comme 
autrefois,  ni  la  pénétration , ni  la  prudence,  ni 
les  plus  grands  talens  politiques  et  militaires, 
ni  le  plus  haut  degré  de  cj(|âlisalion , ne  sau-- 
raient  garantir  l’ignorance  contre  les  pratiques 
les  plus  puériles,  les  plus  absurdes  et  les  plus 
superstitieuses. 

Et  les  hommes  que  l’énergie  de  leurs  facul- 
tés entraîne  à la  réflexion  et  à la  recherche  de 
la  vérité,  peuvent-ils  prémunir  leur  esprit  con^ 
tre  l’erreur?  Peuvent-ils  se  sousti^aire  aux  éga- 
remens  les  plus  extravagans?  Le  fatalisme  de 
Zénon,  et  la  liberté,  absolue  et  infinie  d’Ancil- 
lon;  l’immortalité'  des  âmes  des  brutes,  des  Iro- 

► 

quois,  et  les  animaux  machines  de  Descartes;  la 
doctrine  dePannénide,  selon  laquelle  Dieu  ren- 
ferme toutes  les  idées,  et  celle  de  Mallebranche, 
selon  laquelle  nous  voyons  tout  en  Dieu;  la 
transmigration  des  âmes  d’Empédocle;  les  nom- 
bres de  Pythagore,  qui  servirent  de  direction  à 
l’intelligence  suprême  dans  la  création  du 
monde;  les  tables  rases  d’Helvélius  ; la  formation 
des  mondes  par  les  mouvernens  des  atomes,  d’a- 
près Lucrèce;  la  non-existence  delà  matière  de 
Berkley;  les  molécules  de  Bulïon;  les  monades 
de  Leibnitz;  les  atomes  et  le  vide  de  Leucippe 
eide  Démocrilc;  l’approbation  du  suicide  cl  le 
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mépris  do  tous  les  biens  d’Anlislliènes  et  de 
Diogènoj  les  souffrances  et  les  abstinences  vo- 
lontaires d’Épiclète  ; la  joyeuse  pbilosopbie 
d^Aristippe  et  d’Épicure,  etc.,  eic.,  voilà  quel- 
ques éclianlillon^des  efforts  des  pbilosopbes, 
dont  plusieurs  ont  fait  l’admiration  de  leur 
siècle! 

îJe  parlons  point  des  controverses  intermina- 
bles et  si  souvent  sanglantes  de  tbéologie,  delà 
vacillation  éternelle  des  formes  de  gouverne- 
ment, de  l’enfance  de  la  législation  criminelle  , 
de  la  fluctuation  des  principes  du  droit  des 
gens,  de  la  contestation  des  droits  des  nations, 
toujours  appuyée  par  la  force  et  par  la  vio- 
lencej  portons  nos  regards  sur  des  objets  où 
l’on  serait  le  plus  autorisé  de  s’attendre  à utP 
perfectionnement  indéfini.  Que  Ton  compare 
aux  ouvrages  modernes  de  l’art  le  temple  de 
Dendejab  en  Egypte,  le  Panlbéon  à Rome,  le 
temple  de  Nîmes  en  France,  le  vaste  temple  qui 
existe  à HéliopoUs  en  Syrie,  aujourd’hui  Rolbec, 
le  cirque  immense  à Rome,  les  arènes  dans  la 
ville  de  Nîmes,  le  théâtre  de  Marccllusà  Rome, 
la  colonne  Trajane,  la  colonne  Anlouiue,  un 
temple  très  vaste  à Peslum,  les  temples  de  Pôle 
en  Istric,  les  ruines  de  Thèbes,  de  Sienne, 
d’^Antinoé,  de  Persépolis',  et  les  ruines  les  plus 
étonnantes  de  toutes  , celles  de  Palmyre,  les 
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thermes  de  Tile  et  de  Caracalla,  les  fouilles 
d’Ilerculanum  et  de  Porapeïa,  etc. 

Que  l’on  compare  les  poêles,  les  peintres  et  > 
les  orateurs  de  nos  jours  aux  Homère,  aux  Vir- 
gule, aux  Horace,  aux  Ovide,  aux  Tasse,  aux 
Cicéron,  aux  Michel  - Ange,  aux  Raphaël,  et 
que  l’on  soutienne  encore  que  les  productions 
de  notre  esprit  se  perfectionnent  toujours 
progressivement! 

Tout  ce  que  l’homme  peut  atteindre  immé- 
diatement par  l’énergie  de  ses  facultés  et  de  ses 
qualités,  tout  ce  qui  est  du  ressort  du  génie,  il 
l’a  atteint  et  il  l’atteindra  toutes  les  fois  que  le 
développement  de  ses  organes  a été  ou  sera  fa- 
vorisé à un  très  haut  degré  de  la  part  de  la  na- 
ture. Mais,  où  les  progrès  des  arts  et  des  scien- 
ces demandent  un  concours  particulier  de  cir- 
constances heureuses,  de  combinaisons  particu- 
lières , il  n’est  plus  possible  de  fixer  un  terme 
aux  connaissances  et  aux  découvertes.  Les  arts 
et  les  sciences  positifs,  la  géométrie,  l’astrono- 
mie, la  physique  expérimentale,  la  navigation, 
la  chimie,  l’anatomie,  la  chirurgie,  la  médecine, 
l’agriculture,  rhistoire  naturelle,  etc.,  ne  se  res- 
semblent plus,  çoniparés  à leur  état  antérieur. 
Cependant,  conime  uos  capacités,  sont  toujours 
bornées,  nous  perdons  nécessairement  des  coii- 
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naissances  anciennes  ce  que  nous  acquérons  des. 
nouvelles.  Et  quand  meme  la  masse  de  la  société 
^uz’aitété  enrichie  d’une  infinité  de  découvertes, 
les  individus  n’en  seraient  pas  plus  élonnans. 
Chacun  est  forcé  de  se  renfermer  dans  uiic 
sphère  particulière,  pour  rester  tant  soit  peu 
au  courant  de  ses  attribulions.  Et  à peine  a-t-on 
commencé  à planer  sur  la  hauteur  de  son  domai- 
ne, qu’on  est  précipité  dans  l’abîme  du  néant. 

On  voit  bien  des  nations  rester  pendant  des 
milliers  d’années  stationnaires  dans  la  raédio- 
critéj  mais  aucune  ne  saurait  s’élever  long-temps 
de  plus  en  plus  vers  la  perfection  morale  et  in- 
tellectuelle. Athènes  et  Rome  sont  retombées 
dans  la  barbarie;  partout  le  flux  et  le  reflux  de 
l’Océan  présenteront  ndsloire  des  affaires  hu- 
maines. 

Les  philosophes  se  sont  toujours  prévalus  de 
funiformité  des  actions  des  animaux  pour  prou- 
ver la  perfectibilité  indéfinie  de  notre  espèce. 
Mais  aussi  l’ensemble  des,  dispositions , et  par 
conséquent  des  actions  principales  des  hommes, 
se  ressemble  partout.  Les  peuples  les  plus  sépa- 
rés par  la  distance  des  siècles  et  des  lieux,  se 
réunissent  dans  leurs  intérêts  et  dans  leurs  ins- 
titutions. Ou  se  fait  illusion  lorsqu’on  regarde 
pos  maximes  d’aujourd'hui  comme  des  résullals 
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tl’une  réflexion  et  d’une  expérience  nouvelles*  ' 
La  morale  c\e  Pylhagore,  celle  de  Socrate  et 
celle  du  fondateur  du  christianisme,  sont  égale- 
ment fondées  sur  le  sentiment  de  la  bienveil- 
lance et  le  bien  de  la  société.  Les  nations  sauva- 
ges nous  ont  offert  même  de  parfaits  modèles 
de  nos  institutions  civiles  et  politiques.  Au  temps 
des  premiers  établissemens  des  Européens  dans 
l’Amérique,  six  des  nations  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale s’étaient  liguéesj  elles  avaient  leurs 
états-généraux.  La  stabilité  de  leur  union  et  la 
sagesse  de  leur  conduite  leur  avaient  acquis  l’as- 
cendant sur  tout  ce  qui  habite  depuis  l’embou-^ 
cliure  du  fleuve  Saint-Laurent  jusqu’à  celle  du 
Mississipi.  Elles  firent  voir  qu’elles  entendaient 
aussi  bien  les  intérêts  de  la  confédération  que 
les  intérêts  des  nations  séparées  ; elles  s’étudiè- 
rent a maintenir  entr’elles  un  équilibre.  Le  re- 
présentant d’une  contrée  épiait  les  desseins  et 
les  démarches  des  autres  , et  ne  manquait  au- 
cune occasion  d’augmenter  l’influence  de  sa  tri- 
bu. Elles  avaient  des  alliances,  des  traités,  et 
comme  les  nations  européennes,  elles  les  respec- 
taient ou  les  violaient  par  la  raison  d’état  j le  sen- 
timent de  la  nécessité  ou  les  considérations  d’u  - 
tilité les  maintenaient  en  paix  • la  jalousie  ou 
tout  autre  sujet  de  rupture,  leur  faisait  repren-- 
dre  les  armes.  Ainsi,  sans  autre  forme  fixe  do 
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gouvernement,  et  [>ar  un  cfiel  auquel  rinslinct 
a plus  de  part  que  la  raison^  elles  se  condui- 
saient scion  les  mêmes  maximes  que  nos  gou- 
vernemens  modernes.  Il  en  résulte,  ce  que  tous 
les  observateurs  du  genre  humain  ont  reconnu  , 
que  riiisloire  de  toutes  les  nations,  depuis  leur 
état  sauvage  jusqu’au  plus  haut  degré  de  civili- 
sation, est  absolument  la  même. 

Lorsqu’enfin  je  vois  que  le  plus  grand  nombre 
des  peuples  dédaignent  les  arts  et  les  sciences, 
et  qu’avec  toute  l’arrogance  de  l’ostentation  et 
du  pouvoir,  toutes  leurs  faCullés  s’usent  dans 
l’industrie  commerciale  et  dans  les  jouissances 
sensuelles;  lorsque  j’observe  que  la  pente  des 
hommes  vers  la  paresse  et  Vers  les  idées  maté- 
rielles est  générale,  et  que  leur  aversion  pour 
toute  contention  d’esprit,  pour  toute  innovation 
est  invincible  ; lorsqu’eu  traversant  les  peuples 
soi-disant  les  plus  civilisés,  je  rencontre  à tout 
moment  des  provinces  entières  encore  plongées 
dans  la  barbài’ie,  et  que  je  vois  que  ces  mêmes 
hommes  né*  supportent  pas  seulement  avec  in- 
difFérence  la  condition  la  plus  vile  de  leur  exis- 
tence, mais  que  même  ils  se  révoltent  contre 
quiconque  leur  fliit  entrevoir  un  sort  plus  tliguc 
de  l’humanité;  loi’sque  l’iiistoire  nous  apprend 
que  bientôt  les  nations  les  plus  élevées  se  lassent 
de  leurs  efforts,  et  qu’après  quelques  siècles  de 
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lumières,  soit  par  leur  propre  inertie,  soit  par 
la  jalousie  de  leurs  voisins,  elles  se  trouvent  re- 
plongées dans  l’ignorance  et  la  barbarie  : qui , 
après  de  pareilles  réflexions,  m’empêchera  de 
soutenir  que  la  perfectibilité  morale  de  l’espèce 
humaine  est  confinée  dans  les  limites  de  son  or- 
ganisation. 

(^uel  est  le  motide  de  Vhomme  et  des  diverses 
especes  d’animaux  ? 

L’histoire  naturelle  des  instincts  , des  apti- 
tudes  industrielles  , des  penchans  et  des  facul- 
tés , et  la  démonstration  de  leurs  organes  , en- 
traînent nécessairement  la  conséquence  que  le 
monde  moral  et  intellectuel  de  l’homme  et  des 
animaux  commence  là  où  le  cerveau  commence  , r 
et  qu’il  finit  là  où  le  cerveau  finit.  Les  considé- 
rations  suivantes  élèveront  celte  assertion  au  , 
rang  d’une  vérité  incontestable. 

Les  corps  inanimés  ne  sont  avertis  par  rien 
de  leur  existence.  Ils  n’ont  pas  de  moi  ; rien  ne 
leur  dit  qu’ils  sont  des  individus  indépendans 
des  autres  êtres j eux  seuls,  multipliés  à l’in- 
fini , ne  constitueraient  qu’une  nature  absolu- 
ment morte. 

La  vie,  le  moi,  l’existence  sentie  du  monde, 
commence  avec  la  sensation,  avec  des  appareils 
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nerveux.  Dès-lors  rètrc  vivant  s’aperçoit  qu’il 
est  distinct  des  choses  qui  l’environnent;  il  a son 
moi.  Ce  moi  sera  plus  resserré  ou  plus  étendu 
selon  que  les  sensations  seront  variées  et  in- 
tenses , selon  , par  conséquent,  que  les  organes 
de  la  sensibilité  intérieure  et  des  relations  ex- 
térieures seront  plus  nombreux  et  plus  éner- 
giques. 

Plus  sera  grand  le  nombre  d’organes  mis 
en  contact  avec  les  objets  extérieurs , plus  le 
monde  de  cet  animal  aura  d’étendue.  Ajoutez  à 
la  sensation  générale,  vague,  indéterminée,  des 
sensations  déterminées  , essentiellement  dis- 
tinctes les  unes  des  autres,  vous  modifiez,  vous 
agrandissez  par  degrés  son  monde.  Chaque 
sens,  chaque  organe  devient  une  nouvelle  révé- 
lation. Le  goût,  l’odorat , l’ouïe  , la  vue,  le  tou- 
cher j chacun  d^  ces  sens  fait  connaître  des 
existences , des  rapports  différens  du  monde , 
et  réunis  tous  ou  eu  partie , ou  isolés , l’aspect 
de  ce  monde  doit  essentiellement  varier. 

Faisons  Tapplication  de  ces  préliminaires  aux 
organes  des  qualités  morales  et  de  facultés  in- 
tellectuelles. 

Les  organes  du  cerveau  sont  également  au- 
tant de  points  de  contact  avec  le  monde  ex- 
térieur, àuUint  de  sources  do  nouveaux  genres 
de  sensations,  de  senlimeus,  d’instincts , de 
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penchans , de  faCullës  ; mais  dous  avons  va 
qu’ils  sont  aussi  inej,'alement  répartis  parmi  les 
diverses  espèces  d'animaux.  Leur  monde  inté-*  ' 
rieur  et  extérieur  doit  donc  aussi  varier  à l’in- 
fini, diminuer  ou  s’accroître  dans  la  meme  pro- 
portion que  le  nombre  de  côs  organes  dimi- 
nue ou  s’accroît. 

Quelle  différence  entre  deux  êtres,  dont  l’un^ 
à peine  retranché  dü  règne  végétal , se  régénère, 
sans  aucune  conscience,  de  ses  débris;  et  l’au- 
tre , auquel  la  propagation  de  son  espèce  est 
commandée  par  les  désirs  les  plus  ardens  et 
accomplie  avec  extase?  Donnez  à ces  êtres  l’a- 
mour de  leur  progéniture , et  cet  organe  de-^ 
vient  une  source  intarissable  dés  sentimens  lés 
plus  doux,  des  soins  les  plus  chers  ^ des  in- 
quiétudes les  plus  alarmantes.  Dès  ce  moment 
toute  l’existence  de  l’homme  et  de  la  femme, 
du  mâle  et  de  la  femelle,  semble  être  calculée 
sur  ces  deux  puissans  instincts.  Pussiez-vous 
laisser  subsister  tout  le  reste,  l’intérêt  et  le 
charme  de  la  vie  sont  détruits  dès  que  Vous 
détruisez  ces  deux  organes. 

Les  délices  du  mariage,  les  douceurs  de  l’a- 
mitié et  de  la  vie  sociale,. nous  les  devons  à une 
partie  cérébrale. 

C’est  moyennant  un  organe  particulier  que 
le  Créateur  nous  a inspiré  le  droit  et  le  de-> 
VI.  3o 
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voir  (le  tlcfehdrc  , contre  nos  ennemis,  nôus- 
iTKÎmes , notre  compagne , nos  enfans,  nos  amis, 
nos  prôprie'lés  , notre  patrie.  Sans  cet  organe  et 
sans  celui  de  l’instinct  carnassier,  l’economie 
des  hommes  et  des  animaux  se  trouverait  tota- 
lement changée.  Quel  mouvement  maintenant , 
ici,  pour  ëgorger  sa  proie;  là  , pour  échapper  à 
la  dent  meurtrière  ! C’est  surtout  l’usage  de  la 
guerre  qui  donne  un  objet  et  une  forme  aux 
réunions  Sociales.  La  nécessité  d’une  défense 
publique  rassemble  les  hommes  les  plus  aliénés, 
et  fournit  la  carrière  la  plus  vaste  aux  forces 
morales  et  intellectuelles.  Quelles  scènes,  dans  la 
vie  des  individus,  comme  dans  l’histoire  des 
peuples,  ces  deux  organes  ont-ils  produites  et 
produiront-ils  à chaque  instant? 

La  ruse  , l’astuce  , la  finesse  , le  savoir-faire, 
la  prudence,  tantôt  sauve-garde  du  faible,  tantôt 
instrument  du  fort , doivent  leurs  manœuvres  et 
leurs  intrigues  au  meme  organe  auquel  le  renarti 
doit  l’heureuse  issue  de  ses  expéditions  noc- 
turnes. 

Eliminez  une  autre  partie  cérébrale,  et  vous 
délivrez  les  liommes  du  penchant  au  vol;  mais 
vous  détruisez  en  meme  temps  une  grande  par- 
tie des  institutions  sociales.  En  nous  rendant-in- 
difîérens  pour  la  propriété,  vous  ôtez  un  des 
motifs  les  plus  puissans  de  nos  actions;  les  arts 
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et  les  lalens  seront  bientôt  sacriftés  à la  paresse 
et  à l’insouciance. 

S’il  n’existait  pas  d’organe  qui  assigne  à cha- 
que espèce  d’aniitial  le  lieu  qu’il  lui  convient 
d’habiter,  quelle  confusion  il  y aurait?  C’est  cet 
organe  qui  établit  l’équilibre  dans  la  distribu- 
tion du  règne  animal,  qui  peuple  et  les  plaines 
et  les  montagnes)  les  champs  et  les  forets,  l’air 
et  les  eaux. 

Si  l’homme  est  pénétré  du  prix  qu’il  met  à 
lui-mème  ; s’il  s’élève  au-dessus  de  ses  sembla- 
bles) s’il  secoue  les  chaînes  de  l’esclavage;  s’il 
s’arroge  l’autorité  suprême , et  si  c’ést  ainsi  que 
naissent  les  gouvernemens,  ne  croyez  point  que 
ce  soit  là  l’œuvre  de  l’homme;  C’est  l’auteur  de 
toutes  choses  qui , moyennant  un  organe  par- 
ticulier , a soumis  à un  pareil  ordre  l’espèce 
humaine. 

Le  plaisir  que  vous  trou veî:  à vos  prétendues 
distinctions,,  les  douces  chimères  dont  vous 
bercent  les  honneurs  , ce  ressort  si  grand  d’une 
activité  infatigable,  c’est  encore  à une  partie  cé- 
rébrale que  vous  le  devez.  Quelle  somme  dé 
jouissances  et  d’inquiétudes  de  moins;  quelle 
source  abondante  de  folies  et  de  hauts-faits  ta- 
rie où  cet  organe  a cessé  ses  fonctions  ! 

Sans  l’organe  de  la  circonspection , ni  l’hom-^ 

3o., 
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.me,  ni  les  animaux  no  sauraient  se  garantir 
conire  les  dangers  de  l’inconsidératlon  et  delà 
lire'cipilalion;  jamais  ils  ne  porteraient  leurs  re- 
gards dans  l’avenir  ; jamais  ils  n’apercevraient 
les  obstacles  ou  les  périls  d’une  entreprise. 

Quelle  force  rend  l'homme  et  l’animal  atten- 
tifs aux  événemens  qui  se  passent  autour  d’eux  ? 
Quelle  force  leur  apprend  à tirer  parti  de  leurs 
penchans  et  de  leurs  facultés  selon  les  circons- 
tances? Otez  l’organe  de  l’éducabililé , et  les 
animaux  cesseront  d’élre  utiles  aux  hommes  j 
l’agriculture  et  la  civilisation  deviendront  im- 
possibles j toutes  nos  facultés  et  tous  nos  pen- 
cbans  seront  resserrés  dans  une  sphère  étroite 
et  déterminée  d’action,  et  l’homme  sera,  ainsi 
que  la  brute,  esclave  de  ses  penchans  et  de  ses 
talens. 

L’organe  du  sens  des  localités  préserve,  tous 
les  ans  , moyennant  l’émigration  , la  moitié  du 
genre  animal  d’une  mort  inévitable.  L’homme , 
poussé  par  l’action  de  cet  organe  , parcourt  les 
terres,  les  mers  et  l’espace  infini  des  mondes. 
Sans  cet  organe  quelles  connaissances,  quelles 
ressources,  quels  objets  d’admiration  de  moins! 

Faites  abstraction,  pour  un  moment,  des  or- 
ganes de  la  peinture,  de  la  musique,  de  l’archi- 
tecture , du  dessin  , de  la  sculpture,  et  ils 
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n’existent  plus  ces  chefs-rtVœuvre  de  Raphaël  , 
de  Mozart,  de  Michel-Ange,  de  Canova,  d’Ho- 
mère , etc. 

L’homme  superficiel  ne  s’est  jamais  douté 
qu’il  doit  aussi  la  faculté  de  communiquer  ses 
sentiraens,  de  transmettre  ses  idées  par  un  lan- 
gage articulé,  à un  organe  particulier  du  cer- 
veau. 

Vous  vous  félicitez  d’étre  partisan  de  la  jus- 
tice,* votre  sens  moral  vous  inspire  une  haute 
conception  de  vous-mémej  votre  bienveillance 
vous  charme.  Eh  bien!  sans  un  organe  particu- 
lier, toute  votre  gloire , toutes  ces  belles  émo- 
tions de  votre  âme  seraient  absolument  impos- 
sibles. 

Voulez-vous  savoir  pourquoi  l’animal  ne  s’é- 
lève point  au-dessus  des  choses  terrestres;  pour- 
quoi il  ne  saisit  point  la  liaison  de  cause  et  d’ef- 
fet; pourquoi  il  n’adore  point,  pourquoi  il  ne 
connaît  point  l’intelligence  suprême?  Appre- 
nez comment  Dieu  forma  l’homme.  Suivez  pas 
â pas  les  lois  éternelles  de  la  gradation  de  la 
nature.  Point  de  force  sans  organe.  Nouveaux 
organes,  nouvelles  forces.  Maintenant  placez- 
vous  en  face  de  l’homme,  contemplez  son  front 
élevé  cl  saillant;  comparez  cc  front  majestueux 
avec  le  front  déprimé  des  autres  créatures,  cl  il 
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VOUS  sera  dit  pourquoi  l’iiomme  est  l’homme. 
C est  contre  ce  front  que  sont  placés  les  organes 
qui  lui  impriment  le  caractère  de  l’humanité,  au 
moyen  desquels  lui  est  départie  la  faculté  de  pé- 
nétrer les  rapports  des  causes  et  des  effets,  au 
moyen  desquels  il  est  capable  de  volonté  et  de 
raison.  Posez  votre  main  sur  le  devant  du  haut 
de  la  télé,  et  vous  y trouverez  le  signe  de  l’al- 
liance que  son  Créateur  a conclue  avec  lui.  C’est 
là  l’organe  auquel  il  a été  commandé  de  révéler 
à toutes  les  nations  l’intelligence  suprême;  l’or- 
gane qui,  du  trône  de  l’organisation  la  plus  no- 
ble de  la  terre,  a de  tout  temps  exercé  et  exer- 
cera éternellement  la  suprématie  sur  tous  les  au- 
tres intérêts  humains. 

Le  monde  de  chaque  espèce  d’animal,  et  ce- 
lui de  l’homme,  est  donc  la  somme  égale  de 
leurs  organes  cérébraux;  c’est  la  somme  des 
rapports,  des  points  de  contact  établis  entre  les 
choses  extérieures  et  les  organes  intérieurs.  Il  ne 
peut  plus  y avoir  de  rapport,  de  révélation  où  il 
u’y  a plus  d’organe.  Jamais  la  tortue  ne  pourra 
s’élever  aux  instincts  de  l’éléphant;  jamais  l’élé- 
phant ne  pourra  concevoir  l’intelligence  de  l’hom- 
me; et  l’homme  n’ayant  pas  reçu  plus  d’organe 
pour  concevoir  le  fini  et  rmfiiii  des  mondes,  la 
durée  éternelle  ou  le  commencement  des  choses^j 
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que  pour  approfondir  1 essence  Je  Dieu,  csl 
condamné  à l’ignorance  absolue  de  ces 
teres. 

Et  ces  hommes  qui  ont  la  pre’soraplion  île 
s’assimiler,  pour  ainsi  dire,  à la  Divinité,  de 
saisir  et  d'expliquer  les  lois  qui  gouvernent  l’u- 
nivers; et  ces  hommes  qui,  avec  une  glorieuse 
jaclance,  croient  pouvoir  se  dispenser  d’admet- 
tre la  nécessité  d’une  intelligeiice  sujnéme  et  in- 
dépendante : que  ces  hommes  se  rappellent  que 
toutes  les  conditions  matérielles  de  leurs  con- 
naissances et  de  leprs  conceptions  sont  resserrées 
dans  une  circonférence  de  tout,  pu  plus  vingtr 
deux  pouces. 

P’un  autre  côté,  qu’on  récapitule  les  aptitu- 
des industrielles,  les  instincts,  les  penchans,  les 
sentlmens  et  les  facultés  qui,  depuis  l’insecte 
jusqu’à  l’homme,  caractérisent  et  diversifient 
l’immense  multitude  des  êtres  sensibles,  et  l’on 
se  prosternera,  pénétré^  d’adoralipn,  devant  le 
Créateur  qui  a_su  transformer  si  peu  d’étoffe  en 
instrumens  de  puissances  si  nombreuses  et  si 
sublimes  ! Faudra-t-il  alors  jeter  la  pierre  au 
physiologiste  qui,  dans  son  étonnement,  s’écrie  : 
pieu  et  cerveau,  rien  que  Dieu  et  ceryeau!,, 
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cerveau. 

Le  monde,  autant  que  la  connaissance  en  est 
acquise  par  les  sens  extérieurs,  doit  nécessaire- 
ment être  modifié  de  manières  aussi  nombreuses 
que  sont  modifiés  les  sens  eux-mêmes.  Le  loup 
flaire  autrement  que  le  mouton;  Içs  yeux  du  hi- 
bou sont  autrement  frappés  de  la  lumière  que 
les  yeux  de  l’aigle.  Que  le  loup , le  mouton , le 
hibou  et  l’aigle  portent  un  jugement  sur  la  na- 
ture des  émanations  et  de  la  lumière , leurs  juge- 
mens,  quoique  très  difFérens,  se^-ont  également 
vrais,  puisqu’ils  seront  tous  conformes  à la  sensa- 
tion produite  dans  chacun  par  la  lumière  et  par 
les  émanations. 

Mais  les  sens  et  leurs,  fonctions  non-seulement 
sont  autrement  modifiés  dans  une  espèce  que  dans 
l’autre;  dans  la  piême  espèce,  ils  sont  autrement 
modifiés  dans  un  individu  que  dans  l’autre.  Le 
mets  qui  est  une  friandise  pour  vous,  répugne  à 
mon  palais.  Votre  pot-pourri  est  une  horreur 
pour  moi.  Cependant  personne  ne  se  croit  auto- 
risé de  blâmer  l’un  ou  l’autre  pour  cause  de  dif- 
férence de  nos  goûts. 

Il  y a bien  plus  de  raisons  de  nous  pardonner 
la  diversité  et  souvent  l’opposition  de  nos  pen- 
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clians , de  nos  seuliraens  et  de  nos  facultés. 
Quelle  immense  variété  dans  le  développement, 
dans  l’excitabilité,  dans  les  proportions  réci- 
proques de  nos  organes  cérébraux  ! Chaque  in- 
dividu considéré  en  lui-même,  c’est-à-dire  in- 
dépendamment des  influences  extérieures,  est 
donc  empreint  d’un  caractère  propre,  moral  et 
intellectuel;  et  mis  eu  contact  avec  le  monde 
extérieur,  il  eu  reçoit  des  impressions,  des  sen- 
sations propres.  Par  conséquent  les  penebans 
de  chaque  individu,  ses  sentimens.,  ses  juge^ 
mens  et  les  actions  qui  en  résultent,  doivent 
différer  des  penebans,  des  sentimens,  des  juge- 
mens  et  des  actions  d’uu  autre  individu.  C’est 
pourquoi  tout  le  monde  trouve,  avec  raison,  la 
critique  des  autres  injuste;  et  l’on  exerce  une 
violence  contre  le  droit  naturel,  en  exigeant  que 
les  penebans,  les  facultés,  les  jugemens  et  les 
actions  des  autres  s’accordent  avec  notre  ma- 
nière de  voir.  Chacun  a le  droit  de  son  moi;  et 
une  tolérance  illimitée  pour  tout  ce  qui  ne  trou- 
ble point  l’ordre  de  la  société,  etc. , etc.,  est  le 
premier  devoir,  le  plus  sacré,  le  plus  philoso- 
phique. 

Voilà  donc  encore  une  preuve  que  celui  qui 
découvre  et  professe  de  nouvelles  véi’ilés  physi- 
qiK's  , ne  doit  pas  cu  aindve  de  tomber  eai  cputiu- 
dicliou  avec  les  vérités  morales. 
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Conclusion  et  revue  sommaire. 

Il  est  donc  enfin  terminé  cet  ouvrage  <][ue,  de- 
puis quinze  ans,  le  public  savant  attendait  avec 
impatience.  J’aurais  voulu  différer  encore  plus 
long-temps  pour  donner  plus  de  maturité  aur 
fruits  de  mes  recherches  j mais  le  dernier  terme 
approche,  et  il  fallait  bien  me  résigner  à laisser 
ce  premier  essai  d’une  physiologie  du  cerveau 
beaucoup  moins  parfait  qu’il  ne  pourra  l’être  cin- 
quante ans  plus  tard.  Déjà,  dans  plusieurs  en- 
droits, j’ai  indiqué  de  combien  de  moyens  j’ai 
été  privé  jusqu’à  présent  pour  démontrer  d’une 
manière  péremptoire  les  résultats  de  mes  tra- 
vaux. 11  faut  infiniment  plus  de  matériaux  pour 
entraîner  la  conviction  des  autres,  presque  tou- 
jours- peu  familiarisés  avec  l’observation  de  la 
nature,  qu’il  n’en  faut  pour  sa  propre  convic- 
tion. 

Pour  mettre  mes  successeurs  sur  la  voie  du 
perfectionnement  de  ma  doctrine,  j’avais  formé 
une  longue  liste  de  questions  qui  restent  à ré- 
soudre, et  j’avais  l’intention  de  consacrer  un 
chapitre  particulier  sur  des  choses  indispensa- 
bles à savoir,  que  cependant  on  ignore.  Mais  je 
crains  d’effrayer  les  jeunes  naturalistes.  Ou 
aborde  avec  courage  et  on  lè\  c successivement 
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un  ubstaclu  après  Tauti’ej  on  recule  au  con- 
traire devant  une  masse  trop  imposante  de  diffi- 
cultés. 

Un  regret  qui  m’a  toujours  poursuivi,  et  qui 
me  poursuit  encore,  c’est  de  ne  pas  oser  me 
flatter  que  jamais  mon  entreprise  soit  conti- 
nuée dans  tous  ses  détails,  que  jamais  mes  pei- 
nes soient  appréciées.  Quiconque  n’est  pas  pous- 
sé par  un  instinct  inné  d’observation  j quiconque 
trouve  trop  difficile  l’abnégation  de  ses  opinions 
et  de  son  savoir  puisé  dans  l’instruction  anté- 
rieure; quiconque  tient  plus  à la  confection  de 
sa  fortune  qu’à  l’exploitation  des  trésors  de  la 
nature;  quiconque  n’est  pas  muni  d’une  patience 
inébranlable  contre  les  interprétations  de  l’en- 
vie, de  la  jalousie,  de  l’bjpocrisie,  de  l’igno- 
rance, de  l’apathie  et  de  l’indifférence;  quicon-^ 
que  a une  trop  haute  idée  de  la  force  et  de  la 
justesse  de  ses  raisounemens  pour  se  croire  obli- 
gé de  les  soumettre  à une  expérience  mille  et 
mille  fois  répétée,  ne  perfectionnera  jamais  la 
physiologie  du  cerveau.  Cependant  ce  sont  les 
seuls  moyens  de  vérifier  mes  découvertes , et  les 
seuls  propres  à les  rectifier  ou  à les  réfuter.  Le 
lecteur  me  pardonnera  si , indépendamment  des 
preuves  que  j'ai  fournies  pour  l’organologie,  eu 
traitant  les  forces  fondamentales  particulières  , 
jp  m’appuie  encore  sur  des  c>;périences  faites  eu 
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présence  d’un  grand  nombre  de  personnes  qui 
nous  accompagnèrent  dans  les  prisons,  etc.  Je 
ne  voudrais  rien  négliger  de  ce  qui  peut  encou- 
rager les  savans  à ctudier  les  fonctions  des  dif- 
férentes parties  cérébrales. 

Voici  la  traduction  d'une  notice  authentique 
de  ma  visite  des  prisons  deBerlinetdeSpandau, 
telle  qu’elle  a, été  insérée  au  mois  de  mai  i8o5, 
dans  les  n®*.  97  et  98  du  Freymûlhige.  M.  De- 
mangeon  l’avait  déjà  rapportée  dans  sa  Physio- 
logie intellectuelle.  Paris , 1806. 

« Le  docteur  Gall  avait  manifesté  le  désir  de 
visiter  les  prisons  de  Berlin,  tant  pour  prendre 
connaissance  de  leur  intérieur  que  pour  ajouter 
à ses  expériences  par  des  observations  sur  les 
têtes  des  prisonniers.  On  lui  proposa  en  consé- 
quence de  lui  faire  voir  les  prisons  de  Berlin  , la 
maison  de  correction  et  la  forteresse  de  Span- 
dau. 

» C’est  par  les  prisons  de  Berlin  que  l’on 
commença,  le  17  avril  i8o5,  en  présence  des 
commissaires-directeurs  et  des  employés  supé- 
rieurs de  cet  établissement,  des  inquisiteurs  de 
la  députation  criminelle,  des  conseillers  de 
Tbürnagel  et  Sclimidt,  des  assesseurs  Mübl- 
^erg  et  Wuudcr,  du  conseiller  sujiéricur  de 
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l’Inspection  médicale  , Welper,  du  docteur 
Flemmlug,  du  professeurWildenow  et  de  plu- 
sieurs autres. 

» Lorsque  le  docteur  Gall  fut  instruit  des 
dispositions  et  des  règlemens  de  cet  établisse- 
ment, on  se  rendit  aux  prisons  criminelles  et  aux 
salles  de  travail,  où  il  trouva  environ  deux 
cents  prisonniers  qu’on  lui  laissa  examiner,  sans 
rien  lui  dire  de  leurs  crimes  ni  de  leur  carac- 
tère. 


» Il  faut  observer,  en  général,  que  la  plupart 
des  détenus  dans  les  prisons  criminelles  sont 
des  voleurs,  et  qu’aiusi  il  était  à présumer,  d’a- 
près la  doctrine  de  Gall,  que  l’organe  du  vol 
prédominerait  chez  ces  individus,  et  c’est  ce  qui 
arriva  en  effet.  Les  têtes  de  tous  ces  voleurs  a& 
ressemblaient  plus  ou  moins  quant  à la  forme , 
s’élargissant  un  peu  plus  haut  que  les  sourcils, 
sur  les  côtés  de  la  partie  chevelue,  en  tirant  en 
arrière,*  on  y observait  tin  enfoncement  au- 
dessus  des  sourcils  ( manque  de  générosité  ou 
avarice  (r);  le  front  était  peu  saillant  , et  le 
crâne  aplati  supérieurement  ( manque  d’organes 


(i)  L'organe  de  la  générosité  serait  placé  au-dessns  de 
celui  de  la  chromatique  , vis-à-vis  le  milieu  de  l’arcade 
sourcilière,  entre  les  organes  de  la  cosmognose  en 
dedans,  et  delà  musique  au  dehors.  Quoique  Gall  n’ea 
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pour  les  facultés  sublimes  de  l’esprit  ).  Cela  s’a- 
percevait au  premier  coup-d’œil,  mais  letouclicr 
rendait  encore  bien  plus  frappante  la  différence 
entre  la  forme  du  crâhe  des  voleurs  et  celle  du 
crâne  de  ceux  qui  étaient  détenus  pour  d’autreii 
causes.  La  forme  qu’affecte  en  général  la  tête 
des  voleurs  étonna  encore  davantage  les  assistàns 
lorsqu’on  en  eut  rangé  plusieurs  de  fde;  mais  elle 
ne  fut  jamais  d’une  évidence  plus  frappante  que 
lorsqu'’àla  demande  de  Gall,  l’on  eut  rassemblé 
tous  les  enfans  de  douze  à quinze  ans  arretés 
pour  vol;  leurs  têtes  rentraient  tellement  dans  la 
même  forme,  qu'mon  eût  pu  les-  prendre  tous 
pour  les  descendans  d’une  même  souche. 

» C’était  avec  beaucoup  de  facilité  que  Gall 
distinguait  les  voleurs  décidés  de  ceux  qui 


parle  plus  en  public  dans  ses  cours  actuels , je  sais 
qu’en  particulier  il  y tient  encore,  et  cjue  ce  serait  lui 
prêter  des  idées  qu’il  n’a  pas,  que  de  le  lui  faire  reje- 
ter absolument , comme  font  quelques  personnes  qui, 
faute  de  meilleurs  argumens,  lui  reprochent  l’admis- 
sion antérieure  de  cet  organe  comme  une  erreur  dont 
il  serait  revenu  lui-même.  Si  cela  était,  ce  serait  au 
moins  une  preuve  de  sa  bonne  foi. 

11  paraît  qu’il  süspend  ou  qu’il  tait  seulement  son 
jugement  à cet  égard,  comme  à l’égard  de  plusieurs  au- 
tres régions  du  cerveau  dont  il  croit  ne  devoir  pas  eri- 
Core  parler,  faute  de  données  suffisantes. 
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elalcht  moins  dangereux , et  il  se  trouvait  chaque 
fois  exactement  d’accord  avec  ce  qu’avait  produit 
l’interrogatoire.  Les  têtes  où  l’organe  du  vol  sù 
trouva  le  plus  prononcé,  furent  celle  de  Colom- 
bus,  et,  parmi  les  enfans,  celle  du  petit  H., 
que  Gall  conseilla  de  tenir  enfermé  toute  sa  vie, 
comme  un  garnement  incorrigible.  D’après  l’in- 
terrogatoire, ils  ont  aussi  tous  deux  un  penchant 
extraordinaire  au  vol. 

» En  entrant  dans  une  prison  où  il  ne  se 
trouvait  que  des  femmes  qui  avaient  toutes  l’or- 
gane du  vol,  excepté  l’inspectrice  des  travaux  ^ 
occupée  alors  à tricoter  comme  les  autres , et 
habillée  absolument  de  la  meme  manière.  Gall 
demanda,  dès  qü’il  pouvait  à peine  l’avoir  aper- 
çue, pourquoi  cette  personne  se  trouvait  là,  vu 
que  sa  tête  avait  une  forme  qui  ne  laissait  pas 
présumer  qu’elle  fût  voleuse.  C^est  de  la  même 
manière  qu’il  distingua,  dans  plusieurs  autres 
cas, les  criminels  arrêtés  pour  toute  autre  causé 
que  le  vol. 

» Il  se  présenta  plusieurs  occasions  de  voir 
l’organe  du  vol  réuni  à d’autres  organes.  Gliez 
un  prisonnier  il  se  trouvait  réuni  à celui  de  la 
douceur  et  de  la  théosophie,  avec  prédominance 
de  ce  dernier.  Le  prisonnier  fut  mis  à l’épreuve, 
et  montra  dans  tous  ses  discours  de  l’horreur 
pour  les  vols  accompagnés  de  violence,  et  dut 
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pcnclintit  pour  la  religion;  on  lui  demanda  ce 
(jn’il  croyait  le  plus  mal,  de  faire  le  malheur 
d’un  pauvre  ouvrier , en  lui  prenant  tout  ce  qu’il 
possédait,ou  de  voler  une  église , action  qui  ne 
faisait  tort  à personne?  il  répondit  qu’il  était 
trop  révoltant  de  voler  une  église,  et  que  ja-‘ 
mais  il  ne  pourrait  s’y  résoudre. 

» On  recommanda  particulièrement  à l’exa- 
men de  Gall  les  télés  des  prisonniers  impliqués 
dans  le  meurtre  d’une  Juive,  arrivé  l’année  der- 
nière. Il  trouva  chez  le  principal  meurtrier, 
Marcus-Hirsch,  un  crâne  qui,  en  annonçant  un 
esprit  dépravé,  ne  pfésenlaii  rien  de  remar- 
quable que  l’organe  de  la  persévérance  qui  s'j 
trouvait  très  développé.  Sa  complice.  Jeannette 
Marcus,  avait  une  conformation  de  crâne  exlré-* 
mement  vicieuse,  l’organe  du  vol  très  dévelop- 
pé, et  celui  du  meurtre  très  sensible.  Il  trouva 
chez  les  servantes  Benkendorf  et  Babette  la 
plus  grande  légèreté,  et  chez  la  femme  Marcus-^ 
Hirsch,  une  forme  de  tête  insignifiante.  Tout 
cela  s’accordait  parfaitement  avec  les  pièces  du 
procès  sur  le  caractère  de  ces  détenus. 

» On  lui  présenta  le  prisonnier  Fritze,  soup- 
çonné d’avoir  tué  sa  femme,  et  vraisemblable- 
ment  coupable  de  ce  crime,  quoiqu’il  persiste 
dans  la  dénégation  de  tous  les  indices.  Gall  lui 
trouva  de  la  ruse  et  de  la  fermeté,  qualités  que 
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Eon  inteiTOgalcnr  lui  avait  reconnues  au  plus 
liant  degré. 

» Dans  le  tailleur  TMasclike , arrélé  pour  avoir 
fabriqué  de  la'fausse  monnaie,  et  dont  le  génie 
pour  les  arts  mécaniques  s'est  dévoilé  dans  l’exé- 
cution de  sou  crime,  Gall  trouva,  sans  savoir  de 
quoi  il  était  question,  l’organe  de  l’industrie 
très  développé,  et  une  tète  si  bien  organisée, 
qu’il  déplora  plusieurs  fois  le  sort  de  cet  boinmc. 
La  vérité estque  ce  Maschkea  été  reconnu  pour 
être  en  effet  très  adroit  et  avoir  en  même  temps 
beaucoup  de  bonhomie. 

» Dès  les  premiers  pas  que  fit  Gall  dans  une 
autre  prison,  il  reconnut  également  l’organe  de 
l’industrie  chez  un  prisonnier  nommé  Troppe  ,• 
c’est  un  cordonnier  c|ui,  sans  apprentissage, 
s’est  mis  à faire  des  montres  et  d’autres  objets 
industrieux  qui  le  font  vivre.  En  le  regardant 
de  plus  près,  il  lui  trouva  aussi  l'organe  de  la 
pantomime,  propre  aux  comédiens,  assez  déve- 
loppé : observation  juste,  puisque  le  crime  de 
Troppe  est  d’avoir  extorqué  une  somme  consi- 
dérable d’argent  en  jouant  le  rôle  d’un  officier 
de  police.  Gall  lui  fit  observer  qu’il  avait  sûre- 
ment aimé  à plaisanter  dans  sa  jeunesse,  ce  dont 
il  convint.  Comme  Gall  disait  aux  assistans  : 
« Si  cet  homme  s’était  trouvé  en  relation  avec 
des  comédiens.  Use  serait  fait  acteur, Troppe, 
VI.  8 1 
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touî,  elonne  de  l’cxaclllude  avec  laquelle  Gall 
de'mélail.  ses  penclians,  dit  qu’eu  elTet  il  avait 
ele'  quelque  temps  (six  mois)  comédien  dans 
une  troupe  ambnlanle,  circonstance  de  sa  vie 
qui  avait  échappé  à l’interrogatoire. 

n Gall  trouva  la  tête  du  malheureux  Ileisig, 

' qui  clans  l’ivresse  poignarda  son  ami,  bien  con- 
formée, n’y  remarquant  (jue  l’absence  de  l’or- 
gane de  la  cisconspeclion  , c’est-à-dirs  une 
grande  légèreté;  il  remarc|ua  chez  plusieurs  au- 
tres prisonniers  les  oi  ganes  de  la  glossomatbie  , 
de  la  cliromaticpie , des  malliématiques , ce  qui 
se  trouva  conforme  à la  vérité;  car,  dans  le  pre- 
mier cas,  les  prisonniers  parlaient  plusieurs 
langues;  dans  le  second , ils  rechcrcliaient  les 
habits  de  couleur,  les  fleurs , les  tableaux;  et 
dans  le  troisième,  ils  calculaient  de  mémoire. 

» Le  samedi  20  avril,  on  se  rendit  à Span- 
dau  avec  le  docteur  Gall.  Il  y avait  dans  la  so- 
ciété qui  l’accompagnait,  le  conseiller  inlimo 
Ilufeland,  le  conseiller  delà  chambre  de  jus- 
tice, Albrçcbt;  le  conseiller  intime  Kols,le 
professeur  Reich,  le  docteur  Meyer,  et  plu- 
sieurs autres.  Les  observations  se  firent  à la 
maison  de  correction,  sur  deux  cent  soixante- 
dix  tètes,  et  à la  forteresse  , sur  deux  cents.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  détenus  étaient  aussi 
des  voleurs  chez  qui  l’on  retrouva  plus  ou  moin* 


DU  CKRVëAU. 


4S3 


exactement  la  même  forme  de  tête  dont  les  pri- 
sons de  Berlin  avaient  offert  le  modèle.  Tout 
compté,  les  prisons,  tant  de  Berlin  que  de 
Spandau,  avalent  donc  offert  aux  reclierclics 
de  Gdll  une  somme  d^environ  cinq  cents  vo- 
leurs, la  plupart  coupables  de  récidives j et  Fou 
put  vérifier  chez  tous  la  forme  de  crâne  indi- 
quée par  Gall,  comme  indice  de  ce  malheureux 
penchant;  l’on  se  convainquit  également  par 
les  discours  de  la  plus  grande  partie  d’enlr’eux, 
qu’ils  n’avaient  aucun  remords  de  leurs  crimes, 
et  qu’ils  en  parlaient,  au  contraire,  avec  une 
sorte  de  satisfaction  intérieure. 

)i  La  matinée  se  passa  à examiner  la  maison 
de  correction  et  les  détenus , dont  les  plus  mar- 
quans  furent  soumis,  dans  la  chambre  de  confé- 
rence, à l’observation  particulière  de  Gall,  tan- 
tôt seuls  et  tantôt  réunis  en  un  certain  nombre. 
On  eut  aussi  occasion  ici  de  trouver  d’autres  or- 
ganes réunis  à celui  du  vol. 

» Chez  Kunisch,  voleur  insigne,  qui  s’était 
établi  maître  menuisier  à Berlin,  et  qui,  de  con  - 
cert avec  plusieurs  complices,  avait  commis  un 
grand  nombre  de  vols  avec  effraction , pour  les- 
quels il  se  trouvait  renfermé  jusqu’à  ce  qu’on  lui 
fît  grâce,  Gall  trouva  au  premier  coup-rl’oell 
l’organe  des  mathématiques  très  prononcé,  con- 
jointement avec  celui  de  l’industrie,  et  une 
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{orme  cio  lele  avantageuse,  en  remarquant  ce- 
pendant que  l’organe  du  vol  y était  fortement 
exprimé  ; il  dit  en  l’apercevant  : « P^oici  un 
artiste,  un  mathématicien  et  une  bonne  tête  ; 
c’est  dommage  que  ce  sujet  soit  ici;  » observa- 
tion de  la  plus  grande  justesse,  car  Kuniscli  est 
réellement  très  liabile  dans  tous  les  ouvrages 
mécaniques  , au  point  qu’on  l’a  nommé  inspec- 
teur des  macliines  à filer,  et  qu’on  lui  en  a con- 
fié là  réparation.  Gall  demanda  à Kunlsch  s’il 
savait  le  calcul j à quoi  celui-ci  répondit  en  sou- 
riant: U Est-ce  que  je  pourrais  monter  et  dres- 
ser un  ouvrage^  sans  en  avoir  bien  calculé  aupa- 
ravant tous  les  détails?  » 

» La  télé  d’une  vieille  voleuse,  en  détention 
pour  la  seconde  fois,  présenta  à l'examen  les  or- 
ganes du  vol,  de  la  lliéosopbio  et  de  la  philogé- 
nésie:  ce  dernier  très  développé.  Lorsqu’on  lui 
demanda  quel  était  le  sujet  de  sa  détention,  elle 
dit  qu’elle  avait  volé , mais  que  tous  les  jours 
elle  se  mettait  à genoux  pour  remercier  le  Créa- 
teur de  lui  avoir  fait  la  grâce  d’entrer  dans  celle 
■naisonj  qu’en  ceci  on  voyait  clairement  com- 
bien les  voies  de  la  Providence  sont  miraculeu- 
se;^ car  elle  n’avait  rien  tant  à cœur  que  ses  en- 
fan; , qu’il  lui  avait  été  impossible  d’élever  con- 
vciublemcnl;  que  depuis  son  emprisonnement 
ils  éliicnt  entrés  à la  maison  des  Orpbelins  , où 
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ils  rcccvalcnl une  bonne  édncalion,  ({u’ellc  n’a- 
vait pas  on  les  moyens  de  leur  donner. 

» La  légèreté  se  trouvait  fréqueinnienl  réu- 
nie à l’organe  du  vol.  Ce  fut  prineipalement  le 
cas,  chez  la  femme  Millier,  née  Sulzberg,  dont 
le  crâne  présentait  aussi  d’une  manière  très 
marquée  l’organe  de  l’ambition,  qui , selon  Gall , 
dégénère  eu  vanité  chez  les  individus  dont  les 
bicultés  sont  bornées.  Elle  ne  voulut  point  con- 
venir,sur  les  questions  qu’on  lui  üt,  qu’elleainiait 
àse  parer,  pensant  que  cela  ne  convenait  pas  àsa 
position  naturelle  ; mais  sa  compagne  attesta 
liautement  qu’elle  avait  beaucoup  de  vanité,  et 
qu’elle  n’était  occupée  que  de  ses  ajustemeus. 

» Chez  le  prisonnier  Albert,  l’organe  de  la 
hauteur,  source  de  l’orgueil,  se  trouva  réuni  à 
celui  du  vol.  JV^ est-ce  /^n5,lui  dit  Gall , fvi 
veux  toujours  être  le  premier  et  te  distinguer , 
comme  tu  faisais  déjà  lorsque  tu  n étais  encore 
(jii  un  petit  garçon  ? Je  suis  sûr  qu  alors  tu  te 
mettais  à la  tête  de  tous  les  jeux.  » Albert  en 
convint,  et  ce  qu’il  y a de  vrai  c’est  qu’il  se  dis- 
tingue encore  ])ar  l’empire  qu’il  affecte  sur  les 
autres  prisonniers,  et  par  sou  insubordination  , 
au  point  qu’étant  militaire  il  ne  pouvait  étrecon- 
tenu  que  par  des  eliâlimens  sévères,  et  qu’au - 
Jourd’bui  encore  il  n’évite  ordinairement  un<i 
punition  que  pour  tomber  dans  une  autre. 
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M Ici,  comme  à Berlin,  Gall  distinguait  au 
premier  coup-d’œil  les  prisonniers  qui  n’élaient 
])?s  voleurs.  On  lui  présenta  enli-’aulrcs, Régine" 
Dœring,  infanticide,  enfermée  pour  le  reste  de 
ses  joursj  cette  femme,  dilTéreiite  des  autres  in- 
fanticides, ne  témoigne  aucun  repentir  de  son 
crime,  sur  lequel  elle  paraît  être  sans  remords; 
aussi  entra-t-elle  dans  la  chambre  d’un  air  tran- 
quille et  serein.  Gall  appela  aussitôt  l’attention 
du  docteur  Spurzheim  sur  cette  personne,  en- 
lui  demandant  si  elle  n’avait  pas  exactement  la 
même  forme  de  tête  et  la  même  disposition  au- 
meurtre  que  sa  jardinière  de  Vienne,  la  brave 
îdariandel,  dont  le  plaisir  était  de  tuer  des  ani- 
maux, et  dont  le  crâne  lui  sert  aujourd’hui  de 
modèle  dans  ses  leçons  pour  l’organe  du  meur- 
li’e.  Ce  dernier  organe  se  trouve  également  très 
fortement  exprimé  chez  Régine  Dœring,  et  la 
partie  postérieure  de  la  tête,  où  se  prononce 
«u'dinairement  celui  de  la  philogénésie,  est  ab- 
solument aplatie  chez  elle;  cela  s’accorde  encore 
exactement  avec  le  caractère  de  celte  criminelle, 
au  moins  autant  que  son  interrogatoire  l’a  mis 
eu  évidence;  car,  non-seulement  elle  a eu  plu- 
sieurs enfans  dont  elle  s’est  toujours  débarrassée 
secrèicmenl , mais  ellea  encore,  en  dernier  lieu, 
t xposé  et  tué  un  de  ses  enlans  déjà  âgéoe  quatre 
au.s;  ce  qui  l’aurait  conduite  à l’échalaud  , si  dos 
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preuves  de  conviclioa  incoaiplctes  el  sans  ]ae- 
cisloij  assez  déterminée^  n’avaient  porté  les  ju- 
^'es  à opiner  pour  un  emprisonnement  à vie. 

» Un  liomrnc  de  la  société,  présent  à toutes 
CCS  observations,  était  un  musicien  distingué, 
sur  lequel  Gall  avait  fait  remarquer  incidem- 
juent  une  des  manières  dont  l’organe  de  la 
musique  se  trouve  indiqué,  et  qui  consiste  em 
une  saillie  h l’angle  externe  de  l’œil.  Dès  que 
Kunow  parut  devant  lui  : « Tenez , dit  Gall, 

» voila  Vautre  manière  dont  s’annonce  Vor- 
})  gane  de  la  musique  ; c^est  ici ^ comme  dans 
» la  tête  de  Mozart,  une  élévation  pjrami- 
» dale  qui  se  dirige  vers  le  haut  du  crâne.  » 
KunoAA'  convint  aussitôt  qu’il  était  passionné 
])Our  la  injislque,  qu’il  l’avait  apprise  avec  fa- 
cilité, et  la  lecture  de  l’écrou  constata  que 
c’était  comme  amateur  qu’il  avait  dépensé  sa 
fortune,  et  qu’en  dernier  lieu  il  avait  eu  le  pro- 
jet de  donner  des  leçons  de  musique  à Berlin. 
Gall  demanda  quel  était  donc  le  crime  de  cet 
liommeV  On  ne  voulut  pas  dire,  en  présence 
de  tant  de  personnes,  qu’après  une  jeunesse, 
passée  dans  la  débauclie,  Kunow  avait  été 
condamné  ,,  jvour  crime  de  pédérastie,  à être 
cnlèimé  dans  une  maison  de  force.  Cepen-^ 
liant  Gall  tâta  la  tète  de  Kunow,  et  y ayant 
trouvé  l’organe  de  l’énergie  généralive  dans 
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un  clévcloppenicnl  monstrueux,  il  s’écria  aus- 
sitôt: « C’est  sa  nuque  qui  Va  perdu!  » puis 
en  portant  la  main  vers  l’organe  de  la  circons- 
pecûon  , qui  manquait  absolument,  « maudite 
» légèreté!  » ajouta-t-il. 

i)  Ce  fut  après  dîner  qu’on  se  rendit  à la  for- 
teresse. Le  major  de  Benkendorf,  qui  en  est 
commandant,  eut  la  complaisance  de  faire 
mettre  tous  les  prisonniers  en  rang  sur  la  place 
pour  les  présenter  au  docteur  Gall.  Ici  prédo- 
minaient encore  les  organes  de  la  ruse  et  du 
vol  ; ils  se  trouvaient  quelquefois  exprimés 
d’une  manière  si  frappante  , qu’au  premier 
coup-d’œil  le  voleur  se  distinguait  très  facile- 
ment des  autres  criminels.  Raps,  chez  qui 
l’organe  du  vol  s’aperçoit  d’abord,  fixa  entre 
autres  un  des  premiers  l’attention  de  Gall, 
(jui  lui  trouva  eu  même  temps  ceux  du  meur- 
tre et  de  la  bonhomie.  Ce  qui  rend  la  jus- 
tesse de  ces  observations  frappante,  c’est  que 
Raps  avait  étranglé  une  femme  jDOur  la  voler, 
et  qu’en  sortant  de  chez  elle  il  desserra  la 
corde  par  compassion,  ce  qui  sauva  la  vie  à 
la  malheureuse  dont  il  emportait  le  bien.  Il 
examina  ensuite  le  jeune  Brunnert,  à qui  il 
trouva  les  organesMu  vol , [de  la^cosmoguose , 
de  l’industrie  et  de  la  hauteur,  ce  qui  se  trou^a 
encore  très  caractéristique,  car  Brutincrt  avait 
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commis  plusieurs  vols,  avait  elé  renferme  tlaiis 
plusieurs  prisons  comme  coupable,  s’élait  en- 
suite e'cliappe,  ne  s’e'lait  jamais  fixé  nulle  part, 
avait  cléserlé  comme  soldat , s’était  fait  châtier 
plusieurs  fois  par  insubordination,  et  s’étant 
enfin  révolté  contre  ses  supérieurs,  il  attendait 
de  nouveau  sa  sentence  : du  reste  il  est  adroit 
pour  tous  les  arts  mécaniques,  et  il  montra  des 
ouvrages  en  carton  du  travail  le  plus  exquis, 
quoiqu’il  les  eût  exécutés  dans  une  prison  très 
défavorable  à son  industrie. 

» L’organe  des  mathématiques  se  présenta 
aussi  chez  quelques  individus,  et  l’on  vérifia 
chaque  fois  qu’il  s’accompagnait  d’une  facilité 
pour  le  calcul  de  mémoire. 

» Deux  paysans,  le  père  et  le  fils,  confondus 
parmi  les  voleurs , se  firent  remarquer  par  une 
forme  de  tête  toute  différente.  Gall  toucha  leur 
crâne,  et  y ayant  trouvé  l’organe  de  la  hauteur 
éminemment  prononcé,  dit  : « Ceux-ci  nont 
» pas  voulu  être  gouvernés ^ mais  gouverner 
» eux-mêmes  ou  se  soustraire  a la  suhordina- 
» tion.  » On  apprit,  en  s’informant  de  la  cause 
de  leur  détention,  qu’en  effet  ils  avaient  man- 
qué à leurs  supérieurs. 

» Un  ancien  soldat  qui  se  trouvait  parmi  les 
prisonniers , avaitTorgaiic  du  vol  très  prononcé 
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c’clait  cependant  pour  cause  d’iusuburdiriatioa 
c“t  non  ])our  cause  de  vol  qu’il  se  tiouvail  dans  la 
iorleresscj  mais  pienanl  des  reusei^neincns  sur 
son  coniple,  on  ajiprit  qu’il  avait  été  puni  Lieu 
des  fois  au  régiment  pour  avoir  volé.  >* 

Ces  faits  n’étonneront  plus  le  lecteur , qui 
connaît  à présent  les  inoj'eus  oui  en  expliquent 
la  possibilité. 

Qu’il  me  soit  permis  de  relever  une  tendance 
singulière  que  manifeslcut  beaucoup  de  person- 
nes, d’attribuer  nos  découvertes  à d’autres,  par 
exemple  à Reit,  etc.  M.  Spurzbeim  a déjà,  dans 
])Iusieurs  endruils,  revendiqué  notre  propnélé. 
J’en  aifailaulanl  àl’égai  d de  J\J.  Ev.  Home,  etc. 
Les  passages  snivans,  également  conservés  dans 
l’ouvrage  de  M.  Demangeon , pourront  redres- 
ser les  idées  de  ceux  qui  n’ont  pas  pu  suivre 
l’ordre  ebionologique  des  découvertes  successi- 
ves de  la  structure  du  cerveau. 

« Le  digne  Rei! , dit  le  professeur  Biscliofl , 
t{:ui,  comme  anatomiste  profond  et  physiologislo 
judicieux,  n’a  pas  besoin  de  mes  éloges,  a dé- 
claré, en  s’élevant  au-dessus  de  toutes  les  poli- 
tesses de  régoisme,  » qu’il  avait  jilus  trouvé  dans 
w les  dissections  du  cerveau,  laites  par  Gall,. 
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» qu’il  n’aurait  cru  qu’un  homme  pût  Jamais  y 
))  découvrir  de  toute  sa  vie.  » Loder,  continue 
M.  BischofF,  qui  ne  le  cède  sans  conlredit  à au- 
cun des  anatomistes  vivans,  a jugé  les  découver- 
tes de  Gall  de  la  manière  suivante,  dans  une 
lettre  amicale  écrite  à mon  respectable  ami  et 
professeur  Hufeland  : 

« Maintenant  que  Gall  a été  à Halle,  et  que 
))  j’ai  eu  occasion  non-seulement  d’assister  à ses 
» cours,  mais  encore  de  disséquer  avec  lui,^ 
» tantôt  seul,  tantôt  en  présence  de  Reil  et  de 
» plusieurs  autres  de  mes  connaissances,  neuf 
» cerveaux  humains  et  quatorze  cerveaux  d’ani- 
» maux,  je  crois  être  en  état  et  en  droit  de 
» prononcer  sur  sa  doctrine. 

» Je  vous  dirai,  puisqu’il  s’agit  de  ra’expli- 
» quer,  que  je  suis  en  très  grande  partie  d’ac- 
» cord  avec  vous  pour  ce  qui  concerne  l’orga- 
» nologie,  sans  cependant  croire  qu’elle  ait  rien 
» de  contradictoire  avec  l’anatomie,  étant  au 
» contraire  persuadé  qu’elle  est  vraie  , quant  au 
» fond  et  aux  principes.  Il  y a encore  des  dé- 
» lalls  à rectifier,  et  l’ensemble  de  sa  doctrine 
» est  encore  trop  dans  l’enfance  pour  qu’on 
» puisse  l’expliquer  comme  le  font  plusieurs 
n personnes  par  abus.  Il  est  évident  néan- 
» moins  que  les  facultés  de  l’âme  et  de  l’es- 
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»)  prit,  qui  sont  1res  prononcées,  peuvent  sedé- 
« eouvrjr  par  des  indices  sur  le  crâne.  Acker- 
))  manu  de  Heidelberg  m’a  prêté  les  crânes 
« de  Schinderliannes  et  de  six  autres  de  ses 
M complices  j ils  olFrent  une  harmonie  Irappantc 
X avec  les  indications  crâulologiqucs  de  Gall. 
» Ce  dernier  fit  en  présence  de  S.,  chez  leijuel 
» demeurait  la  petite  H.,  de  Jéna,  laquelle  se 
» noya  dans  la  Saale,  après  avoir  volé  plusieurs 
» fois , une  description  si  exacte  du  caractère 
» de  cette  fille  en  voyant  son  crâne  ( que  je 
» m’étais  secrètement  procuré,  et  que  personne 
» ne  jmésumait  chez  moi),  que  S.  en  fut  réelle- 
» ment  interdit  lorsque  j’eus  dévoilé  le  seerct. 
» Ce  ne  sont  point  ici,  et  dans  plusieurs  autres 
» cas , des  effets  du  hasard. 

» Les  découvertes  que  Gall  a faites  sur  le 
>j  cerveau,  sont  de  la  plus  haute  importance,  et 
» plusieurs  d’entr‘’elles  ont  un  tel  degré  d’évi- 
» deuce,  que  je  ne  conçois  pas  conuneut  on 
» jieut,  avec  de  bous  yeux,  les  méconnaître. 
M Je  veux  parler  du  grand  gangliou  du  cerveau , 
» du  passage  des  pyramides  dans  les  bras  du 
» cerveau,  et  les  hémisphères , des  laisccaux  de 
» la  moelle  épinière,  de  renlrecrolsenient  îles 
» fibres  sous  les  pyramides  cl  les  éminences 
H üllvalres,  delà  substance  récurrente  du  ccr- 
V vclct,  des  commissures  des  nerfs,  de  1 origine 
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» des  nerfs  moteurs  des  yeux,  des  nerfs  triju- 
» meiuix,  de  ceux  de  la  sixième  paire,  etc.  Je 
» passe  sur  d’autres  choses  f[ui,  quoique  très 
» croyables,  ne  me  paraissent  pas  encore  assez 
« de'montrèes.  Ces  de'couvertes  suffiraient  seu- 
» les  pour  rendre  le  nom  de  Gall  immortel;  ce 
» sont  les  plus  importantes  qui  aient  été  faites 
» en  analomie , depuis  celle  du  système  des 
» vaisseaux  absorbans.  Le  de'ploiement  du 
» cerveau  est  une  excellente  chose.  Que  n’a-t- 
» on  pas  droit  d’en  attendre,  ainsi  que  des  pro- 
» grès  ulte'rieurs  dont  le  chemin  est  ouvert!  Je 
» suis  honteux  et  indigné  contre  moi-même, 

» d’avoir  comme  les  autres,  depuis  près  de 
» trente  ans,  découpé  des  centaines  de  cer~ 

» veaux  comme  on  tranche  dans  un  fromage, 

>1  et  de  n avoir  pas  aperçu  la  forêt , par  le  trop 
» d’arbres  qu  d j avait.  Mais  à quoi  bon  se  fa- 
» cher  et  rougir?  Le  meilleur  parti  est  de  prê- 
» ter  l’oreille  à la  vérité,  et  d’apprendre  ce  que  / 

» l’on  ne  sait  pas.  Je  dis,  comme  Reil,  que  j’ai 
» trouvé  plus  que  je  ne  crois  qu’un  homme  pût 
» faire  dans  le  cours  de  sa  vie. 

» Je  ne  veux  encore  rien  publier  sur  tout 
» cela,  parce  que  je  veux  y mettre  le  plus  haut  ' 

» degré  d’évidence,  indiquer  les  procédés  con- 
» vcnablcs  à suivre,  et  peut-être  même  ajouter 
» des  planches  qui  éclaircissent  les  faits.  C’est 
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n clans  ce  dessein  que  j’ai  déjà  examiné  dix  cer- 
))  veaux  humains , et  que  j’en  examinerai  autant 
î)  que  je  pourrai  enavoir.  Je  veux,  enoutre,com- 
» parer  plusieurs  échantillons  de  cerveaux  d’a- 
))  nimaux  sauvages  et  domestiques,  d’oiseaux 
))  et  de  poissons,- injecter  délicatement  les  vei- 
« nés  et  les  artères  des  cerveaux,  en  traiter  plu- 
))  sieurs  par  l’alcohol,  les  acides,  la  solution  de 
.»  sublimé,  la  macération,  etc.,  et  coucher  par 
))  écrit  mes  différentes  observations.  J’espère 
))  donc  mettre  bientôt  au  jour  un  ouvrage  tel 
» que  vous  l’attendez  de  moi.  » 

« C’est  ainsi  que  pense  et  écrit  l’estimable 
Loder.  C’est  ainsi  que  juge  un  homme  qui  se 
livre  à l’anatomie  depuis  près  de  trente  ans.  Sa 
conduite  prouve  que  la  vraie  grandeur  ne  con- 
siste qu’à  reconnaître  le  mérite  des  autres,  et  à 
faire  de  bonne  grâce  abnégation  de  soi-méme 
pour  la  vérité.  » 

Voici  comment  s’exprime  M.  Hufeland,  à la 
page  143  du  meme  ouvi  age,  avant  de  commen- 
cer ses  remarcjues  critiques  : 

« C’est  avec  un  grand  plaisir  et  beaucoup 
d’intérêt,  que  j’ai  entendu  cet  homme  estimable 
exposer  lui-même  sa  nouvelle  doctrine.  Je  me 
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sms  pleinement  convaincu  qu’il  doit  être  regar- 
dé comme  un  des  pliénomènes  les  plus  remar- 
quables du  dix-huitième  siècle  , et  que  sa  doc- 
trine doit  être  comptée  parmi  les  progrès  les 
plus  iîuporlans  et  les  plus  hardis  que  puissent 
faire  nos  connaissances  dans  Tétude  du  règne  de 
la  nature. 

» Il  faut  le  voir  et  l’entendre,  pour  appren- 
dre à connaître  l’homme  tout-à-fait  exempt  de 
préjugés,  de  charlatanisme,  de  fausseté  et  de  rê- 
verie métaphysique.  Doué  d’un  esprit  d’observa- 
tion rare,  de  beaucoup  de  pénétration  et  d’im 
raisonnement  juste  , identifié  pour  ainsi  dire  avec 
la  nature,  devenu  son  confidentparun  commerce 
constant  avec  elle,  il  a rassemblé,  dans  le  règne 
des  êtres  organisés,  une  multitude  d’indices,  de 
phénomènes,  qu’onn’avalt  point  remarqués  jus- 
qu’à présent,  ou  que  l’on  n’avait  observés  que 
superficiellement.  Il  les  a rapprochés  d’une  ma- 
nière ingénieuse,  a trouvé  les  rapports  qui  éta- 
blissaient enlr’eux  de  l’analogie,  a appris  ce 
qu’ils  signifiaient , a tiré  des  conséquences  et  a 
établi  d es  vérités  d’autant  plus  précieuses  qu’é- 
tant uniquement  basées  sur  l’expérience,  elles 
émanent  de  la  nature  elle-même.  C’est  à ce  tra- 
vail qu’est  due  sa  manière  d’envisager  la  nature, 
les  rapports  et  les  fonctions  du  système  nerveux. 
Lui-même  n’atlrlbue  scs  découvertes  qu’à  cc 


SUR  LES  FON  CTIONS 


49^> 

qu’il  s’est  abandonné  ingénument  et  sans  ré- 
serve à la  nature  , la  suivant  toujours  dans 
toutes  ses  gradations,  depuis  les  résultats  les 
pins  simples  de  sa  vertu  formatrice  jusqu’aux 
plus  parfaits.  C’est  donc  à tort  qu’on  donne  à 
cette  doctrine  Je  nom  de  système,  et  qu’on  la 
juge  comme  telle.  Les  vrais  naturalistes  ne  sont 
guère  propres  à former  des  systèmes.  Leur 
coup-d’œil  ne  serait  pas  aussi  juste  s’ils  par- 
taient d’une  théorie  systématique , et  la  réalité 
ne  cadrerait  pas  toujours  dans  un  cercle  aussi 
étroit.  De  là  vient  que  la  doctrine  de  Gall  n’est 
et  ne  peut  être,  d’après  l’opinion  qu’il  en  a 
émise  lui-raéme,  autre  chose  qu’un  rapproche- 
ment de  phénomènes  naturels,  instructifs , dont 
une  partie  ne  consiste  encore  qu’en  fragmens, 
et  dont  il  fait  connaître  les  conséquences  immé- 
diates. » 

C’est  là  le  jugement  que  les  hommes  les  plus 
respectables  ont  porté  sur  l’anatomie  et  la  phy- 
siologie du  cerveau,  telles  que  je  les  professais 
immédiatement  après  mon  départ  de  Vienne, 
l’an  i8o5.  Il  me  suffit  à présent  de  donner  au 
lecteur  une  revue  sommaire  de  mes  travaux,  tels 
qu’ils  ont  été  [lerfectionnés  depuis  et  exposés 
dans  les  six  volumes  de  cet  ouvrage. 
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REVUE  .SOMMAIRE.  - 

Dans  toutes  mes  recherches,  je  me  suis  pro- 
posé le  but  de  trouver  les  lois  de  l’organisation 
et  les  fonctions  du  système  nerveux  en  général 
et  du  perveau  en  particulier. 

L’exposition  des  systèmes  nerveux  de  la  poi- 
- trine  et  du  bas-ventre,  de  la  colonne  verté- 
brale ou  des  mouvemens  volontaires , et  de  celui 
des  sens  extérieurs,  nous  a fait  voir  les  mêmes 
' lois  et  dans  leur  organisation  et  dans  leur  des- 
tination. Partout  origine  des  fibrilles  nerveuses 
de  la  substance  grise  nourricière  j partout  des 
appareils  de  renfort  de  la  masse  nerveuse  par 
la  même  substance  grise  j partout  épanouisse- 
ment final;  et  partout  une  organisation  ner- 
veuse particulière,  ou  système  nerveux  particu- 
lier, indépendant  des  autres,  toutes  les  fois 
qu’une  fonction  essentiellement  différente  doit 
avoir  lieu. 

.Uai  démontré  les  mêmes  lois  dans  l’organisa- 
tion du  cerveau.*  Origine  de  toutes  les  fibrilles 
nerveuses  cérébrales  de  la  substance  grise;  leur 
renfort  successif  par  de  nouvelles  masses  de 
substances  grises,  des  ganglions;  existence  de 
plusieurs  départemens  ou  faisceaux  nerveux  in- 
dépendans  les  uns  des  autres;  épanouissement 
VI.  3a 
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final  Je  loules  les  diverses  parties  constituanlci 
de  la  masse  nerveuse  cérébrale  en  une  mem- 
brane nerveuse,  soit  étendue,  soit  roulée  en 
forme  de  circonvolution. 

Cette  uniformité  des  lois  de  l’organisation  de 
tous  les  ystèraes  nerveux  ne  laisse  plus  aucun 
doute  sur  l’exactitude  des  découvertes  anatomi- 
ques du  système  nerveux  en  général , et  du  cer- 
veau en  particulier. 

Après  avoir  déterminé  les  fonctions  des  systè- 
mes nerveux  de  la  poitrine  et  du  bas -ventre,  de 
la  colonne  vertébrale  et  de  cinq  sens,il  restait  en- 
core la  grande  difficulté  de  déterminer  les  fonc- 
tions du  cerveau  et  de  ses  diverses  parties.  Avant 
d’aborder  ce  point  e^htiel  de  ma  doctrine,  il 
était insdispensable  de  rectifier  les  idées  sur  l’ori- 
gine des  instincts,  des  aptitudes  industrielles, 
des  penchans  et  des  facultés.  De  là  une  section 
tout  entière  consacrée  aux  preuves  que  toutes 
nos  dispositions  morales  et  intellectuelles  sont 
innées,  et  que  toute  manifestation  d’une  qualité 
morale  ou  d’une  faculté  intellectuelle  quelcon- 
que, dépend  de  l'organisation. 

Maintenant  je  pouvais  demander  quelle  est 
celte  organisation,  instrument  de  toutes  les 
fonctions  morales  et  intellectuelles?  Est-ce  le 
corps  tout  entier  ? est-ce  le  tempérament?  est-ce 
une  seule  partie,  et  quelle  est  cette  partie  du 
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corps  de  rhomnie  et  de  l’animal?  J’ai  établi  par 
un  grand  nombre  de  preuves,  tant  négatives 
que  positives,  et  par  la  réfutatiou  des  objections 
les  plus  importantes,  que  le  cerveau  seul  a été 
gi’atifié  de  l’immense  avantage  d’êlre  l’organe  de 
l’àme.  Des  recherches  ultérieures  sur  la  mesure 
de  l’iutelligence  de  l’homme  et  des  animaux,  ont 
amené  les  résultats  que  les  cerveaux  des  ani- 
maux sont  d’autant  plus  simples  ou  plus  com- 
posés, selon  que  leurs  instincts,  leurs  penchans  et 
leurs  facultés  sont  plus  simples  ou  plus  compo- 
sés; que  les  diverses  régions  du  cerveau  sont 
affectées  à des  catégories  differentes  de  fonc- 
tions; qu’enfîn  le  cerveau  de  chaque  espèce  d^a- 
nimal,  et  par  conséquent  aussi  celui  del’homme, 
constitue  une  réunion  d’autant  d’organes  parti- 
culiers, qu’il  y a dans  l’homme  ou  dans  l’animal 
-de  qualités  morales  et  de  facultés  intellectuelles 
essentiellement  differentes. 

Les  dispositions  morales  et  intellectuelles 
sont  innées;  leur  manifestation  dépend  de  Tor- 
gauisation;  le  cerveau  est  exclusivement  l’orga- 
ne de  l’àmc;  le  cerveau  est  composé  d’autant 
d’organes  particuliers  et  indépendans  qu’il  y a 
de  forces  fondamentales  de  l’âme  : voilà  quatre 
principes  incontestables  qui  forment  la  base  de 
toute  la  physiologie  du  cerveau. 

Après  la  démonstration  rigoureuse  de  ces 
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principes,  il  fallait  examiner  jusqu’à  quel  point 
l’inspection  de  la  forme  de  la  tête  ou  du  crâne 
offre  un  moyen  de  connaître  l’existence  on  l’ab- 
sence, le  plus  ou  moins  grand  développement 
de  certaines  parties  cérébrales,  et  par  consé- 
quent l’existence  ou  l’absence,  la  faiblesse  ou 
l’énergie  de  certaines  fonctions  j il  fallait  indi- 
quer les  moyens  de  connaître  les  fonctions  des 
parties  cérébrales  déterminées,  ou  le  siège  des 
organes;  enfin  il  était  indispensable  de  distinguer 
les  qualités  et  les  facultés  fondamentales,  primi- 
tives, d’avec  leurs  attributs  généraux. 

Dès-lors  je  pouvais  introduire  mes  lecteurs 
dans  le  sanctuaire  de  l’âme  et  du  cerveau,  et 
donner,  de  chaque  force  primitive  morale  ou  in- 
tellectuelle, l’historique  de  sa  découverte,  son 
histoire  naturelle  dans  l’état  de  santé  ainsi  que 
dans  l’état  de  maladie,  et  des  observations  nom- 
< breuses  à l’appui  du  siège  de  son  organe. 

Un  examen  des  formes  de  têtes  de  diverses 
nations,  une  démonstration  de  la  nullité  de  la 
physiognomonie,  une  théorie  du  langage  d’ac- 
tion ou  de  la  pathognomonique,  ajoutent  un 
nouveau  poids  aux  vérités  précédentes. 

Le  développement  détaillé  de  la  physiologie 
du  cerveau  a dévoilé  les  défectuosités  des  hypo- 
thèses des  philosophes  sur  les  forces  morales  et 
intellectuelles  de  l’homme,  et  a fait  éclore  spon- 
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tanémenl  une  pliilosopliie  de  l’iiomme,  fonde'e 
sur  son  organisation,  par  conséquent  la  seule 
en  Jiarmonie  avec  la  nature. 

En  dernier  lieu,  j’ai  discuté  quatre  proposi- 
tions également  intéressantes  pour  l’histoire  et 
pour  la  philosophie,  concernant  les  motifs  de 
nos  actions,  l’origine  des  arts  et  des  sciences  , 
la  perfectibilité  de  l’espèce  humaine,  et  l’éten- 
due du  monde  de  chaque  être  vivant,  et  j’ai 
fait  voir  que  la  solution  de  toutes  ces  ques- 
tions , restées  jusqu’à  présent  problématiques , 
découle  immédiatement  de  la  physiologie  du 
cerveau. 

Plusieurs  personnes,  meme  très  instruites  , 
mais  ne  connaissant  l’organologie  que  par  ouï- 
dire,  me  demandent  avec  une  naïveté  singu- 
lièrement confiante,  si  je  crois  nioi-méme  de 
bonne  foi  à ma  doctrine.  On  a l’air  de  supposer 
que  je  dois  être  le  premier  convaincu  de  sa 
fausseté,  mais  que  je  voulais  ou  jouir  de  la  répu- 
tation de  fondateur  d’un  système  ingénieux , 
ou  soutenir  des  opinions  émises  d’abord  avec 
précipitation. 

Si  j’étais  homme  à me  repaître  de  fumée,  il 
y a plus  de  vingt  ans  que  j’aurais  cédé  à la  dé- 
mangeaison de  publier  les  premiers  aperçus 

d’une  physiologie  du  cerveau.  Je  suis  plus  glo- 
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ricux  de  la  découverte  de  la  plus  mince  vérité 
que  de  l’invention  du  plus  brillant  système. 

Toute  la  physiologie  du  cerveau  est  fondée 
sur  des  observations,  des  expériences , des  re- 
cherches raille  et  mille  fois  répétées  sur  l’hom- 
me et  sur  les  animaux.  Le  raisonnement  n’a  fait 
que  saisir  les  résultats  et  fixer  les  principes  qui 
découlent  des  faits.  C’est  pour  cette  raison  que 
les  nombreuses  propositions , quoique  si  souvent 
subversives  des  propositions  reçues,  ne  sont 
nulle  part  of>posées  entr’elles.  Tout  s’accorde  , 
tout  s’enchaîne,  tout  s’éclaircit,  tout  se  con- 
firme réciproquement^  l’explication  des  phéno- 
mènes les  plus  abstrus  de  la  vie  morale  et  intel- 
lectuelle de  l’homme  et  des  animaux  n’est  plus 
un  jeu  de  suppositions  gratuites,-  les  causes  les 
plus  cachées  de  la  dilférence  du  caractère  des 
espèces,  des  nations,  des  sexes,  des  âges,  de- 
puis la  naissance  jusqu’à  la  décrépitude,  sont 
mises  en  évidence  j les  aliénations  des  fonctions  de 
l’âme  ne  sont  plus  subordonnées  à un  spiritualis- 
me que  rien  ne  saurait  atteindre ^ l’homme  enfin, 
cet  être  inextricable  , est  connu  j l’organologie 
compose  et  décompose  ses  peuchans  et  ses  la- 
lens  de  fragment  en  fragment;  elle  a fixé  nos 
idées  sur  sa  destination  et  sur  la  sphère  de  son 
activité;  elle  est  devenue  une  source  féconde 
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cVapplicalions  des  plus  imporlanles  à la  méde- 
cine, à la  philosophie,  à la  jurisprtuleuce  , à la 
morale,  à l’éducation  , à l’histoire,  etc.  j certes , 
ce  sont  autant  de  garanties  de  la  vérité  de  la 
physiologie  du  cerveau,  autant  de  titres  de  re- 
connaissance envers  celui  qui  me  l’a  fait  con- 
naître ! 
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